biblioteca 


I 

~NA2I  ON  A LE~ 

I?.  Prov. 

r 

nap’oli 


Digitizeü  by  Google 


)#3-  Klî 


/ 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


M E D E CI  N E 

. ' t..:  :.  \ i i*<  •»  '»  •»  , • . . • 

. i ni.  ur.)  i 

DOMESTIQÜ  E. 


tome  pr  ETiTTETL 

• • 

: : 


Digilized  by  Google 


Omne*  homincs  artem  mcdicam  nosse  oportet.— -S  a- 
fibntiæ  cognitionem  Mrdicinæ  sororem  ac  contu- 
bernalcm  esse  puto. — Hippocrates. 

Priraoque  medendi  scientia , sapicntiæ  pars  habebatur. 

Rationalkm  quidem  puto  Medicinam  esse  debere. 

0 s. 

f 

QuemaÀnodùni  SAff itas  omnium»  rerum  pretium  «x- 
cedït , omnisque  felicitatis  fundamentum  est , ita  scientia 
vitse  ac  sanitatis  tuendæ  omnium  nobilissima , omnibus* 
que  bomioibus  commendatiasima  esse  debet. 

Hoffman  ir. 

• 

« . . i - 

AVIS. 

Les  Contrefacteurs  et  Vendeurs  de  contre- 
façons seront  poursuivis  suivant  toutes  les  ri- 
gueurs de  la  loi  ; et  les  Exemplaires  qui  ne  por- 
teront point  ces  deux  signatures  , sont  des 
Exemplaires  contrefaits,  et  ne  méritent  aucune 
confiance. 
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O U 

TRAITÉ  COMPLET 

Des  Moyens  de  se  conserver  en  santé  , et  de  guérir 
les  Maladies  par  le  Régime  et  les  Remèdes 
simples  : 

Ouvrage  mis  à la  portée  de  tout  le  monde , 
Par  G.  B UC  HAN, 

M.  D.  du  Collège  royal  des  Médecins  d’Edimbourg  ; 

TRADUIT  JjE  L’ANGLAIS 

Par  J.  D.  DUPLANIL, 

Citoyen  Français , D.M.de  laci-deu.  Univer.  de  Montpellier, 

CINQUIÈME  ÉDITION, 

Meme  , corrigée  et  considérablement  augmentée , et  spécialement  d’un  article 
sur  la  Vaccine  ; de  la  nouvelle  Nomenclature  chimique  , et  de  la  dénomi- 
nation des  nouveaux  Poids  et  Mesures. 


TOME  PREMIER. 


Pris  des  cinq  Vol.  broches  : 20 


A PARIS, 

Chez  Moutardier  , Imprimeur  - LibraT 

Augustin*,  au  coin  de  la  rue  Git-le-Cœur,  n.°  28. 
A * X.  — ( 1802. ) 
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L I E Ut  VA  U D% 

Conseiller  d’État,  Premièr  Méde- 
cin de  Sa  Majesté  Tr^Chré- 
tienne,  de  Mo^s^EU%^t:  de  Mon- 
seigneur Comte  d, 'Artois;  de 
l’Académie  Royale  des  Sciences, 
de  la  Société  Royale  dé  Conr 
dres,  Docteur-Régènt  de  la  Fa- 
culté de  Médecine  de  Paris,  etc., 
; '■  'v\-v  A '■■-■■■■ 

etc. 

«v.  « o(i  :i >?i:)nci:4i/T 

>*  « ' v \V.<KV  w J'iïi  ïW'i’V  'V\‘ . 'l  \ 
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, *4  ; . ...  y ..  ....  ,.r,  ... 

Il  était  de  la  destinée  de  cet 

\ , ' * \ • « • 

Ouvrage  de  paraître  sous  les  auspi- 

_ _ y 

* Mort  en  1780. 


V 


; É P I T R E 


ces  de  deux  des  plus  grands  Médecins 
de  l'Europe.  U Auteur  F a dédié  à F il- 
lustre Chevalier  Pmngles  ; et  vous 
permettez  que  je  vous  en  offre  la 

t • * * ,» 

Traduction  ! Je  ne  ni  enorgueillis 
point  de  cette  faveur ;■  vous  ne  F ac- 
cordez quàla  sagesse  et  à la  soli- 

r • . * i • 

dité  des  préceptes  que  renferme  la 
Médecine  Domestique.  D'ailleurs, 
l'amour  que  vous  avez  pour  la  vérité , 
assure  votre  suffrage  à tout  ce  qui  en 
porte  F empreinte  et  le  caractère. 

. Si  tous  les  hommes  doivent  faire 

v 

profession  de  la  dirç  , la  vérité , ce 
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DEDICATOIRE.  vîj 
devoir  est  sur-tout  celui  de  V homme 
qui  , par  état , se  destine  au  soula- 
gement de  ses  semblables  ÿ et  vous  f 

> » -•  - 

* • 

Monsieur  , vous  n'en  avez  jamais 
connu  d'autres . C'est  lui  qui  a guidé 
vos  premiers  pas  dans  l'Art  ^Hip- 
pocrate ; c'est  à lui  que  nous  de- 
vons les  lumières  dont  brillent  vos 
Ouvrages  ; c'est  lui  qui  vous  a mé- 
rité la  confiance  d'un  Prince  , dont 
\ 

la  pénétration  et  la  justesse  d'esprit 

s'annoncèrent  Ion  g- temps  avant  quil 

montât  sur  le  Trône  , et  qui  a signalé 

les  commencemens  de  son  règne  par 

a iv 
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Tii)  \É  P I T R E,  etc . 

des  actes  de  bienfaisance , de  cou - 
rage  )e  et  de  justice*  ■ , 

Je  suis  >avec  un  profond  respect  y 
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A Paris , ci;  i 5 
ilfarj  177S. 


Votre  très-humble , très-obéissant  et 
très-reconnaissant  serviteur , 

. D ü PI  A N I I». 


Digilized  by  Google 


AVERTISSEMENT 
DU  TRADUCTEUR 

SUR 

\ 

CETTE  CINQUIÈME  ÉDITION. 


Il  s’est  écoulé  douze  ans  depuis 
la  publication  de  la  4.me  édition  de 
la  Médecine  Domestique.  Cet 
intervalle,  comparé  à ceux  qu’ont 
présentés  les  éditions  précédentes  , 
cessera  de  paraître  long  , si  l’on 
jette  les  yeux  sur  les  circonstan- 
ces terribles  dans  lesquelles  nous 
Venons  de  nous  trouver;  et  si  l’on 
fait  attention  que  ces  temps  véri- 
tablement désastreux  , ont , comme 
la  nuit , prêté  leurs  ombres  à tou- 
tes les  espèces  de  forfaits. 

Les  conlrefaetions  de  cet  ou- 


x Avertissement  du  Traducteur 

vrage  , qui , avant  la  révolution , 
étaient  déjà  trop  multipliées  , ont 
pullulé  de  toutes  parts  , dans  ces 
temps  d’anarchie  ( i ) ; et  pour 


(■)  Je  possède  un  exemplaire  de  trois  de  ces 
contrefactions.  La  première  est  en  7 vol.  in-12  , 
faite  à Genève.  La  seconde,  également  faite  à 
Genève  sur  ma  troisième  édition  , est  en  5 vol. 
in-B.o;  on  en  a copié  jusqu’au  portrait.  Elle  porte 
sur  le  frontispice  , Quatrième  édition  , revue  , 
corrigée , et  augmentée.  La  troisième  contrefaC- 
tion , que  Ton  -croit  être  de  Ljon , porte  le  même 
titre;  mais  elle  a été  faite  sur  ma  quatrième,  car 
le  contrefacteur  a eu  l'impudence' de  copier  la 
signature  de  Froullé.  Enfin  , les  libraires  de 
Parts  ont  reçu  , en  1788,  une  circulaire,  par 
laquelle  un  confrère  Ae  Genève  leur  propose, 
entr’autres  livres  sortant  de  ses  presses,  la  MÉ- 
DF.ctXE  DOM'ESTiQt'E,  cinquième  édition , revue, 
corrigée  et  augmentée,  a Paris,  etc. 

Ces  contrefactions  sont  à peine  lisibles  , tant 
elles  sont  mal  imprimées.  Elles  sont  en  outre 
pleines  de  fautes  typographiques , de  langage  , 
et  même  de  contre-sens  , présentant  sans  cesse 
des  affirmations  pour -des  négations,  et  des  oé- 
gations  pour  des  affirmations.  Les  contrefacteurs, 
qui  en  ont  déjà  imposé  en  mettant  sur  leurs 
titres.  Quatrième  et  cinquième  édition  , faite  à 
Pa  ris  , etc. , en  iru|wjsent  bien  davantage  en  met- 
tant , Revue , corrigée  et  considérablement  aug- 
mentee.  Elles  n'ont  été  ni  revues,  ni  augmen- 
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•comble  d’infortune , le  libraire  qui 
vendait  mon  ouvrage,  ayant  été 
une  des  victimes  innocentes  du 
tribunal  révolutionnaire,  le§  scellés 
apposés  sur  ses  magasins  ont  in- 
terrompu , pendant  près  de  deux 
années , la  circulation  de  ce  livre, 
. et  les  corsaires  de  la  librairie  se 
sont  jugés  les  maîtres  de  ma  pro- 
priété. Ils  n’ont  en  conséquence 
consulté  que  leurs  facultés  , et  ils 
ont  réimprimé  dès  qu’ils  se  sont 
sentis  en  état  d’en  faire  les  avan- 
ces. Aussi , les  boutiques  regor- 


tée6  ; «et  bien  loin  d’avoir  été  corrigée*,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  on  a ajouté  nombre  de 
iàutos  à celles  qtii  s'étaient  glisséesdans  mes  édi- 
tions. Et  comment  en  serait-il  autrement?  Qui 
en  a vu  et  révisé  les  épreuves?  S'il  est  démontre 
que  jamais  auteur,  avec  l’attention  minutieuse 
dont  lui  seul  est  capable,  n’a  produit  d’ouvrage 
absolument  purgé  de  tautes;  que  ne  doit  pa6  être 
un  livre  confié  à un  correcteur  qui  u’e*t  guidé 
que  par  un  intérêt  pécuniaire  ? 
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geaient-  elles  d’exemplaires  con- 
trefaits. On  a vu  à -la -fois  dans 

4 

Paris  deux  contrefactions  > nou- 
velles * de  deux  différentes  impri- 
meries. Que  pouvais  je; faire  ^puis- 
que , la  bonne  édition  étant  en- 
chaînée», il  n’était  ' iplus  possible 
de  répondre  aux  demandes  du  pu- 
blic ? Il  a fallu  sur  cette  affaire , 
comme  sur  tout  le  reste  , .savoir 
prendre  son  parti.  . ' ;> 

J’espérais  au  moins  que  les  scel- 
lés levés  , le  débit  de  mon  édi- 
tion reprendrait  son  cours;  : mais, 
accoutumé  au  bas  prix  des  contre- 
factions,  on  marchandait  ; et  ceux 
qui  ne  savent  pas  , et  c’est  le  plus 
grand  nombre  , qu’il  en  doit  être 
d’un  livre  de  médecine  comme 
d’un  médicament  , qui  ne  peut 
faire  du  bien  qu’autant  qu’il  n’est 
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pas  falsifié  , préféraient  la  contre^ 
faction  : de  sorte  que  mon  édition, 
que  le  gendre  et  successeur  du  li- 
braire infortuné  , ne  pouvait  di- 
minuer de  prix  sans  achever  de  se 
ruiner,  resta;  et  ce  ne  fut  qu’après 
que  ces  mauvaises  éditions  furent 
en  partie,  épuisées  qu’on  revint , 
mais  lentement , à la  bonne.  C’est 
une  vraie  calamité  publique , que  „ 
cette  avidité  des  libraires  à con- 
trefaire les  livres  , pour  peu  qu’ils 
aient  de  succès.  D’un  côte  , elle 
précipite  dans  la  misère  les  mal- 
heureux auteurs , qui  se  voient 
enlever  les  fruits  de  leurs  veilles 
sans  oser  tenter  de  réclamer , tant 
le  coupable  est  difficile  à attein- 
dre ; et  de  l’autre  , ces  éditions 
subreptices  sont  imprimées  de 
manière  à dégoûter  à jamais  de  la 
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lecture  et  de  l’usage  de  pareils 
livres  (2). 

(a)  Faut-il  en  être  étonné?  L’économie  à la- 
quelle ïes  éditeurs  frauduleux  sont  nécessités  , • 
pour  pouvoir  vendre  à bon  marché  , fait  cju’il» 
emploient  de  mauvais  papier,  de  mauvais  carac- 
tères et  de  mauvais  ouvriers. 

Tout  cela  cependant  serait  peu  de  chose;  car , 
pour  être  mral  imprimé,  un  ouvrage  ne  cesse  pas 
d’être  bon  etutile  ; mais  il  cesse  de  l’être , et  peut 
même  devenir  dangereux,  si  la  négligence  ou 
!*igaorïinee  de  ceux  qui  ont  conduit  l’impres- 
sion , a donné  lieu  à des  fautes  qui  deviennent 
préjudiciables  ou  ftmestes,  en  raison  de  l’objet 
dout  traite  cet  ouvrage.  Par  exemple,  dans  un 
livre  de  médecine , une  Ihute  d’impression  qui 
indiquerait  un  remède  pour  un  autre , ou  qui 
prescrirait  une  dose  trop  forte  de  certain  re- 
mède , pourrait  avoir  des  suites  affreuses,  puis- 
qu’il peut  en  résulter  une  autre  maladie , et 
même  la  mort. 

Quand  on  a quelques  notions  de  l'imprimerie,, 
et  qu’on  réfléchit  à la  facilité  avec  laquelle  les 
caractères  peuvent  être  substitués  les  uns  aux 
autres , on  ne  peut  s’empêcher  de  frémir.  Quels 
désordres  ne  résulterait-il  pas  , dans  certaines 
maladies,  de  la  substitution  du  mot  gros  au  mot 
grain  P et  pour  la  nomenclature  des  nouveaux 
poids,  du  mot  décagrantme  au  mot  décigrammeP 
Par  exemple,  un  décagramme  ( un  gros ) pour 
un  décigi  amme  ( un  grain  ) de  sublimé  corrosif 
C mariale  de  mercure  corrosif)  ! un  déca- 
gramme ( un  gros ) pour  un  décigramme  ( un 
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Mais  t au  lieu  de  perdre  le 
temps  à gémir  sur  mon  impuissance 


grain  ) à opium  ! deux  , trois  décagrammes 
{deux,  trois  gros)  pour  deux,  trois  déci- 
grammes  ( deux,  trois  grains  } d'émétique  , 
etc. , etc. . Et  cependant  ces  mots  qui  reviennent 
sans  cesse  dans  un  livre  de  médecine,  ont  un* 
telle  ressemblance  , étant  presque  composés  des 
memes  lettres,  qu’il  n’est  pas  rare  de  les  voir 
employer  l’un  pour  l’autre  par  l’ouvrier  même 
re  plus  exact. 

L’impression  d’un  livre  de  médecine  ne  peut 
doncetre  dirigée  que  par  un  médecin  ; car,  pour 
tout  autre  que  pour  un  homme  de  l’art,  un  deux 
décagrammes  ( un , deux  gros  ) de  kermès  mi- 
neral , par  exemple;  un,  deux  décagrammes 
( un  , deux  gros)  de  mercure  doux,  etc.  ( mu- 
nate  de  mercure  sublimé  doux)  , ne  sont  pas 
des  fautes,  puisqu’ignorant  la  nature  et  les  pro- 
priétés de  ces  sortes  de  remèdes,  il  ignore  aussi 
a quelle  dose  ils  doivent  être  prescrits.  Il  est  vrai 
oue  ces  fautes  sont  peu  k craindre  si  le  livré  ne 
doit  etre  lu  que  par  des  médecins,  qui  les  recon- 
naîtront d abord  et  sauront  les  rectifier:  mais 
dans  un  livre  de  médecine  populaire,  elles  échap- 
pent au  plus  grand  nombre  de  lecteurs.  Elles 
peuvent  donc  entraîner  les  malheurs  les  plus 
affreux,  parce  que  ces  remèdes,  excellens  i petite 
dose,  sont  mortels  à celles  dont  on  parle 

Qu  on  y fasse  donc  de  sérieuses  attentions. 
Qu  on  ne  croie  pas  que  les  auteurs, .sur-tout  ceux 
de  livres  de  médecine,  sont  menés  par  un  vil  in- 
térêt , lorsqu  ils  disent  et  répètent  que  l’on  s’ex- 
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à réprimer  un  brigandage  aussi 
funeste  , je  vais  rendre  compte 
des  travaux  que  j’ai  entrepris  pour 
rendre  cette  5.'  édition  toujours 
plus  digne  du  public  (3). 

pose  à des  accidens  aussi  nombreux  que  funestes, 
en  achetant  les  contrefactionsde  leurs  ouvrages: 
que  d’un  autre  côté  l’on  réfléchisse  au  mince  bé- 
néfice que  l’on  fait,  en  préférant  à une  édition 
publiée  par  l’auteur,  la  contrefàction  du  même 
ouvrage,  qui  n’est  et  ne  peut  être  à bas  prix, 
que  parce  qu’elle  est  plus  ou  moins  négligée  : 
qu’on  mette  ce  bénéfice  dans  un  bassin  de  la  ba- 
lance, et  dans  l’autre  le  danger  certain  auquel 
on  s’expose,  d’après  ce  qui  vient  d’être  dit;  et 
que  l’on  juge  si  1 on  n’en  doit  pas  conclure  avec 
nous  , qu’un  livre  de  médecine  , et  à plus  forte 
raison  la  AJcdecine  Uomestir/ue , ne  doitêtre im- 
primée que  sous  les  yeux  deson  auteur, et  qu’il 
ne  peut  y avoir  de  bonne  édition,  d’édition  pure, 
et  d’après  laquelle  on  puisse  agir  sans  courir  de 
risque,  que  celle  qu’il  a faite  et  publiée  lui-même. 

(3)  C’est  toujours  sur  la  dixième  édition  an- 
glaise, que  je  donne  cette  cinquième  édition; 
car  je  n’ai  pas  eu  de  nouvelles  de  M.  Buchan  de- 
puis 1790.  Je  lui  avais  écrit  avant  que  nous  fus- 
sions en  guerre  avec  sa  nation  : j’avais  même 
prié  plusieurs  de  ses  compatriotes  qui  sont  re- 
tournés en  Angleterre  , de  le  voir  et  de  me  rap- 
peler à son  srfuvenir  ; mais  je  n’en  ai  point  en- 
tendu parler.  Jeme  flatte  qu’il  vit  encore,  et  que 

J’ai 
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J’ai  d'abord  fait  disparaître  le  peu 
de  fautes  qui  déparaient  encore  la 
quatrième. 

J’ai  supprimé  le  prix  des  remè- 
des à la  fin  des  articles  qui  les  con- 
cernent, dans  la  Pharmacie  Domes- 
tique et  dans  la  Table  générale  des 
Matières , To  m , V ; ce  7 arif  n’ayant 
pas  procuré  les  avantages  que  je 
m’en  étais  promis,  et  ayant  au  con- 
traire entraîné  dans  des  inconvé-  * 
niens  désagréables  (4). 

les  nouvelles  tentatives  que  je  vais  taire  , auront 
plus  de  succès. 

(4)  Tous  les  apothicaires  de  la  capitale  ne  sont 
pas  menés  par  les  principes  de  désintéressement 
et  de  bienfaisance  qui  guidaient  le  C.en  Maktin  p 
( Voyez  Y Introduction  à laTable  générale  des 
Matières , Tom.  V,  pag.  xxix),  et  qu’on  re- 
trouve dans  sa  veuve,  qui  tient  sa  maison  rue 
Croix  des  Petits-Champs  ; et  les  apothicaires  des 
départemens  avaient  encore  moins  d’égards  à ce 
Tar{f»  de  sorte  qu’on  était  mal  reçu  par  la  plu- 

Ïiartd’entr’eux,  en  offrant  le  prix  du  Tarif  pauv 
e remède  qu’on  achetait.  Aussi , avais-je  déjà  été 
tenté  de  le  supprimer  à la  quatrième  édition; 
mais  j’y  suis  forcé  aujourd’hui , parce  que  ces 

Tome  /,  b 
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J’ai  réformé  les  passages  sans 
nombre,  qui  concernent  les  lois  et 
les  établissemens  publics  relatifs  à 
la  salubrité.  Le  Gouvernement  an- 
cien s’en  était  déjà  occupé,  lorsque 
la  révolution  en  a abrogé  et  ren- 
versé une  partfe  ; mais  le  Gouver- 


nai an  ix  , q 
cju’on  n’en 
paix.  Mais  e 


prix  ne  sont  plus  ceux  du  cours  du  commerce. 
Depuis  la  guerre,  ces  prix  ont  varié  et  varient 
tous  les  jours  d’une  manière  incalculable.  Il  est 
impossible  de  les  fixer  pour  le  temps  , même 
le  plus  court.  M.me  Martin  m’écrivait  le  S7prai- 
pie  son  tarif  était  devenu  nul,  et 
pourra  établir  un  nouveau  qu’à  la 
le  ajoutait  que  , jalouse  de  mériter 
l’estime  et  la  confiance  du  public  , elle  se  fera 
toujours  un  devoir  de  ne  donner  que  des  drogues 
de  la  meilleure  qualité  et  au  prix  le  plus  modéré. 
Qh  peut  donc  s’adresser  à elle  en  toute  sûreté, 
et  je  conseille  à tous  ceux  qui  le  peuvent  de  n’y 
jamais  manquer . Quant  aux  autres  qui  en  sont 
empêchés  par  l’éloignement , je  leur  recommande 
expressément  de  n’acheter  jamais  les  remèdes 
que  chez  les  apothicaires  qui  jouissent  de  la  meil- 
leure réputation,  et,  comme  nous  le  répétons 
dans  plusieurs  endroits  de  cet  ouvrage,  de  n’é- 
pargner jamais  sur  le  prix;  car  ce  proverbe  qui 
dit , qu’on  n’a  jamais  bon  marché  de  mauvaises 
marchandises  , doit  s’entendre  particulière- 
ment des  drogues. 
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tiement  actuel  les  a renouvelés 
pour  la  plupart,  et  en  a recréé  d’au- 
très  non  moins  inféressans. 

J’ai  réformé  les  passages,  égale- 
ment nombreux,  qui  avaient  pouf 
but  les  mœurs , les  usages  et  le9 
modes,  qui  ont  tant  d’influence  sur  * 
la  conservation  de  la  9anté,  et  quç 
la  révolution  n’a  pas  toujours  chan- 
gés au  plus  grand  avantage  de  mes 
concitoyens. 

J’ai  fait  quelques  coupures  dans 
quelques  Chapitres  et  paragraphes. 
J’ai  fondu  en  un  seul  Chapitre  les 
trois  qui  traitent  des  Maladies  chi- 
rurgicales; de  sorte  que  cette  Edi- 
tion , tout  en  n’offrant  que  des  aug-* 
mentations  , n’ofFre  plus  que  çin-r 
quante-huit  Chapitres,  au  lieu  de.  * 
soixante  que  présentaient  les  préT 
cédentes. 

b ij 
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J’ai  ajouté  un  Article  au  §.  II  du 
Cliap.  XII , qui  traite  de  la  Petite 
Vérole . Dans  ce  nouvel  Art.  il  est 
question  de  la  Vaccine , découverte 
la  plus  importante  dont  la  méde- 
cine puisse  se  glorifier,  puisqu’elle 
ne  va  pas  à moins  que  de  faire 
disparaître  de  la  France,  et  du 
monde  entier,  la  maladie  la  plus 
redoutable. 

J’ai,  en  outre,  augmenté  cette 
5-me  Édition  de  toutes  les  autres  dé- 
couvertes en  médecine,  qui  sont 
venues  à ma  connaissance  depuis 
la  publication  de  la  4.m* 

J’ai  ajouté  aux  anciennes  déno- 
minations des  remèdes  chimiques  , 
pris  dans  le  règne  minéral , les  noms 
• nouveaux  , imaginés  par  les  chi- 
mistes modernes.  i.°  Parce  qu’ils 
expriment  avec  une  grande  préci- 
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sion  la  nature  de  ces  remèdes , lors- 
qu’ils sont  composés*,  2.0  parce  que 
la  nouvelle  nomenclature  chimique 
étant  enseignée  dans  toutes  les  éco- 
les de  médecine , et  la  Médecine 
Domestique  étant  consultée  par 
la  plupart  des  jeunes  gens  qui  fré- 
quentent ces  écoles,  il  était  indis- 
pensable de  parler  leur  langage.  Je 
crois  cependant  devoir  observer 
qu’étranger,  pour  ainsi  dire,  à ce 
nouvel  idiome,  parce  que  des  oc- 
cupations de  tout  autre  genre  m’ont 
éloigné  de  l’application  qu’il  aurait 
fallu  mettre  à cette  étude  , que 
d’ailleurs  mon  âge  ne  me  permet 
plus  de  cultiver,  il  est  possible  que 
j’aie  passé  sous  silence , ou  même 
transposé  quelques-unes  de  ce$ 
dénominations  nouvelles*,  et  je  prie 
qu’on  me  Je  pardonne.  Mais , com- 
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me,  dans  la  Tçble  générale  des 
Matières , Tom.  V,  j’ai  placé  tous 
ces  mots  nouveaux  à leur  rang 
alphabétique,  avec  le  renvoi  à ceux 
qui  leur  sont  correspondans  dans 
l’ancienne  dénomination  , et  que 
j’ai  mis  à la  suite  de  l’ancien  nom 
le  nom  nouveau,  j’ose  espérer  que 
les  élèves  n’auront  rien  à désirer 
à cet  égard. 

' Enfin  je  me  suis  servi,  pour  dé- 
signer les  doses  des  remèdes , des 
nouveaux  poids  et  mesures,  tels 
qu’ils  ont  été  arrêtés  définitivement 
par  les  Consuls,  le  i3  brumaire 
an  IX.  On  sait  que  le  nouveau 
système  métrique  est  décimal,  et  a 
pour  base  la  dix  millionième  partie 
du  quart  du  méridien  terrestre.  Cette 
partie,  désignée  sous  le  nom  géné- 
rique de  mètre , est  adoptée  comme 
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l’unité  fondamentale  des  poids  et 
mesures  dont  on  doit  faire  usage 
dans  toute  la  France.  De  sorte  que 
aucune  mesure,  aucun  poids  ne 
peut  recevoir  de  dénomination  pu- 
blique, qu’elle  ne  soit  un  multiple 
ou  un  diviseur  décimal.  ; ' 

Ce  système  a une  nomenclature 
qui  lui  est  propre.  Mais  chacun  des 
noms  nouveaux  de  poids  et  me- 
sures, excepté  celui  de  mètre , qui 
ne  peut  avoir  de  synonyme,  peut 
être  traduit  par  le  nom  de  poids  et 
mesure  ancien  qui  lui  correspond 
le  mieux.  Par  exemple  , on  peut 
traduire  le  mot  kilomètre  par  celui 
de  mille  ; celui  de  kilogramme  par 
celui  de  livre  , etc.  Mais  ici  ces 
mots  mille  et  livre  ont  une  signifi- 
cation bien  différente  de  celle  qu’ils 
avaient  autrefois.  Car , mille  veut 
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dire  mille  mètres , qui  ne  font  que 
5 1 3 toises , au  lieu  de  mille  toises 
que  ce  mot  signifiait  dans  l’ancienne 
manière  de  mesurer;  et  livre  dé- 
signe un  poids  de  mille  grammes , 
qui  font  i 8827  grains , au  lieu  de 
9216  grains  seulement  que  pesait 
la  livre  ancienne.  Il  en  est  ainsi  de 
tous  les  autres  noms  systématiques 
des  nouveaux  poids  et  mesures. 
Mais  je  ne  dois  m’occuper  que  de 
ceux  quej’ai  été  obligé  d’employer. 

Voici  donc  la  synonymie  des 
poidset  mesures  nouveaux*en  usage 
pour  les  marchandises  qui  se  ven- 
dent en  détail  : telles  sont  celles 
qui  se  débitent  chez  les  apothicai- 
res. Je  donne  en  même  temps  le 
rapport  qu’ils  ont  avec  les  poids  et 
mesures  anciens. 
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Ifomt  systématiques.  Roms  anciens.  Valoir 


Dèmi-litre  , . . 
Double  décilitre, 
IK-cÜitre  , . . 


Kilogramme,  . 


Velte, 

Piule  , . > 


Cbopine  , . . 
Demi-setier, . 
, Poisson, . . . 


I Livre  , . 


Hectogramme , 


Décagramme, . . 


fitjmme, . 


Decigramme  , . . 


• on  < 


lOece  , . . . . 


IG  nos  , . . , . 


I Denier  , . . . 


Grain  , . . . . 

> 


D’après  la  valeur  Corinne  du 


io  décimètres  cu- 
bes, ou  pintes. 

Décimètre  cube , 
divisé  en  io  par- 
ties ou  verres. 

S verres. 

2 verres  et  demi. 

io.mc  partie  du  dé- 
cimètre cube  , 
ou  un  verre. 

Poids  «le  l'eau, sous 
le  volume  du  dé- 
cimètrecube,  di- 
visé en  io  par- 
ties , appelées 
hectogrammes  , 
ou  onces. 

io.m'  partie  du  ki- 
logramme ou  li- 
vre , pesant  io 
déca grammes  ou 
gros. 

u>.’  partie  dej’hec- 
togramme  ou 
once  , pesant  to 
gmmrrteS  on  de- 
niers. 

partie  dn  dé- 
cagramme ou 
gros , pestthV  t o 
décigr.i  m me  g o u 
grttrnt. 

10.“'  partie  \ «lu 
gvwntnto  orr  de* 
ujer , pesant  un 
grain  et  89  cen- 
tièmes de  grain, 
• pdifU  de  marc. 
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mèire , qui  est  de  $ pieds  i i lignes 
et  quelques  fractions,  mesure  an- 
cienne, il  suit  que 


Le  litre,  ou  pinte,  c*t  plus  grand  d’un  14.”*  que- la 
pinte  ancienne  ; 


» O t J — 

grains  , poids  de 
marc. 

3 onces,  2 gros  , 10 
grains  , poids  de 
marc. 

gros , 44  grains , 
poids  de  marc. 

18  grains  , 8,3  cen- 
tièmes de  grain  , 
poids  de  marc, 
grain  et  88  cen- 
tièmes de  grain  , 
poids  de  marc. 


'le  kilogramme , ou  lirre  ? 

, / 

• 

l'hectogramme,  ou  once. 

que* 

île  décagramme,  ou  gros. 

"pèsej 

e gramme  , ou  denier  , 

I 

! 

Jcdccigramme,  ou  grain,. 

l 

On  voit  que  ces  poids  et  mesu- 
res nouveaux  sont  plus  forts  que/ 
ceux  des  anciens  qui  leur  corres- 
pondent ; qu’il  y en  a qui  pèsent 
plus  que  le  double,  tels  sont  le 
kilogramme  et  le  déca gramme  ; et 
que  F hectogramme  pèse  plus  que  le 
triple.  On  voit  encore  qu’on  ne  peut 
les  dédoubler  ni  les  détripler  avec 
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précision  sans  recourir  à des  frac- 
tions : opération  minutieuse,  et  qui 
serait  embarrassante  pour  le  plus 
grand  nombre  de  mes  lecteurs,  si 
elle  était  toujours  nécessaire.  Mais 
heureusement  elle  est  parfaitement 
inutile  pour  la  plupart  des  drogues 
employées  journellement  en  méde- 
cine. Aussi  ai-je  affranchi  mes  recet- 
tes de  toutes  ces  fractions,  excepté 
lorsqu’il  a été  question  de  remèdes 
qui  ne  se  donnent  qu’à  très-petites 
doses  , comme  par  grain  : alors  j’ai 
spécifié  jusqu’au  quart  , au  cin- 
quième, au  dixième  de  décigram- 
me,  quand  le  remède  l’a  exigé. 

Ainsi,  pour  les  remèdes  ordinai- 
res , qui  s’administrent  par  gros  , 
par  onces  , par  livres , j’ai  vu  que 
je  pouvais  employerle  plus  souvent 
le  mot  décagramme  , pour  exprimer 
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deux  gros;  celui  ü hectogramme  y pour 
exprimer  trois  onces  , et  celui  de 
hilogrammey  pour  exprimer  deux  li- 
vres , en  nombre  rond  , sans  que  le 
^tfsdeleur  valeur  me  fit  craindre 

detre  dans  le  cas  de  nuire. 

. . . . . . < . . * * * . ... . 

Quant  aux  remèdes  actifs  ou 
énergiques  , j’ai  décomposé  le 
poids  nouveau  7 qui  est  toujours 
susceptible  d’être  divisé  en  dix 
parties;  et,  lorsqu’il  aurait  fallu 
une  fraction  pour  arriver  à la  dose 
précise  , spécifiée  par  l’ancien 
poids  , j’ai  préféré  de  rester  au- 
dessous  : cette  différence,  toujours 
très -petite  , ne  pouvant  pas  faire 
manquer  l’effet  du  remède  , étant 
en  moins  , tandis  qu 'en  plus  il 
serait  possible  qu  elle  eût  des  effets 
nuisibles  (ô). 

’ (5)  Par  exemple,  le  lUûigrammc  ne  pèse  pas 


i 
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Mais  j’ai  laissé  subsister  , dans 
toutes  les  recettes , la  dénomination 
des  anciens  poids  et  mesures  ; je 

**  • - - . * * - . 1 ■ u 

■ - ■— " ' ■ ■ 

i * * # . ! ; * 

exactement  le  double  du  grain,  poids  de  marc  ; 
cependant  joT^emploie  constamment  pour  deu* 
grai.ps  anciens  , parce  qu’un  douze  centième  d<* 
moins  , lorsqu’il  s’agit  de  sublimé  corrosif (mu- 
riale  de  mercure  corrosif) , de  tartre  stibié  ( tari 
tri  Le  de  potasse  antimonié  ) , d’ opium  et  autres 
remèdes  de  cette  force  , est  véritablement  saflfr 
conséquence,  ce  qu’on  ne  pourrait  pas  dire  s il 
était  en  plus.  De  même  , trois  décagrammes  ne 
rendent  pas  précisément  le  mot  once  : jl  -y  a doujxj 
grains  de  moins;  cependant  je  les  emploie  pour 
exprimer  une  once,  pouf  peu  que  le  remède  ali 
de  l’activité.  \ . . • . , 

Mais  lorsqu'il  s’agît  de  remèdes  prescrits  à 
la  dose  de.  quatre  onces  et  jdus  , de  demi-livre , 
de.  livres,  etc.f,  alors  j’emploie  le  mot  du  poids 
nouveau  qui  y correspond,  c’est-à-dire,  le  mot 
d’ hectogramme  pour  trois  onces  , et  celui  da 
kilogramme  pour  deux  liwes  , sans  avoir  égard 
à leur  plus  de  valeur.  Ce  qui  eu  edèt , dans  ce 
cas,  est  en  général  de  peu  d’importance  , parce 
au’il  ne  s’agiD  alars  , pour  le  plus  souvent,  que 
ae  médicament  servant  de  véhicules  à d’autres. 
Tels  sont  les  ifrfusîbns , les  décoctions  rhetnq 
V eau  Je  vin  Je  sucre  ,t  te.,  dont  il  faut  que  le 
plus  ou  le  vwoj/ï$  6oit  très-sensihie , pour  appor- 
ter une  differente  marquée  dans  l’effet  qu’ou  doit, 
en  attendre.  ' . 
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les  ai  mis  entre  deux  parenthèses 
( ) , ensuite  de  la  dénomination 
nouvelle  ; et  je  prie  de  ne  jamais 
les  séparer  , et  de  toujours  de- 
mander,  chez  l'apothicaire,  les  re- 
mèdes sous  les  deux  dénomina- 
tions de  poids  : c’est  le  vrai  moyen 
d’éviter  toute  méprise. 

4 II  n’y  a rien  de  changé  dans  les 
dénominations  de  cuillerée  à bou- 

• • « i • . ) 

che,  de  cuillerée  à café,  et  de  goutte. 
On  se  rappellera  que 

La  cuillerée  à bouche  contient 
seize  grammes  ( demi-once  ) ; 

La  cuillerée  à café  , le  tiers  de 
la  cuillerée  à bouche  ; et  que  ia| 
goutte  est  estimée  peser  un  demi- 
décigramme  ( un  grain  ) , à , peu 
près  , poids  de  marc  (6). 

« , ' • V u ^ 

(6)  Tant  de  changemens  , disais-je  lors  de  la; 
quatrième  édition , déplaisent  à beaucoup  de  per- 
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Si  j’entre  dans  tous  ces  détails  , 
ce  n’est  pas  que  je  pense  me  prér- 
valoir  d’un  travail , qui  n’est  qu’une 
dette  que  m’ont  fait  contracter  les 
bontés  dont  le  public  daigne  m’ho- 
norer ; c’est  seulement  pour  qu’il 
sache,  sans  être  obligé  de  parcou- 
rir tout  l’ouvrage  , en  quoi  cette 
5/  Edition  diffère  des  précéden- 
tes. : c’est  aussi  pour  qu’il  voie, 
■ "■■■  - 1 ■■■ 1 ■ ■ ■ 11  1 - ■ ■ ■■  ■■ — - 

sonnes  qui , lorsqu’elles  se  sont  procuré  un  livre, 
le  voient  avec  une  sorte  de  peine  se  perfection- 
ner dans  les  éditions  subséquentes.  Elles  ne 
prennent  toutes  ces  améliorations,  que  pour  une 
invitation  tacite  à l’acheter  de  nouveau.  C’est 
ainsi  que  l’intérêt  couvre  de  son  vernis  flétrissant 
les  actions  les  plus  louables  et  les  devoirs  les 
plus  impérieux  : car,  indépendamment  des  rai- 
sons que  le  D.r  Buchan  donne  de  la  nécessité 
où  se  trouve  un  auteur  de  travailler  sans  cesse 
son  ouvrage,  ( Vojez  t Avertissement  de  l’Au- 
teur) les  médecins  en  ont  une  à laquelle  il  leur 
est  impossible  de  résister  : c’est  que  la  science 
elle-même  n’étant  fondée  que  sur  l’observation, 
exige  qtje  l’on  ajoute  et  que  l’on  réforme  tafit 
qu’il  y aura  à observer  ; et  il  se  passera  encore 
du  temps  ayant  que  d’avoir  tout  vu , tout  bien  vu. 
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que  ce  n’est  pas  sans  motif  que 
nous  lui  demandons  la  préférence 
sur  les  contrefactions. 

Cependant,  quels  que  soient  les 
avantages  d’une  édition  soignée  , 
avantages  que  ne  peut  jamais  pré- 
senter line  édition  contrefaite  , il* 
ne  mont  pas  encore  paru  suffi- 
sans  pour  amener  le  public  à n’a- 
voir pour  les  contrefactions  , que 
le  mépris  qu’elles  méritent.  Il  n’est 
pas  douteux  que  l’appât  qui  attire 
vers  ces  mauvaises  éditions  , est 
le  bas  fîrix  auquel  elles  se  don- 
nent. Eli  bien,  j’ai  lait  disparaître, 
autant  qu’il  était  en  moi , la  diffé- 
rence qui  peut  exister  entre  ce  prix 
£t  celui  de  mon  édition  ; et  je 
donne  pour  20  francs,  ce  qui, 
jlisqu’à  présent,  avait  toujours  été 
vendu  z5  livres.  Et  certes,  c’est 

un 
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un  grand  sacrifice  que  je  fais,  vu 
les  (rais  énormes  dans  lesquels  en- 
traîne l’impression  d’un  ouvrage 
aussi  volumineux, et  exécuté  comme 
l’est  celui  - ci.  Mais  , bien  que  je 
sois  moins  en  état  que  personne 
de  faire  un  pareil  sacrifice  , je  ne 
balance  cependant  pas  , dans  la 
confiance  que  le  public,  n’ayant 
plus  la  raison  de  l’intérêt  pour  se 
déterminer  en  faveur  des  contre- 
factions  de  la  Médecine  Dômes- 
TIQUE  , y renoncera  pour  toujours. 

Quant  aux  contrefacteurs , qui 
sont  d’autant  moins  disposés  à re- 
noncer à leur  brigandage  , qu’ils 
semblent  avoir  le  secret  de  rendre 
les  lois  impuissantes;  j’espère  leur 
prouver  que  , sous"  un  Gouverne- 
ment fort  et  juste  , le  crime  ne 
reste  jamais  impuni.  Mais  , pour 

Tome  I. 


c 
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faire  voir  que  je  ne  désire  point 
trouver  de  coupables  , je  me  suis 
attaché  à multiplier  les  difficultés. 
Ainsi  , à celles  qui  naissent  né- 
cessairement des  changemens  et 
augmentations  insérés  dans  cette 
5.e  Edition  , et  de  la  perfection 
avec  laquelle  elle  est  exécutée  , 
je  joins  deux  signatures.  Ils  ont 
bien  eu  la  scélératesse  de  contre- 
faire celle  de  Froullè  ; apposée  sur 
les  exemplaires  de  la  4.*  Edition  : 
mais  ici , il  faudra  qu’ils  soient  dou- 
blement criminels  ; car  , chaque 
exemplaire  de  cette  5e.  Édition 
porte  la  signature  du  C.  Moutar- 
dier et  la  mienne.  Tout  exemplaire 
qui  n’aura  pas  ces  deux  signatures 
^era  donc  contrefait  , et  ne  méri- 
tera aucune  confiance. 

Argenleuil , ce  10  Pluviôse,  an  X. 
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DU  TRADUCTEUR. 


J E n'entreprendrai  pas  de  faire  l’éloge  de 
l’Ouvrage  dont  je  donne  la  Traduction. 
L'utilité  publique  en  est  le  seul  but,  et  le 
titre  de  Médecine  Domestique 
l’annonce  assez  avantageusement.  Le  lec- 
teur jugera  s’il  était  possible  de  mieux 
remplir  son  objet,  quand  il  considérera  que 
l’Auteur  embrasse,  dans  ses  observations, 
tous  les  hommes  des  différentes  classes  de 
la  société,  même  de  cette  classe  nombreuse 
et  indigente,  mais  précieuse,  que  son  obs- 
curité fait  trop  négliger,  et  qui,  par  cette 
raison , a,  aux  yeux  de  l’humanité , encore 
plus  de  titres  aux  conseils  qui  peuvent  l’é- 
clairer sur  sa  conservation. 

Encouragé  par  des  vues  aussi  nobles , et 
animé  du  même  zèle  que  le  D.r  BüCHAN , 
j’espère  que  cette  Traduction,  que  je  me 
suis  attaché  à rendre  fidèle,  n’éprouvera 
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aucune  de  ces  contradictions  qui  font 
presque  repentir  un  honnête  homme  d’a- 
voir travaillé  pour  le  bien  de  ses  semblables. 

Loin  d'avoir  été  arrêté  par  un  pareil  obs- 
tacle, je  me  suis  empressé  de  concourir  à 
répandre  cet  ouvrage  , intimement  con- 
vaincu , d’après  l’histoire  de  la  médecine 
et  l’étude  des  faits , que  l’art  de  guérir  doit 
non-seulement  être  mis  à la  portée  de  tout 
le  monde,  mais  encore  qu’il  ne  fera  jamais 
de  véritables  progrès,  que  lorsque  ceux  qui 
l’exercent  ne  se  feront  plus  un  mérite  d’a- 
voir des  réserves  qui  ne  peuvent  être  que 
nuisibles  à l’art  et  au  public. 

Je  partage  donc  absolument  les  vues , 
les  intentions  et  les  sentimens  de  l’Auteur. 
Queceuxqui  désirent  les  connaître  plus  am- 
plement, et  même  avoir  une  véritable  idée 
de  la  médecine , et  des  devoirs  de  ceux  qui , 
par  état,  se  dévouent  au  soulagement  de 
l'humanité  souffrante,  consultent  les  raisons 
sages  et  persuasives  dont  il  s’appuie  dans  sa 
Préface , et  dans  les  Introductions  de  ce  Vol. 
et  du  Tom.  V.  J’affaiblirais  les  vérités  qu’il 
y développe , en  entreprenant  de  les  com- 
menter : ma  seule  intention  ici,  est  de  don- 
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ner  une  idée  de  l’Ouvrage  et  de  ma  Tra- 
duction* 

Le  succès  de  la  Médecine  Domestique, 
en  Angleterre,  n’est  pas  équivoque.  Dix 
Éditions,  en  seize  ans,  l’établissent  d’une 
manière  incontestable;  et  un  pareil  succès 
dans  un  pays  où  il  y a tant  de  personnes  sa- 
vantes dans  la  médecine , annonce  assez 
que  cet  ouvrage  est  du  petit  nombre  de 
ceux  qui  font  époque  dans  une  science  , et 
qui  peuvent  véritablement  prétendre  à être 
utiles  au  genre  humain. 

Il  en  existe  une  traduction  hollandaise, 
une  allemande,  une  espagnole,  et  deux 
italiennes , dont  une  , faite  d’après  la  fran- 
çaise que  nous  publions  pour  la  cinquième 
fois,  a eu  plusieurs  éditions  (i). 

On  ne  sera  pas  surpris  du  succès  de  ce 
livre  , si  on  le  lit  avec  attention  , et  si  l’on 
observe  que,  de  tous  ceux  écrits  sur  la 
santé , et  mis  à la  portée  de  tout  le  monde , 


( i ) Il  faut  ajouter  à toute*  ce*  éditions , les  contre- 
factions  faites  à Genève  , à Lyon  , dan*  les  Pays-Bas  , 
à Paris  , etc.  etc. , dont  il  est  impossible  de  savoir  le 
nombre.  ( Voyez  ce  que  nous  disons  de  ccs  éditions 
subreptices  , dan*  YAvertistemeii  qui  précède.) 

c iij 
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il  n’en  est  aucun  d’aussi  complet.  L 'Avis  au 
Peuple,  le  seul  livre  de  ce  genre  qu’on  lise, 
borné  à l’exposé  et  au  traitement  des  1 Ma- 
ladies aiguës,  semble  n’avoir  pas  atteint  le 
but  que  son  auteur  se  proposait;  et  l’on 
peut  dire,  sans  vouloir  en  aucune  manière 
faire  de  tort  à ce  bon  ouvrage,  que  l’omis- 
sion de  deux  parties  essentielles  de  la  mé- 
decine, savoir,  Y Hygiène  et  les  Maladies 
chroniques , y laisse  beaucoup  à désirer. 

Quant  aux  autres  livres  populaires  qui 
ont  la  santé  pour  objet,  outre  qu’ils  ne  sont 
pas  sur  le  même  plan  que  la  MÉDECINE 
Domestique,  ils  sont,  pour  la  plupart, 
écrits  par  des  hommes  qui  n’avaient  que  peu 
. ou  point  de  connaissances  en  médecine,  et 
ne  doivent  passer  que  pour  des  compila- 
tions d’autant  plus  dangereuses,  que  leurs 
auteurs  les  ont  toutes  puisées,  sans  discus- 
sion et  sans  examen,  dans  les  mêmes  sources. 

DIVISION  DE  LOUVRAGE. 

, La  Médecine  Domestique  est  divisée 
en  deux  Parties.  Dans  la  première , intitu- 
lée Des  Causes  générales  des  Maladies , 
l’Auteur  parle  uniquement  de  Y Hygiène  , et 
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delà  Médecine  prophylactique  ou  préservatif 
ve  ; c’est-à-dire  , de  ces  deux  branchies  de 
l’art,  qui  traitent  des  moyens  de  conserver  U 
santé  et  d’éloigner  les  maladies.  Dans  la. 
seconde  , intitulée  Des  Maladies  , il  donne 
la  description,  les  causes,  les  symptômes, 
le  traitement  de  toutes  les  maladies,  et  les 
moyens  de  les  prévenir. 

Première  Partie. 

Le  D.r  Buchan,  dans  la  I.re  Partie,  ne 
se  borne  pas  à donner  les  préceptes  les  plus 
sages  et  les  plus  appropriés  à chaque  indi- 
vidu , sur  la  manière  de  se  comporter , re- 
lativement aux  Alimens , à Loiret  à YExei - 
cice  : objets  d’une  telle  importance,  qu’ils 
ont  mérité  l’attention  de  tous  les  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  cette  partie  de  la  méde- 
cine. Comme  son  but  est  cte  faire  connaîtra 
toutes  les  causes  de  maladies  auxquelles  on 
est  exposé  dans  tous  les  instans  et  dans  tou- 
tes les  circonstances  de  la  vie,  il  commence 
par  présenter  au  lecteur  celles  auxquelles 
est  en  butte  YEnfant , depuis  le  moment  de 
sa  naissance,  jusqu’à  celui  où  il  embrasse 
la  profession  à laquelle  il  est  destiné.  Qn  ne 
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peut  voir  , sans  être  attendri  , combien 
cet  être  si  frêle  , mais  si  intéressant  , a à 
combattre  , même  de  la  part  de  ceux  qui 
se  proposent  de  lui  conserver  la  vie  et  la 
santé. 

De-là , il  passe  en  revue  tous  les  états , 
toutes  les  professions.  11  démontre  que  , 
bien  que  la  plupart  des  occupations  aux- 
quelles sont  livrés  les  hommes  soient  fré- 
quemment, par  elles-mêmes,  des  causes 
de  maladies,  cependant  il  est  toujours  en 
notre  pouvoir  de  les  éloigner,  et  souvent 
de  les  faire  tourner  à notre  avantage. 

Il  traite  ensuite  des  Habits , du  Sommeil t 
de  l’Intempérance , de  la  Propreté , de  la 
Contagion , des  diverses  espèces  de  Passions  , 
des  Evacuations  accoutumées , et  des  dangers 
auxquels  expose  leur  cessation  ou  leur  sup- 
pression. Tout  c^  qu’il  dit,  dans  ces  derniers 
Chap.,  est  présenté  d’une  manière  neuve, 
et  mérite  l’attention  la  plus  réfléchie  de  tout 
homme  jaloux  de  sa  propre  conservation. 

Tels  sont  les  objets  qu’embrasse  la  I.re 
Partie,  et  pour  le  détail  desquels  nous  ren- 
voyons au  Sommaire  qui  est  à la  fin  de  ce 
Tom.  I.cr  Quelque  multipliés  qu’ils  soient. 
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il  n’en  est  aucun  qu’on  puisse  négliger  sans 
conséquence  ; tous  sont  traités  avec  le  même 
intérêt,  et  sont  dignes  de  la  même  atten- 
tion, parce  qu’ils  sont  tous  de  la  même  im- 
pQrtance.  La  marche  de  l’Auteur  est  sim- 
ple, claire,  et  des  plus  faciles  à suivre.  A 
côté  du  danger,  se  trouvent  toujours  les 
moyens  de  l’éviter.  Chacun  de  ces  préceptes 
est  appuyé  d’exemples , d’observations  et 
de  raisonnemens  philosophiques,  physio- 
logiques, et  quelquefois  anatomiques. 

Seconde  Partie. 

La  II.®  Partie  donne  les  caractères,  les 
causes,  les  symptômes  et  le  traitement  de 
chaque  maladie.  Elle  contient  cinquante- 
huit  Chapitres  (2).  Chacun  de  ces  Chap. 
est  divisé  en  S , qui,  le  plus  souvent,  sont 
eux-mêmes  subdivisés  en  Articles  plus  ou 
moins  multipliés  , traitant  chacun  d'une 
maladie  du  genre  de  celle  dont  le  Chap. 
porte  le  nom. 


(2)  Voyez  J’ Avert'usement  du  .Traducteur  sur  cette 
5.ra*  Edition  , pag.  six  de  ce  vol. 
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Les  Chap.  I et  II,  qui  servent  comme 
à' Introduction  aux  suivans  , donnent  des 
connaissances  générales;  le  premier,  sur  la 
nature  et  le  traitement  des  Maladies  ; le 
second , sur  la  nature  et  le  traitement  des 
Fièvres  :et  l’on  doit  sentir  combien  il  est 
nécessaire  d’avoir  toujours  présens  à l’esprit 
ces  préceptes  généraux,  pour  lire  avec  fruit 
cet  ouvrage. 

Dès  le  Cliap.  III,  l’Auteur  entre  en  ma- 
tière. Nous  ne  ferons  pas  ici  l’énumération 
de  la  foule  de  maladies  et  d’accidens  dont 
il  expose  l’histoire  et  la  curation  ; nous  ren- 
voyons à la  fin  des  Tom.  Il , III  et  IV , ou 
l’on  trouvera  des  Sommaires  qui  les  feront 
connaître  dans  le  plus  grand  détail. 

La  marche  du  D.r  Buch-an  dans  cette 
II.e  Partie,  est  de  la  même  simplicité,  de  la 
même  clarté  que  dans  la  I.re  II  commence 
toujours  par  définir  la  maladie;  ensuite  il 
en  assigne  le  siège.  Ennemi  des  hypothèses, 
il  ne  s’arrête  point  à ce  qu’on  appelle,  dans 
les  Écoles,  « causes  prochaines  et  immé- 
« diates;  » mais  il  n’oublie  pas  de  parler  des 
« causes  évidentes  et  éloignées,  qui  peu- 
« vent  dévoiler,  avec  moins  d’ambiguité, 
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t<  le  caractère  des  maladies  (3).  ■»  Des  cau- 
ses, il  passe  aux  symptômes , qu'il  décrit 
avec  précision  ; et  de  là  au  traitement,  à la 
tête  duquel  est  placé  le  Régime , objet  trop 
négligé  par  les  médecins , même  par  ceux 
qui  ont  écrit  dans  le  genre  de  l’Auteur.  En- 
fin, il  donne  les  moyens  de  prévenir  la  ma- 
ladie dont  il  est  question. 

En  lisant  attentivement  cette  II.e  Partie  , 
il  ne  sera  pas  difficile  aux  praticiens  de  re- 
connaître le  plan  de  l’ouvrage  de  Lieu- 
TAUD  , intitulé  Précis  de  la  Médecine  pra- 
tique. On  s’apercevra  facilement  que  la 
Médecine  Domestique  est  pour  chaque 
personne  , ce  que  le  Précis  de  la  Médecine 
pratique  est  pour  chaque  médecin  , un 
'Tableau , un  Manuel , un  Souvenir , où  l’on 
peut  voir  ce  qu’on  doit  faire  et  pratiquer 
dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie , soit 
pour  conserver  sa  santé,  soit  pour  la  re- 
couvrer quand  on  l’a  perdue. 

Tel  est  l’Ouvrage  dont  je  publie  la  Tra- 
duction. L’importance  de  la  matière,  les 


(3)  LlEUTALD  , Précis  de  la  Médecine  pratique , 
Préface. 
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préceptes  tfages  et  faciles  à mettre  en  pra- 
tique dont  il  est  rempli,  le  désir  d’être  utile 
à mes  compatriotes,  m’ont  conduit  à faire 
passer  en  notre  langue  un  livre  qui  fait 
autant  d’honneur  au  cœur  de  M.  Buchan, 
qu’à  son  esprit  et  à son  savoir.  Heureux , 
puisque,  voulant  bien  agréer  mon  travail , 
le  public  a daigné  applaudir  au  motif  qui 
me  l’a  fait  entreprendre! 

Mais,  comme  j’y  ai  fait  beaucoup  d’aug- 
mentations, sur-tout  dans  la  II.*  Partie,  je 
lui  dois  des  détails  qui  l’instruisent  de  ce 
qui  n’appartient  pas  à l’Auteur,  afin  qu’on  ne 
lui  impute  pas  les  fautes  que  j’aurais  faites, 
et  les  négligences  que  j’aurais  commises. 

La  Médecine  Domestique  est  destinée 
à être  entre  les  mains  de  tout  le  monde  : 
j’ai  donc  pu  supposer  que, parmi  les  lec- 
teurs, il  s’en  trouverait  quelques-uns  qui 
n’aurdient  aucunes  connaissances  en  méde- 
cine, et  qui,  par  conséquent,  n’entendraient 
aucun  des  termes  de  l’art , lesquels  sont 
presque  tous  empruntés  de  langues  mortes, 
et  inconnûes  au  plus  grand  nombre.  J’ai  pu 
supposer  encore,  et  à plus  forte  raison,  qu’ils 
n’auraient  aucune  idée,  ni  des  organes  du 
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corps  humain,  ni  des  fonctions  de  ces  or- 
ganes. Je  désirerais  bien  que  ces  supposi- 
tions fussent  gratuites;  mais,  lors  de  ia  I.r0 
Edition , avant  que  le  dernier  Volume,  qui 
contient  la  Table  générale  des  Matières , eût 
paru,  j’ai  rencontré  des  personnes,  d’ailleurs 
instruites  , qui  se  sont  plaint  d’avoir  été  ar- 
rêtées par  des  expressions  techniques  qui 
les  empêchaient  d'entendre  plusieurs  en- 
droits de  l’ouvrage,  et  qui  n’ont  été  satis- 
faites que  quand  elles  ont  eu  cette  Table 
générale  des  Matières.  J’ai  donc  cru  devoir 
entrer  dans  les  explications  les  plus  dé- 
taillées. 

En  conséquence,  j’ai,  quant  à la  I.re  Par- 
tie, donné,  le  plus  succinctement  qu’il  m’a 
été  possible,  une  idée  des  principales  fonc- 
tions de  l 'Économie  animale,  telles  que  la 
circulation  du  sang , la  respiration  , la  diges- 
tion, les  excrétions  ; la  description  anatonft- 
que  des  viscères  et  des  organes  ; la  définition 
des  termes  de  l’art , etc.,  etc.;  et  j’ai  ajouté 
quelques  réflexions  et  quelques  observations 
à celles  de  l’Auteur , quand  elles  m’ont  paru 
nécessaires  pour  développer  ses  idées  ou 
pour  fortifier  son  sentiment. 
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Une  partie  de  ce  travail  est  enclavée  dans 
le  texte',  pour  les  raisons  que  je  donnerai 
plus  bas;  une  autre  compose  les  notes;  et 
le  reste  est  rejeté  à la  Table  générale  des 
Matières. 

Je  termine  cette  I.re  Partie  par  une  Réca- 
pitulation que  m’a  paru  exiger  l’importance 
de  la  matière,  mais  qui  manque  dans  lé 
texte.  J’ai  mis,  dans  tous  le  cours  du  texte 
et  des  notes,  en  marge  et  à côté  des  alinéa 
qui  en  sont  susceptibles,  des  additions  (4)  , 
qui  indiquent,  en  peu  de  mots,  ce  qu’ils 
contiennent. 

Enfin , j’ai  rassemblé  toutes  ces  additions, 
et  j’en  ai  formé  un  Sommaire  qui  se  trouve 
à la  fin  de  ce  Vol.  : car  la  I.rc  Partie  com- 
plète le  Tom.  I. 

Mais  je  n’ai  pu  me  renfermer  dans  des 
bornes  aussi  étroites  pour  la  II.e , qui  traite 
de  la  Médecine  pratique , c’est-à-dire,  des 
moyens  de  guérir  les  maladies,  ou  d’en 


( 4 ) C’est  ainsi  que  les  imprimeurs  appellent  de  petites 
lignes  placées  en  marge  d’un  livre  , et  qui  sont  d’un 
caractère  beaucoup  plus  petit  que  celui  du  texte.  On 
voit  qu’ici  le  mot  Addition  est  bien  loin  de  signifier 
Augmentation. 
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pallier  les  symptômes  lorsqu’elles  sont  in- 
curables. Cette  branche  de  l’art  est,  sans 
contredit,  la  plus  importante,  et  celle  à 
laquelle  toutes  les  autres  doivent  tendre 
comme  à leur  objet  unique.  En  effet,  la 
connaissance  des  maladies,  de  leurs  causes , 
de  la  nature  et  des  suites  de  leurs  symptô- 
mes, devient  une  connaissance  absolument 
stérile,  s’il  n’en  résulte  pas  de  guérison. 
Voilà  ce  qui  fait  du  véritable  médecin,  ou 
guérisseur , un  homme  réellement  précieux 
à la  société. 

L’intention  du  D.r  BuCHAN  n’est  pas, 
sans  doute,  de  faire  de  tous  ses  lecteurs 
autant  de  praticiens;  son  but,  comme  il  le 
dit  lui  - même  (5),  « est  de  mettre  tout 
« homme  de  bon  sens  et  instruit  , assez 
« au  fait  des  principes  généraux  de  la  mé- 
« decine  , pour  que,  dans  sa  position,  il 
« puisse  en  retirer,  pour  lui  ou  pour  ses 
« semblables,  les  avantages  qu’elle  est  ca- 
« pable  de  procurer,  et  qu’il  apprenne  à 
« se  garantir  des  effets  destructeurs  de  l’i- 


( 5 ) Voyez  l 'Introduction  qui  suit  la  Préface  du 
fjliiteur  tyag.  cij  de  ce  VoJ. 


xlviij  Médicine  Domestique. 

« gnorance,  de  la  superstition,  de  la  four- 
« berie  et  du  charlatanisme.  » Mais  ce  but, 
qui  est  celui  de  tous  les  amis  de  l’humanité  , 
qui  était  même  celui  du  Père  de  la  méde- 
cine (6),  ne  pouvait  être  rempli,  sur-tout 


(6)  Omnes  homines  artem  medicam  nosse  opartet  : 
et  ex  his  maxime  eos  qui  eruditionis  ac  eloquentiœ 
cognitionem  habent.  Nam  SaPIENTIÆ  cognitionem 
MEDICINÆ  snrorem  ac  cantubernalem  esse  puto.  Sa- 
pi  en  tia  enim  animam  ab  qffectibus  libérât ; augescit 
autem  intelligentia  prcesente  sa  ni  ta  te  , cujus  providen- 
tiam  habere  honestum  est  eos  qui  rectè  sentiunt.  At 
t/bi  corporis  habitus  ægrotat , neque  mens  ipsa  alacri • 
taten j habet  ad  viriutis  meditationem.  Morbus  enim 
prœsens  , animam  vehementcr  obscurat , intelligentiam 
ad  adjectionem  per  consensum  ducens.  Hippocrates  , 
Lib.  de  Nat.  Hom. 

Il  est  nécessaire  que  tous  les  hommes  soient  instruits 
de  la  médecine  , et  principalement  ceux  qui  vçulent  pos- 
séder la  véritable  science  et  l’art  de  la  communiquer  aux 
autres.  En  mon  particulier , je  pense  que  la  médecine  a 
le  plus  grand  rapport  avec  la  philosophie  , qu’elles  ont 
l’une  et  l’autre  une  même  origine  , et  qu’elles  ne  doivent 
jamais  se  séparer.  En  effet,  ne  savons-nous  pas  tous  que 
c’est  la  sagesse  qui  délivre  l’aiae  des  passions?  et  no 
convenons-nous  pas  en  même  temps , que  les  idées  sont 
plus  claires  , et  le  jugement  plus  sain  , quand  une  bonne 
santé tientl’ame  et  le  corpsdans  un  parfait  équilibre? Il  est 
donc  conforme  à la  saine  raison  , que  les  bons  esprits 
songent  sérieusement  h se  maintenir  dans  cet  état  heu- 
reux , en  s’instruisant  avec  soin  des  moyens  de  con- 
çu 
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en  France,  à moins  que  le  lecteur  ne  fût 
guidé,  comme  par  la  main,  dans  des  sen- 
tiers que  nous  supposons  toujours  lui  être 

parfaitement  inconnus. 

.......  . — '■■■—-■  — ■ ■ ■ ' ■ 

server  leur  santé.  I.’état  de  maladie  empêche  très-cer- 
tainement l’ame  de  s’élever  , avec  courage , à la  re- 
cherche de  la  vérité:  car  les  souffrances  du  corps  affai- 
blisseut  considérablement  les  forces  de  l’aine,  dont  l’ac- 
tivité cède  involontairement  aux  efforts  de  la  maladie  , 
attendu  la  dépendance  intime  et  réciproque  de  ces  deux 
parties  de  notre  être. 

A*.  B.  J’ai  paraphrasé , pour  ainsi  dire , plutôt  que 
traduit  ce  passage , persuadé  que  ce  développement  était 
nécessaire  pour  l’intelligence  des  principes  d’HiPPO- 
CR  ATE.  Il  est  vraisemblable  que  ce  grand  homme  parle, 
en  cet  endroit  de  ses  ouvrages,  d’après  le  système  de» 
anciens  philosophes,  qui  entendaient  par  le  mot  Sopien- 
tia  , la  connaissance  de  tout  ce  qu’il  est  utile  à l’homme 
de  savoir  dans  le  moral  comme  dans  le  physique  , de- 
puis l'étude  des  choses  de  la  matière , jusqu’aux  plus 
hautes  contemplations  sur  Dieu  ou  l’ame  du  monde  , sur 
l’amc  humaine  , etc. 

C’était  aussi  le  sentiment  d’HoRACE  , dont  les  vers 
suivans  seraient  inintelligibles  dans  tout  autre  système 
que  dans  celui  dont  nous  parlons: 

Çund  si 

Frigida  curarum  fomenta  relinquere  pusses  , 

Çuà  te  cælestis  sapiantia  duceret , ires . 

Hoc  opus  , hoc  studium  parus  properemus  et  ampli, 

S i patrice  yulurnus  , si  nobis  viuere  cari. 

Epist.  3 , lib.  j. 

d 
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Médecine  Domestique. 

Le  premier  pas  que  j’avais  à faire  était 
donc  de  le  mettre  en  état  de  connaître,  à 
l’inspection  du  malade  qu’il  veut  secourir, 
le  nom  de  la  maladie  qu’il  faut  combattre, 
afin  qu’à  l’aide  de  ce  nom  il  pût  chercher 
dans  l’ouvrage  leChap.,le  §.  ou  l’Art,  qui 
traite  de  cette  maladie  ; et  je  n’ai  rien  trouvé 
qui  fût  plus  capable  de  remplir  cette  inten- 
tion importante,  comme  de  détacher  de  la 
description  des  maladies  les  symptômes  qui 
caractérisent  chacune  d’elles,  et  de  les  ras- 
sembler dans  un  petit  nombre  de  pages, 
pour  que , d’un  seul  coup-d’œil , il  pût  aper- 
cevoir et  fixer  leur  physionomie  , si  l’on 
peut  s’exprimer  ainsi. 

En  conséquence,  j’ai  placé  à la  tête  de 
la  II.C  Partie,  qui  commence  le  Tom.  II, 
l’exposé  de  ces  symptômes  caractéristiques , 
auquel  j’ai  donné  le  titre  de  Tableau  DES 
Symptômes,  etc.,  etc.  Et  quant  au  détail 
des  motifs  qui  m’ont  porté  à le  composer, 
on  le  trouvera  dans  le  petit  Avertissement 
dont  il  est  précédé. 

Persuadé  d’ailleurs  qu’il  était  de  mon  de- 
voir de  ménager,  autant  qu’il  m’était  pos- 
sible, les  peines  du  lecteur,  et  de  lui  sauver 
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les  difficultés  dont  un  livre  de  médecine  est 
toujours  hérissé  pour  tout  autre  que  pour 
un  homme  de  l’art,  je  n’ai  point  craint  d’a- 
jouter au  texte  de  l’Auteur,  toutes  les  fois 
qu’il  m’a  paru  nécessaire  de  déterrniner  plus 
exactement  le  siège  d’une  maladie  , et  d’eji 
développer,  d’une  manière  plus  claire  et 
.plus  précise,  les  causes,  les  symptômes  et 
le  traitement:  ce  qui  m’a  entraîné  dans  des 
.détails  très-considérables. 

Il  serait  trop  long  et  très-difficile  de  dési- 
gner toutes  les  augmentations  auxquelles  ce 
travail  a donné  lieu,  parce  qu’il  n’est  pres- 
que pas  de  pages  qui  n’en  présentent  quel- 
ques-unes, et  que  tantôt  elle?  ne  consistent 
qu’en  une  phrase,  un  alinéa , etc.;  tandis 
que  d’autres  fois  elles  composent  des  Art., 
des  §§.,  des  Chap.  entiers.  Mais  elles  sont 
caractérisées  de  manière  à ne  pouvoir  échap- 
per à la  plus  légère  attention. 

Celles  de  ces  augmentations  qui  n’ont 
pas  un  rapport  immédiat  avec  les  objets  qui 
les  ont  fait  naître,  et  qui  ne  consistent  qu’en 
réflexions,  citations,  observations,  etc., 
composent  mes  notes,  que  j’ai  distinguées 

de  celles  de  l’Auteur  par  les  .chiffres  ar.fl.- 
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bes  i , 2,  3,4,  5 ,6,  etc.  ; tandis  que  celles 
qui  appartiennent  au  D.r  BüCHAN  sont  dé- 
signées par  les  lettres  de  l’alphabet  a,  b tc9 
</,  e,  f9  etc.  etc. 

Les  autres  augmentations  sont  en  texte  , 
k la  suite  du  texte  de  l’auteur  : car  si  j'en 
avais  encore  fait  des  notes,  cette  multitude 
de  notes,  coupant  à chaque  instant  le  dis- 
cours, aurait  nui  à l’attention , qui  ne  saurait 
être  trop  soutenue  dans  un  livre  de  la  na- 
ture de  celui-ci.  Je  me  suis  donc  permis, 
après  avoir  toutefois  consulté  des  per- 
sonnes au  jugement  desquelles  je  pou- 
vais m’en  rapporter,  de  mettre  de  suite, 
dans  le  texte , tout  ce  qui  m’a  paru  pouvoir 
contribuer  à développér  et  à étendre  les 
idées  de  l’auteur,  tant  sur  les  préceptes  re- 
latifs à la  conservation  de  la  santé,  que  sur 
le  caractère,  les  causes,  les  symptômes  et 
le  traitement  des  maladies;  et,  pour  que 
ces  augmentations  ne  pussent  pas  être  con- 
fondues avec  ce  qui  appartient  au  D.r 
BüCHAN  , je  les  ai  renfermées  entre  deux 
parenthèses  ( ). 

Ainsi , tout  ce  qu’on  trouvera , soit  dans 
le  texte,  soit  dans  les  notes  de  l’auteur, 
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soit  même  dans  ses  Introductions  et  sa  Pré- 
face , entre  deux  parenthèses  ( "),  comme 
phrases,  alinéa.  Art. , §§.,  compose  la  ma- 
jeure partie  de  ces  augmentations;  c’est-à-. 
dire  , celles  qui,  comme  je  l’ai  observé, 
m’ont  paru  ne  pouvoir  être  séparées  du 
texte  sans  intercepter  l’attention. 

De  plus,  comme  l’intention  du  D.r  Bu- 
CHAN  et  la  mienne  sont  de  faire  de  cet  ou- 
vrage le  livre  de  Médecine  populaire  le  plus 
complet,  je  n’ai  point  hésité  de  donner  la 
description  et  le  traitement  de  plusieurs  ma- 
ladies qui  avaient  échappé  à l’auteur.  Quand 
elles  se  sont  trouvées  du  même  genre  que 
celle  qui  fait  le  sujet  d’un  Chap. , je  les  ai 
placées  à la  suite  de  ce  même  Chap.  : dans  les 
autrescas,  j’en  ai  fait  des  Chap.  à part;  le  tout 
également  renfermé  entre  deux  parenthèses. 

Enfin,  pour,  autant  que  cela  m’a  été  pos- 
sible , ne  rien  laisser  à désirer  dans  cet  ou- 
vrage, je  termine  le  texte  de  cette  II.C  Par- 
tie , par  des  Réflexions  sur  les  Remèdes  de 
précaution. 

J’ai  également  mis  dans  tout  le  cours  de 
cette  II.*  Partie,  en  marge  et  à côté  des  alinéa 
qui  en  sont  susceptibles,  des  additions , qui 
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m’ont  paru  d’une  plus  grande  importance  en- 
cofe  ici  que  dans  la  I . re  En  effet,  pour  que  le 
lecteur,  qui  est  toujours  supposé  dépourvu 
de  toute  connaissance  en  médecine,  pût  dis- 
tinguer les  symptômes  qui  caractérisent  une 
maladie  de  ceux  qui  ne  lui  sont  qu'acces- 
soires,  et  se  former  un  plan  de  traitement 
adapte  aux  causes  qui  l’ont  fait  naître , il 
fallait  qu’il  eût  une  espèce  de  guide  qui  lui 
montrât  du  bout  du  doigt , pour  ainsi  dirç, 
ce  qui,  dans  cette  maladie,  doit  particuliè- 
rement fixer  son  attention;  et  rien  n’était 
plus  propre  à remplir  cette  vue,  que  ces 
additions  qui , placées  en  marge,  ne  peuvent 
échapper  à l’œil  le  moins  attentif.  (Voyez 
note  4 de  cette  Préface . ) 

Je  n’ai  point  été  retenu  par  la  crainte  de 
les  trop  multiplier  : j’en  ai  mis  par-tout  où  il 
m’a  paru  nécessaire  d’attacher.  C’est  sur-tout 
où  il  s’agit  de  l’administration  des  remèdes 
qu’elles  deviennent  très-fréquentes , parc» 
que  je  leur  fais  indiquer  le  moment  précis 
de  donner  tel  ou  tel  médicament , la  forme 
sous  laquelle  il  doit  être  présenté,  la  dose 
à laquelle  il  doit  être  porté,  etc.,  etc. 

J’ai,  comme  dans  la  l.re  Partie,  rassemblé 
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toutes  ces  additions  à la  fin  des  Vol.  qui 
composent  cette  II.®  Je  leur  ai  également 
donné  le  titre  de  Sommaires  , qui  m’ont 
paru  pouvoir  être  utiles  à ceux  qui,  ayant 
déjà  vu  une  ou  plusieurs  fois  une  maladie, 
voudraient  se  la  rappeler  à la  mémoire  et 
s’en  faire  un  tableau. 

Mais  l’ordre,  la  méthode,  la  précision 
que  je  me  suis  attaché  à répandre  dans  cette 
II.e  Partie,  ainsi  que  dans  la  I.re , ne  se  bor- 
nent pas  aux  additions  dont  je  viens  de  par- 
ler : la  distribution  desChap. , que  j’ai  divi- 
sés et  subdivisés  par  des  titres  multipliés,  y 
contribue  aussi.  J’avais  senti , dès  la  I.re  édi- 
tion, combien  ces  titres  devenaient  impor- 
tai dans  la  MÉDECINE  DOMESTIQUE.  M»is 
le  format  in-12  que  j’avais  adopté,  m’avait 
forcé  de  renoncer  à ce  projet,  parce  que, 
prenant  beaucoup  de  place  en  raison  de 
leur  multiplicité,  ils  auraient  considérable- 
ment grossi  cette  édition  ; ce  que  j’avais  à 
cœur  d’éviter,  pour  les  motifs  que  j’ai  expo- 
sés dans  le  temps.  Ces  motifs  ne  subsistant 
plus,  aujourd’hui  que  le  public  daigne  ac- 
cueillir cette  traduction  avec  un  empresse- 
ment qui  ne  peut  être  comparé  qu’à  celui 
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que  l’original  a excité  en  Angleterre,  et 
ayant  adopté  le  format  , je  me  suis 

trouvé  à même  de  remplir  mes  vues  à cet 
égard. 

La  II.e  Partie  de  la  MÉDECINE  DOMES- 
TIQUE forme  les  Tom.  II , III  et  IV  de  cette 
traduction. 

Le  Tom.  V n’est  absolument  composé  que 
de  la  Table  générale  des  Matières.  Mais  il 
faut  entrer  dans  quelques  détails  sur  cette 
Table,  dont  le  titre  ne  donne  qu’une  idée 
très -imparfaite.  En  effet,  c’est  un  véritable 
Dictionnaire  de  Médecine , de  Plantes  et  de 
Médicament , puisqu’on  y trouve  la  définition 
de  tous  les  termes  de  l’art  employés  dans  cet 
ouvrage,  la  description  de  toutes  les  plantes, 
de  tous  les  médicamens  simples  qui  y sont 
ordonnés,  et  les  formules  de  tous  les  remè- 
des composés  qui  y sont  prescrits. 

Le  défaut  de  connaissances  médicinales, 
toujours  supposé  dans  le  lecteur,  a nécessité 
ce  travail , qui  ne  pouvait  être  que  très- 
étendu.  Car,  pour  qu’il  ne  fût  pas  arrêté 
dans  ses  opérations,  il  fallait  qu’il  eût  sous 
la  main  la  solution  d’une  foule  de  difficultés 
qu’un  ouvrage  qui  lui  est  aussi  étranger  ne 


Digitized  by  Google 


"Préface  du  Traducteur.  Irij 

peut  manquer  de  faire  naître  à chaque  ins- 
tant sous  ses  pas.  Il  fallait  de  plus,  que  la 
Médecine  Domestique  lui  tînt  lieu  de 
beaucoup  d’autres  livres  de  ce  genre.  Au 
moins  telle  a été  notre  ambition  ! 

Ainsi,  indépendamment  de  la  définition  des 
mots  techniques  employés  dans  l’une  et  l’au- 
tre partie , cette  Table  générale  des  Matières 
donne  encore  une  descriptionsuccincte,  mais 
exacte,  et  faite  ayant  l’objet  sous  les  yeux,  de 
chaque  plante  et  de  chaque  remède  simple 
dont  on  lui  prescrit  l’usage , et  dont  il  est  im- 
portant qu’il  connaisse  les  caractères , pour 
qu’il  ne  soit  pas  la  victime  de  l’ignorance  ou 
de  la  fourberie  de  quelques-uns  de  ceux  qui 
en  font  commerce,  comme  je  le  démon- 
trerai dans  Y Introduction  à cette  Table. 

Il  y trouvera  de  plus,  la  recette  des  re- 
mèdes composés  qu’on  est  dans  l’usage  de 
se  procurer  tout  prépares  chez  les  apothi- 
caires, afin  que , connaissant  les  ingrédiens 
qui  entrent  dans  la  composition  de  ces  re- 
mèdes , il  soit  en  état  d’en  apprécier  les 
effets. 

Je  me  suis  abstenu  de  toute  espèce  d’a- 
bréviations dans  ces  recettes , ainsi  ue  dans 
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les  ordonnances  qui  sont  répandues  dans  le 
cours  de  ce  livre.  Les  termes  de  poids,  de 
quantité  , de  formules , etc. , y sont  impri- 
més en  toutes  lettres,  m’étant,  à cet  égard, 
éloigné  de  l’usage  du  plus,  grand  nombre 
des  médecins , qui , dans  leur  pratique , sur- 
chargent leurs  ordonnances  d’abréviations, 
et  souvent  les  introduisent  dans  leurs  ou- 
vrages (7). 

Enfin  , cette  Table  générale  des  Matiè- 
res , comme  toutes  les  tables  en  général  , 
v donne  le  folio  de  tous  lesChap. , §§. , Art., 
Tit. , et  généralement  de  tout  ce  qui,  dans 
le  cours  de  l’Ouvrage  , mérite  quelque 
attention. 

L’expression  , sous  laquelle  est  dénom- 


(7)  J’avais,  dans  les  éditions  précédentes,  rapporté  ici  un 
modèle  de  recette  en  abréviations  , pour  que  le  malade 
fût  en  état  d’expliquer  l'ordonnance  de  son  médecin. 
Maisce  motte/e  devient  inutile,  aujourd’hui  qu’on  a adopté 
les  nouveaux  poids  et  mesures  : à moins  qu’ou  n’ait  ima- 
giné des  caractères  nouveaux  pour  abréger  les  mots 
kilogramme  , hectogramme  , décagramme  , gramme  et 
décigramme  ; ce  que  j’ignore.  S’il  en  est  ainsi , je  prie 
le  lecteur  de  ne  jamais  recevoir  d 'ordonnance  de  méde- 
rine  en  abréviations , pour  les  raisons  exposées  dang 
X Introduction  , page  exx  et  suiv-.  de  cc  \ ol.  ) 
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mè  chacun  des  objets  qui  composent  les 
articles  divers  de  cette  Table  , est  impri- 
mée, dans  tout  l’Ouvrage  , en  caractères 
italiques.  J’ai  adopté  ce  changement  de 
caractères  pour  rendre  ces  mots  plus  frap- 
pans , et  pour  m’exempter  de  répéter,  à 
chacun  d’eux  ( Voyez  à la  Table  générale 
des  Matières  ) : répétition  qui  , par  sa  fré- 
quence , aurait  non-seulement  grossi  con- 
sidérablement l’Ouvrage  , mais  encore  se- 
rait devenue  insipide  et  fatigante  , parce 
qu’il  n’est  presque  pas  de  page  , presque 
pas  de  phrase,  sur-tout  dans  la  II.®  Partie, 
où  il  ne  se  rencontre  de  ces  mots , et  que , 
dans  la  même  phrase,  il  s’en  trouve  sou- 
vent plusieurs  , particulièrement  lorsqu’il 
s’agit  de  la  prescription  des  remèdes. 

Ce  changement  de  caractères  , joint  aux 
additions  placées  en  marge  des  pages  , 
donne  sans  doute  à l’impression  un  œil 
désagréable  ; mais  je  me  flatte  qu’on  me 
pardonnera  d’avoir  sacrifié  l’élégance  typo- 
graphique , à l’utilité  et  à l’instruction  des 
lecteurs. 

On  est  donc  prié  , une  fois  pour  tou- 
tes , de  chercher  à la  Table  générale  des 
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Matières  , Tom.  V , la  définition  et  l’ex- 
plication de  tous  les  mots  imprimés  en 
caractères  italiques,  qu’on  rencontrera  dans 
les  quatre  I.ers  Vol.  de  cet  Ouvrage.  Comme 
cette  Table  les  présente  rangés  dans  l’or- 
dre alphabétique,  rien  de  plus  facile  que 
de  trouver  ceux  que  l’on  voudra  y cher- 
cher. 

» 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ces 
détails,  dans  lesquels  nous  ne  sommes  en- 
trés , que  pour  donner  une  idée  du  tra- 
vail au  moyen  duquel  nous  avons  tâché 
de  faire,  de  cet  ouvrage,  le  Livre  de  Mé- 
decine populaire  le  plus  complet,  le  plus 
méthodique , le  plus  simple  et  le  plus  fa- 
cile à entendre. 

Nous  avons  voulu  en  même  temps  nous 
mettre  à l’abri  du  reproche  fait , par  les 
gens  de  l’art , aux  ouvrages  de  médecine 
mis  à la  portée  de  tout  le  monde.  Ces  ou- 
vrages, disent- ils,  ne  peuvent  remplir  leur 
objet,  par  la  raison  qu’ils  ne  donnent  que 
des  aperçus  sur  un  petit  nombre  de  ma- 
ladies, et  qu’ils  ne  sont,  pour  la  plupart, 
que  des  recettes  de  médicamens  , toujours 
dangereux  entre  les  mains  du  public , parce 
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qu’on  ne  lui  indique  pas  assez  les  circons- 
tances précises  où  ils  conviennent. 

Mais  ces  reproches  , qu’ont  justement 
mérités  presque  tous  les  livres  de  ce  genre 
qui  ont  paru  jusqu’ici  , seraient-ils  fondés 
relativement  à notre  traduction  ? Nous 
osons  croi^  que  non  ; car  elle  traite  de 
toutes  les  maladies  , k l’exception  d’un  pe- 
tit nombre  des  plus  rares , que  nous  avons 
encore  le  plus  souvent  indiquées  , en  an- 
nonçant que  les  malades  qui  les  éprou- 
vent, ne  peuvent  être  entrepris  que  par 
les  médecins  les  plus  expérimentés  ; et  à 
l’exception  de  quelques-unes  de  celles  qui 
appartiennent  à la  chirurgie  , et  qui  n’é- 
taient point  de  notre  objet. 

En  outre,'  elle  ne  prescrit  jamais  un  re- 
mède , sans  indiquer  précisément  le  cas  où 
il  convient,  le  moment  où  il  faut  le  don- 
ner , les  précautions  avec  lesquelles  il  doit 
être  administré , et , lorsque  cela  est  néces- 
saire, les  circonstances  qui  le  rendraient 
moins  sûr  ou  nuisible.  Qu’on  parcoure  les 
additions  ou  les  sommaires  , et  que  l’on 

juge-  v'  ' * 

Mais  , dira-t-on,  comment  concevoir 
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que  trois  Vol.  in-8.°  (car  le  premier  et  le 
dernier  n’en  traitent  point),  contiennent 
la  description  et  le  traitement  du  plus 
grand  nombre  des  maladies,  tandis  qu’il 
y a telle  maladie  qui , dans  les  auteurs , 
occupe  seule  un  et  souvent  plusieurs  Vol.? 

Il  est  facile  de  faire  voir  combien  cette 
objection  est  peu  fondée.  En  effet,  les 
ouvrages  dont  on  veut  parler , spnt  des 
traités  ex  professo  sur  telle  ou  telle  mala- 
die. Or , qu’on  retranche  de  ces  traités  ce 
qui  ne  tient  pas  directement  à la  pratique  , 
c’esî-à-dire  , l’histoire  circonstanciée  des 
sentimens  , des  opinions  et  des  systèmes 
sar  l’origine  de  cette  maladie  , sur  les  Ta - 
vages  qu’elle  a occasionnés  dans  les  divers 
climats  où  elle  s’est  montrée,  sur  la  nature 
certaine  ou  incertaine  du  vice  particulier 
jqui  la  constitue  , sur  les  causes  cachées  ou 
évidentes  qui  la  font  naître , sur  fes  au- 
teurs des  différens  siècles  et  des  différen- 
tes nations  qui  en  ont  parlé , etc. , on  verra 
que  ce  qu’il  y a de  plus  important  et  de 
plus  essentiel , relativement  à la  cure  delà 
maladie  , se  réduit  le  plus  souvent  à .quel- 
ques pages.  C’est  ce  .qu’il  nous  serait  aisé 
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de  prouver  par  un  grand  nombre  d’exem- 
ples , si  nous  ne  craignions  d’alonger  trop 
cette  Préface. 

Ce  n’est  pas  que  nous  prétendions  dé- 
primer en  aucune  manière , et  cette  es- 
pèce d’ouvrages  , et  leurs  auteurs  ; nous 
en  sommes  très-éloignés.  La  médecine  a , 
certes  , les  plus  grandes  obligations  à ces 
hommes  de  génie  qui  ont  entrepris  de 
traiter  à fond  les  maladies  les  plus  dange- 
reuses ; et  l’art  doit  conserver  à jamais  la 
mémoire  des  Hoffmann, des  Astruc  , des 
Lind,  des  WHiTT,des  Grant  , des  Lorry, 
etc.  Mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que, 
dans  ces  traités,  ce  qui  concerne  le  traite- 
ment de  la  maladie  n’en  forme  presque 
toujours  que  la  moindre  partie. 

On  sait  que  la  traduction  de  Y Abrégé 
de  la  Médecine  pratique  par  ALLEN  , auteur 
anglais,  n’a  que  sept  Vol.  in- 12;  et  que, 
malgré  la  réputation  dont  a joui  cet  Abré- 
gé , dans  son  temps , il  y en  a encore  la 
moitié  à supprimer.  La  Médecine  pratique 
de  LîEUTAUD  n’est  composée  que  de  deux 
Vol.  in-8.°  ; Boerhaave  a réduit  ses  apho- 
rismes sur  toutes  les  maladies  , même  chi- 
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rurgicales  , en  un  seul  Vol.  in-12  ; et  les 
* * Aphorismes  d’HlPPOCRATE  n’ont  que  dix- 
huit  pages  in-folio  , dans  l’édition  latine  de 
CORNARIUS. 

Si  nous  avions  quelques  reproches  à 
craindre  , ce  ne  serait  donc  pas  d’avoir 
trop  resserré  cet  ouvrage  ; ce  serait  plutôt 
de  l’avoir  trop  étendu.  Mais  qu’on  y fasse 
attention  : Hippocrate  , Allen  , Boer- 
HAAVE  etLiEUTAUD,  n’ont  écrit  que  pour 
les  gens  de  l’art  ; et  nous , nous  écrivons 
pour  tout  le  monde.  Il  fallait  donc  être 
perpétuellement  en  garde  contre  l’inatten- 
tion , contre  l’inexpérience  : delà  des  ré- 
pétitions d’avis  , de  conseils,  de  préceptes  , 
etc. , sur  la  manière  d’envisager  telle  ou 
telle  maladie  , d'en  saisir  le  caractère , d’en 
suivre  les  phénomènes  , d’en  diriger  le  trai- 
tement , d’en  administrer  les  remèdes  , 
etc.;  mais  répétitions  nécessaires,  puisque 
le  plus  grand  nombre  de  ceux  auxquels  cet 
ouvrage  est  destiné , n’a  que  peu  , ou  point 
de  connaissance  en  médecine. 

Ce  travail  demandait  sans  doute  une 
main  plus  exercée , et  nous  l’avons  senti 
bien  des  fois.  Mais  les  malheurs  sans  nom- 
bre 
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bre  qu’offrent  , à l’œil  observateur  , les 
habitans  des  campagnes  , livrés  k l’igno- 
rance , à la  fourberie  et  au  charlatanisme , 
ont  enflammé  notre  zèltf;  et  , d’après  la 
lecture  du  livre  du  D.r  Buchan,  nous 
nous  sommes  laissés  entraîner  au  seul  dé- 
sir , à la  seule  ambition  de  diminuer  leurs 
maux. 

Eh  ! quel  bien  ne  pourraient  pas  faire 
les  personnes  sensibles  , charitables  , ins- 
truites des  préceptes  contenus  dans  la  MÉ- 
DECINE DOMESTIQUE  , auprès  des  paysans, 
si  souvent  victimes,  dans  leurs  maladies , 
des  préjugés  les  plus  absurdes  et  de  l’igno- 
iance  la  plus  complète  ? Qu’on  ne  s'y 
trompe  pas  : les  lumières  qui  se  répandent 
depuis  un  demi -siècle  dans  toutes  les 
classes  de  la  société , restent  dans  les  villes  , 
ne  sortent  point  de  leur  enceinte  ; et  le 
villageois,  que  le  commerce  n’attire  point 
hors  de  chez  lui , ne  connaît  de  pouvoir 
que  celui  de  l’habitude  : l’obstination  la 
plus  outrée  pour  sa  routine , est  le  propre 
de  son  caractère.  C’est  sur  - tout  dans  les 
maladies  épidémiques , que  ce  caractère  se 
montre  dans  toute  sa  force.  Ce  que  dit  à 

Tome  I. 
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ce  sujet  LlNGtJET  dans  ses  Annales , 
tom.  vij , n.°  51 , art.  Bruxelles  pag.  162 
et  suiv.,  mérite  d’être  rapporté. 

Il  est  question  de  la  dysenterie  épidémi- 
que qui,  dans  l’automne  de  1781  , a dé- 
solé les  Pays-Bas.  Il  remarque  que  le  mat 
a été  bien  moins  indocile  que  les  malades. 
» Avant  de  guérir , dit-il , il  a fallu  con- 
» vaincre  ; et  c’est  sur-tout  parmi  le  peu- 
» pie  et  dans  les  campagnes  que  cette  épi- 
» démie , comme  toutes  les  épidémies , a 
» fait  le  plus  de  ravages.  Or  ces  hommes 
» si  crédules  quelquefois,  et  qui  se  ser- 
.»  vent  si  rarement  de  leur  raison  , n’en 
» usaient  ici , que  pour  se  soustraire  au 
» spécifique  salutaire  qu’on  leur  présentait. 
» Des  vomitifs  ! s’écriaient-ils  , des  pur- 
» gatifs  ! quand  la  nature  nous  accable 
» par  des  évacuations!  Notre  mal  est  pré- 
» cisément  l’effet  qu’on  veut  produire  en 
» nous  ! En  conséquence  , ils  employaient 
» les  cordiaux  les  plus  forts  , et  les  astrin- 
» gens  les  plus  puissans;  le  tout,  sous  la 
» direction  des  vieilles  femmes  , à qui , 
» d’un  bout  du  globe  à l’autre,  le  droit  de 
» guérir  par  des  remèdes  simples , est  dé- 
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» volu.  On  m’a  cité  , continue-t-il  , dè 
» cette  médecine  rustique  , des  traits  qui 
» paraîtraient  plaisans , s’ils  n’étaient  pas 
» meurtriers.  Ils  méritent  d’être  connus  ; 

» ne  fût-ce  que  pour  détruire  les  préjugéè 
» dont  ils  sont  les  suites.  On  a vu  des  mères 
» tendres  et  compatissantes  écarter  le  ré- 
» gime  présent  de  leurs  enfans  infortunés, 

» et  les  empâter  d'œufs  durs  , assaisonnés  4 
» de . vin  aiguisé  avec  du  poivre:  d’aui 
» très  , les  nourrir  de  bouillie  épaissie 
» avec  plusieurs  feuilles  de  papier.  Les 
» malheureux  périssaient  ainsi  tampon- 
» nés » 

Que  fallait-il  pour  prévenir  ces  accidens 
funestes  ? Un  ministre  de  la  religion  , un 
chef  de  communauté,  etc.,  qui  eussent  joint 
au, don  de  persuader,  quelques  connais- 
sances en  médecine.  Il  faut  le  dire  ; on 
ne  sera  jamais  instruit  dans  les  campagnes, 
que  par  leur  organe.  Peut-être  touchons- 
nous  au  moment  de  cette  révolution  salu- 
taire. Quelle  satisfaction  pour  nous,  si  nous 
pouvions  y contribuer , fût-ce  en  la  moin- 
dre chose  ! . -, 

« • h 

Et  ne  nous  est-il  pas  permis  d’en  goû- 
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ter  d’avance  les  douceurs , quand  nous 
voyons  que  la  plus  grande  partie  des  dif- 
férentes éditions  de  cet  Ouvrage  , a été 
enlevée  par  des  personnes  qui  habitent  1a 
campagne  , ou  qui  y passent  une  partie 
de  l’année  ? quand  nous  entendons  le  pu- 
blic répéter , que  des  personnes  charita- 
bles et  amies  de  l’humanité,  reconnaissent 
avoir  puisé  dans  la  MÉDECINE  DOMESTIQUE, 
des  connaissances  à l’aide  desquelles  elles 
ont  secouru  , dans  plusieurs  occasion»,  des 
' malheureux  accablés  par  la  maladie  ; que 
les  gens  du  monde  y ont  trouvé  les  moyens , 
non-seulement  de  se  conserver  en  santé  et 
de  prévenir  les  maladies , mais  encore  de 
dévoiler  l’ignorance  et  le  charlatanisme  de 
cette  foule  d’imposteurs  qui  déshonorent 
l’art  de  guérir , en  empoisonnant  la  société 
par  leurs  remèdes  ; que  des  médecins , dont 
le  nom  honorera  à jamais  les  fastes  de  la 
médecine  , y ont  reconnu  la  saine  doc- 
trine , dépouillée  de  toutes  ces  idées  hy- 
pothétiques et  systématiques  dont  ce  siè- 
cle éclairé  a si  bien  senti  l’insuffisance  , et 
dont  ceux  à qui  cet  ouvrage  est  destiné  , 
n’ont  nullement  besoin  ; enfin  , que  des 

v , 
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ecclésiastiques  le  regardent  comme  un  li- 
vre nécessaire  et  désiré  dans  les  campa- 
gnes , qui,  pour  la  plupart,  manquent  de 
médecins  , ou  qui  en  sont  quelquefois  si 
éloignées  , que  les  malades  n'obtiennent 
que  difficilement  du  secours , dans  les  cas 
même  les  plus  urgens  ? 

Si  les  premières  éditions  ont  procuré  de 
tels  avantages  , nous  avons  lieu  d’espérer 
que  celle-ci  en  procurera  au  moins  de 
semblables , et  qu’on  en  pourra  dire  en- 
core plus  que  des  précédentes , qu’en  sui- 
vant ce  livre  à la  lettre , on  fera  toujours 
du  bien  , sans  jamais  faire  du  mal.  En 
effet,  il  est  vraisemblable  qu’une  personne 
sage  et  prudente  ne  fera  pas  de  fautes,  si 
elle  veut  suivre  la  marche  que  nous  allons 
lui  prescrire.  ' 

MANIÈRE 

de  faire  mage  *He  la  MEDECINE  DO- 
MESTIQUE. 

r • 

Il  faut  d’abord  lire  l’Ouvrage  en  tota- 
lité , et  parcourir  la  Table  générale  des 
Matières , pour  se  mettre  au  fait , et  se 

t Hj 
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former  une  idée  précise  des  secours  et  de 
l’utilité  qu’on  peut  en  retirer  , soit  pour 
soi-même  , soit  pour  ceux  en  faveur  de 
qui  on  veut  exercer  sa  sensibilité. 

On  verra  d’abord  , que  la  I.rc  Partie 
est  un  Manuel  qu’on  ne  doit  jamais  per- 
dre de  vue,  pour  peu  qu’on  soit  jaloux 
de  sa  propre  conservation.  On  y trouvera, 
dans  quelque  position  que  l’on  soit , ou 
la  reforme  de  sa  conduite,  ou  la  confir- 
mation de  celle  que  la  raison  nous  a portés 
à suivre  , si  nous  avons  été  dociles  à son 
impulsion. 

On  verra  que  la  II.e  Partie , qui  con- 
tient ce  qui  regarde  les  maladies  , de- 
mande, non-seulement  une  attention  ré- 
fléchie , mais  encore  une  application  sé- 
rieuse, pour  connaître  et  se  rendre  familiers 
les  caractères  généraux  de  toutes  les  ma- 
ladies. On  cherchera  sur-tout  à bien  sai- 
sir les  phénomènes  que  présentent  les  fièvres 
proprement  dites  ou  essentielles , afin  de  les 
distinguer  de  la  fièvre  qui  n’est  qu’un 
symptôme  des  autres  maladies. 

Pour  cet  effet , il  faut  étudier  lesChap. 
qui  en  traitent  uniquement;  tels  sont  les 
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II,  III,  IV,  VIII,  IX  , X , XI,  XIV 
et  XV.  Ces  connaissances  une  fois  acqui- 
ses , on  aura  surmonté  la  moitié  des  diffi- 

t * 

cultés,  parce  que  les  fièvres  sont  les  mala- 
dies les  plus  fréquentes. 

Il  faut  étudier  ensuite  les  maladies  les 
plus  communes , après  les  fièvres  ; telles  que 
la  Petite  - vérole  , la  .Rougeole , la  Fluxion 
de  poitrine , la  Pleurésie , Y Inflammation  de 
bas -ventre , le  Rhume  , les  Diverses  espè- 
ces de  Toux  , le  Cours-de-v entre , le  Dé- 
voiement , les  Coliques , les  Maladies  ner- 
veuses , celles  des  Enflans , celles  des  Fem- 
mes , etc. 

Enfin  on  étudiera  successivement  toutes 
' les  autres  , à mesure  que  les  Chap.  les  offri- 
Tont  ; et  ce  ne  sera  qu’après  cette  étude , 
et  quand  on  se  sentira  capable  de  mettre 
de  l’ordre  dans  ses  idées  et  de  les  classer  , 
qu’on  pourra  se  livrer  au  plaisir  de  se  ren- 
dre utiles  à ses  semblables. 

Nous  répétons  ici,  qu’il  faut  chercher  à 
la  Table  générale  des  Matières  tous  les 
mots  qu’on  trouvera  en  caractères  italiques , 
parce  qu’une  personne  qui  veut  s’instruire, 
„ telle  que  nous  la  supposons , ne  peut  y 
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parvenir  , si  elle  n’a  pas  la  signification 
des  termes  et  la  connaissance  des  objets 
dont  elle  doit  elle-même  faire  usage  par 
la  suite. 

Maintenant  que  nous  la  croyons  en  état 
de  suivre  une  maladie  , voici  comment 
elle  doit  s’y  prendre  , soit  qu’elle  veuille 
être  témoin  de  la  conduite  d’un  médecin 
éclairé,  appelé  par  le  malade  ; soit  que  le 
malade  , étant  dans  l’impossibilité  de  s’en 
procurer  , elle  veuille  le  secourir  elle- 
même. 

Après  avoir  bien  observé  le  malade,  et 
de  la  manière  que  nous  le  prescrivons , 
Tom.  II , notes  i et  2 du  Chap.  I , elle 
vérifiera  , sur  le  Tableau  des  Symptômes  , 
qui  est  à la  tête  du  II/  Vol. , si  lescaracr 
tères  que  présente  le  malade  , sont  con- 
formes à ceux  que  doit  présenter  la  mala- 
die qui  s’est  d’abord  offerte  à son  esprit  : 
si  elle  n’y  trouve  point  cette  conformité , 
elle  parcourra  les  divers  Art.  de  ce  même 
Tableau , et  ne  s’arrêtera  que  lorsqu’elle 
se  sera  assurée  de  ce  rapport.  Alors  elle 
cherchera  le  Chap. , le  §.  ou  l’Art,  qui 
traite  de  cette  maladie,  et  qui  est  désigné 
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par  ce  Tableau  : elle  la  vérifiera  de  nou- 
veau sur  la  description  détaillée  qu’en 
donne  ce  Chap.  , ce  §.  ou  cet  Art.  ; et  si 
la  plus  grande  partie  des  phénomènes  sont 
semblables  , dans  le  livre  et  chez  le  ma- 
lade , elle  ne  pourra  plus  douter  d’avoir 
le  nom  de  la  maladie  dont  il  est  question. 

Je  dis  la  plus  grande  partie  : car  deux 
malades,  attaqués  de  la  même  maladie,  ne 
présentent  pas  exactement  le  même  nom- 
bre de  symptômes,  ni  des  symptômes  sem- 
blables dans  leur  totalité;  mais  ils  présen- 
tent toujours  ceux  que  nous  appelons  ca- 
ractéristiques , ainsi  que  je  l’ai  observé 
dans  l’ Avertissement  qui  précède  ce  Tableau 
des  Symptômes , etc.  Et  comme  je  n’ai  pas 
manqué,  toutes  les  fois  que  cela  a été  né- 
cessaire , de  désigner  ces  symptômes  par 
une  addition , ils  ne  pourront  échapper  au 
lecteur. 

Voilà  sans  doute  biën  des  soins  , bien 
des  attentions,  bien  des  peines  pour  par- 
venir à la  connaissance  d’une  maladie  ! 
Mais  il  n’est  personne  qui  ne  doive  en 
sentir  la  nécessité,  puisqu’entre prendre  de 
suivre  le  traitement  d’une  maladie  incon- 
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nue  , ou  même  sur  laquelle  on  a quelque 
doute  , c’est  se  mettre  non-seulement  dans 
l’impossibilité  de  réussir,  mais  encore  dans 
le  cas  douloureux  d’aggraver  les  accidens , 
et  souvent  de  précipiter  le  malade  , que 
l’on  veut  soulager.  Quiconque  ne  se  sent, 
ni  la  capacité , ni  le  courage  nécessaire  à , 
cette  application , doit  renoncer  au  projet 
utile  qu’il  avait  conçu  de  secourir  son  sem- 
blable : en  s’en  tenant  aux  autres  bonnes 
œuvres  qu’exige  le  malheureux  accablé 
sous  le  poids  de  la  maladie  , il  aura  en- 
core assez  de  quoi  satisfaire  son  cçeur. 

Quant  à celui-à  qui  le  travail  ne  coûte 
point,  et  il  s’en  trouve  heureusement  de 
cette  classe  , comme  nous  le  voyons  tous  les 
jours  , et  comme  nous  venons  de  le  faire 
connaître,  pag.  lxviij  etlxix,  par  le  rap- 
port même  du  public  , la  maladie  lui  étant 
parfaitement  connue , et  le  §.  ou  l’Art,  des 
causes  étant  lu  avet  attention , il  ira  cher- 
cher ci  la  Table  générale  des  Matières  , les 
Art.  Diète  , Régime  et  Remèdes  , et  il  les  . 
lira , pour  ne  point  perdre  de  vue  la  vé- 
ritable idée  qu’il  doit  avoir  de  ces  objets. 
De  plus,  si  le  malade  est  un  enfant  , il 
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cherchera  l’Art.  Enfant  de  cette  même 
Table  ; si  c’est  une  femme,  l'Art.  Femme  ; 
si  c’est  un  ouvrier,  ou  un  homme  séden- 
taire, les  Art.  Ouvriers,  ou  Gens  séden- 
taires ; si  c’est  un  homme  de  lettres, 
l’Art.  Gens  de  Lettres  , etc.  : il  lira  ces 
Art.,  et  les  endroits  de  l’ouvrage  auxquels 
ils  renvoient , afin  d’avoir  présentes  à l’es- 
prit les  précautions  et  les  modifications 
qu’exige  le  traitement  des  maladies  chez 
l’un  ou  l’autre  de  ces  individus;  car  nous 
avons  indiqué  et  rassemblé  , dans  chacun 
de  ces  Art.  de  la  Table  générale  des  Ma- 
tières , les  réflexions  qui  y sont  relatives , 
et  qui  sont  éparses  dans  tout  l’ouvrage  , 
avec  le  renvoi  aux  folio  où  elles  se  trou- 
vent. 

Ensuite  , il  reviendra  au  Chap.  qui  traite 
de  la  maladie  dont  il  sera  question  : il  lira 
ce  qui  concerne  le  régime  ; et  il  verra  , 
d’après  la  connaissance  qu’il  aura  delacause 
de  la  maladie  et  de  la  situation  actuelle 
du  malade  , quelle  est  la  boisson  , quels 
sont  les  alimens  qu’il*  faut  prescrire. 

Enfin,  il  en  viendra  au  traitement.  Il  y 
verra  le  remède  qui  est  ordonné,  la  forme 
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sous  laquelle  il  doit  être  administré  , à 
quelle  dose  il  faut  le  donner  ,.et  le  mo- 
ment précis  de  le  faire  prendre.  Il  y verra 
quand  il  faudra  le  réitérer , quand  il  fau- 
dra le  cesser  pour  passer  à un  autre  , et 
quand  il  faudra  admettre  la  concurrence 
•de  plusieurs. 

Avant  que  de  faire  acheter  les  remèdes, 
il  en  lira  la  description  à la  Table  géné- 
rale des  Matières  ,*  ce  qui  le  mettra  en  état 
de  ne  recevoir  que  ceux  qui  sont  de  la 
meilleure  qualité. 

Il  n’oubliera  pas  que  le  §.  III  du  Chap. 
II  de  la  II.*  Partie”,  traite  de  la  manière 
de  conduire  les  malades  en  convalescence. 
Lors  donc  que  la  maladie  sera  passée  , il 
appliquera  au  convalescent , les  préceptes 
que  ce  §.  contient.  Telle  est  la  seule  et 
unique  manière  de  faire  usage  de  la  MÉ- 
DECINE Domestique. 

Il  ne  faut  pas  s’attendre  à voir  tous  les  ma- 
lades guérir;  il  n’est  pas  donné  à l’art  de 
parvenir  à ce  point.  Il  n’est  que  trop  mal- 
heureusement vrai  qu’il  y a des  maladies 
éminemment  mortelles  par  elles-mêmes;  et 
un  plus  grand  nombre  le  devient  r par  ua 
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concours  de  causes  qui  tiennent , soit  à un 
vice  organique  de  la  constitution , soit  à 
des  excès  multipliés  de  la  part  du  malade  , 
soit  à une  négligence  impardonnable  sur 
sa  propre  conservation.  Le  praticien  le 
plus  instruit  et  le  plus  exercé  , n'en  fait 
que  trop  souvent  la  triste  expérience.  Ces 
malheurs  plongeraient  son  ame  dans  le  dé- 
couragement, si,  ne  s’étant  conduit  que 
d’après  des  lumières  acquises  par  un  travail 
opiniâtre  , il  ne  trouvait  dans  l’intégrité 
de  sa  conscience  une  consolation  digne 
de  sa  sensibilité. 

On  ne  verra  pas  non  plus  toutes  les 
maladies  guérir  promptement.  S’il  en  est 
qui  parviennent  à la  guérison  en  peu  de 
jours , il  en  est  aussi  qui  n’y  parviennent 
qu’au  bout  de  quelques  décades  ( quel- 
ques semaines  ) , qu’au  bout  de  quelques 
mois,  qu’au  bout  de  quelques  années  : il 
en  est  enfin  qui  ne  guérissent  jamais  radi- 
calement , et  pour  lesquelles  il  faut  s’en 
tenir  à la  cure  simplement  palliative.  Nous 
n’avons  pas  manqué  de  faire  remarquer 
ces  diverses  espèces  de  maladies,  à mesure 
qu’elles  se  sont  présentées. 

• 
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L’usage  de  la  Médecine  Domestique- 
demande  donc  une  application  active  , une 
attention  réfléchie , un  courage  soutenu  ^ 
et  une.  patience  à toute  épreuve.  Mais  de 
quoi  ne  ' rendent  pas  capable  l’amour  de  - 
sa  propre  conservation  , celui  de  l’huma- 
nité , et  les  impulsions  de  la  bienfaisance  ? 
Ces  mobiles  puissans , les  vrais  liens  de  la 
société , et  qui  en  font  le  charme  , porte- 
ront , sans  doute,  tous  les  hommes  à s’ins- 
truire d’un  art  qui  les  touche  de  si  près, 
quand  ils  sauront  qu’on  en  a arraché  les 
épines,  et  qu’ils  peuvent  marcher  d’un 
pied  ferme  sur  un^  terrain  dont  ils  n’a- 
vaient jusqu’ici  osé  sonder  la  solidité  ; quand 
ils  sauront  que  le  moindîe  avantage  qu’ils 
puissent  retirer  de  la  lecture  de  cet  ou- 
vrage , est  de  connaître  le  pouvoir  de  la 
nature  dans  la  guérison  du  plus  grand  nom- 
bre des  maladies , et  par  conséquent  de 
douter  du  savoir  de  ces  charlatans  et  de  ces 
routiniers  hardis  , qui  ne  connaissent  d’au- 
tres manières  de  traiter  les  malades,  que 
de  les  accabler  de  remèdes  ; qui  saignent , 
émétisent,  purgent  dans  toutes  les  mala- 
dies, et  dans  tous  les  temps  des  maladies-; 
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qui , enfin  , ne  cessent  d’agir  que  quand  la 
nature , qui  se  trouve  heureusement  tou- 
jours entre  le  donneur  de  remèdes  et  la 
maladie  , a eu  assez  de  forces  pour  en  triom- 
pher, ou  qu’au  contraire  le  malade  , épui- 
sé , succombe  sous  les  coups  de  ces  igno- 
rans.  Ce  doute  les  conduira  nécessairement 
à ne  s’adresser  , quand  ils  le  pourront , 
qu  aux  médecins  véritablement  instruits , 
qui,  par  principes  d’honnêteté,  de  désin- 
téressement, de  bienfaisance  et  d’huma- 
nité , secourent  tous  les  hommes  et  les 
pauvres , avec  le  même  zèle  , le  même  em- 
pressement que  les  riches, 
i Mais  les  avantages  de  la  Médecine  Do- 
mestique ne  seront  pas  aussi  bornés  pour 
les  gens  sensés  et  instruits  : ils  y puiseront 
encore  des  idées  claires  et  précises  de  la 
vraie  méthode  de  traiter  les  maladies,  et 
pourront  par  - là  apprécier  ou  rectifier  la 
.conduite  de  ceux  en  qui  iis  placent  leur 
confiance. 

Toutes  les  personnes  intelligentes  et 
charitables  , dans  les  villes  ou  dans  les 
campagnes,  qui,  par  une  espèce  de  voca- 
tioa  naturelle,  se  font  u*i  devoir  d’aider, 


Jxxx  Médecine  Dombstique. 
de  leurs  conseils  et  de  leurs  bonnes  œu- 
vres , les  pauvres  qui  les  environnent , 
trouveront  dans  cet  ouvrage  un  guide  sûr 
et  invariable,  qui  exaltera  leur  inclination 
à faire  le  bien,  en  éloignant  d’elles  la  crainte 
qu'elles  ont  souvent  de  faire  du  mal. 

' Les  ministres  de  la  religion  qui,  par  un 
zèle  bien  estimable,  désirent  souvent  d’être 
k portée  de  donner  des  secours  au  corps, 
comme  ils  les  donnent  à l’ame,  sentiront 
que  le  principal  but  de  la  Médecine  Do- 
mestique , est  de  les  mettre  dans  le  cas  de 
pouvoir  satisfaire  leurs  vues  bienfaisantes; 
et  les  connaissances  qu’ils  tiennent  de  l’édu- 
cation qu’ils  ont  reçue,  leur  feront  saisir 
avec  facilité  les  principes  qui  y sont  exposés. 

Instruits  de  la  meilleure  manière  d’élever 
les  enfans,  ils  veilleront  avec  plus  d’atten- 
tion à celle  que  les  nourrices  qui  sont  dans 
leurs  cantons  mettent  en  usage  ; ils  en  re- 
connaîtront plus  promptement  les  abus;  ils 
en  prescriront,  avec  plus  de  fermeté,  de 
plus  convenables  ; et  si  ces  routinières  sont 
indociles  à la  voix  de  la  raison  et  de  l’ex-  , 
périence,  ils  sentiront  qu’il  est  de  leur  de- 
voir d’en  avertir,  avec  célérité , les  pères  et 
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, mères,  qui,  le  plus  souvent,  ne  sont  ins- 
truits des  accidens  ou  d^s  maladies  qui  arri- 
vent à leurs  enfans,  que  lorsqu’il  n’est  plus 
temps  d’y  remédier. 

Pénétrés  de  douleur,  à la  vue  des  ravages 
qu’occasionnent  tous  les  jours  la  falsifica- 
tion et  l’altération  des  médicamens , comme 
nous  le  ferons  remarquer,  Introduction  à 
la  Table  generale  des  Matières , Tom.  V,  ils 
veilleront  à ce  que  les  paysans  ne  prennent 
jamais  que  des  drogues  de  la  première  qua- 
lité. Ils  prendront  la  peine  de  les  examiner, 
çt  de  vérifier,  sur  la  description  que  noui 
en  donnons  dans  cette  Table  generale , si 
elles  ont  les  qualités  convenables  ; et  pour 
peu  qu’ils  les  trouvent  falsifiées,  gâtées  ou 
corrompues,  ils.  s’opposeront  à ce  qu’elles 
soient  prises,  parce  qu’ils  doivent  être  per- 
suadés que,  dans  cet  état,  elles  feront  autant 
de  mal  qu’elles  pourront  faire  de  bien  lors- 
qu’elles seront  d’un  bon  choix.  Us  pourront 
d’ailleurs  s’adresser,  en  faveur  desindigens, 
aux  personnes  riches  qui,  dans  leurs  campa- 
gnes, ont  des  collections  de  médicamens , ou 
qui  se  détermineront  à s’en  procurer , d’après 
celle  dont  nous  donnons  l’état, Tom.  V,  sous 
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le  titre  de  Pharmacie  Domestique.  (Voyez 
Y Avertissement  qui  précède  cette  Pharmacie, 
Tome  V.  ) Il  n’est  aucunes  d’elles  qui  ne  sai- 
sissent avec  empressement  les  occasions  qui 
leur  sont  offertes  de  signaler  la  charité  dont 
on  les  voit  animées  envers  les  pauvres. 

Enfin,  nous  nous  flattons  que  les  Chi- 
rugiens  répandus  dans  les  villages  , dans 
les  bourgs,  même  dans  les  villes,  et  qui  vou- 
dront lire  la  Médecine  Domestique  avec 
l’attention  qu’elle  demande,  applaudiront 
aux  préceptes  qu'elle  contient , et  en  adop- 
teront la  pratique  , quoique  différente  , 
peut-être , de  celle  qu’ils  avaient  suivie  au- 
paravant. Ils  sentiront,  pour  me  servir  des 
propres  expressions  de  TiSSOT,  qu’on  peut 
apprendre  à tout  âge  , et  'de  tout  le  monde. 
Us  ne  se  feront  donc  point  de  peine  de  ré- 
former quelques-unes  de  leurs  idées,  dans 
une  science  à l’étude  de  laquelle  ils  n’ont 
pas  toujours  pu  se  livrer  avec  cette  liberté , 
cette  application  continue  et  opiniâtre 
qu’exige  son  importance,  sur  celles  d’un 
homme  qui  s’en  est  uniquement  occupé, 
et  qui  a eu  une  foule  de  secours  qui  ont 
pu  leur  manquer. 
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Médecin  de  S.  M.  Britannique. 


Monsieur, 


La  réputation  dont  vous  jouisse à si  juste 
.titre,  dans  le  monde  littéraire;  les  travaux 
inestimables  que  vous  ave^  entrepris , avec  tant 
, de  succès,  pour  t avancement  et  la  perfection 
de  la  médecine  ; la  confiance  légitime  que  le 
Public  a dans  votre  savoir ; t emploi  important 
que  vous  remplisse ^ auprès  de  la  Famille 
Royale  ; tout  conspire  à vous  faire  regarder 
comme  la  personne  qui  peut  offrir  la  protec- 
tion la  plus  puissante  à un  Ouvrage  qui  a 
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•» 

DE  L’AUTEUR* 

SUR 

LA  DIXIÈME  ÉDITION  DE  CET  OUVRAGE. 

• ♦ 


Seize  années  sé  sont  écoulées  de- 
puis que  j’en  ai  -publié  la  première' 
édition.  Pendant  ce  long  espace  de 
temps,  uniquement  occupé  de  la 
pratique  de  la  médecine»,  j’ai  saisi 
toutes  les  occasions  de  corriger  et 
d’augmenter,  à chacune  des  édi- 
tions successives,  ceux  des  Articles 
de  ce  livre  qui  en  étaient  susceptir 
, ‘ blés.  Quelques  personnes  ont  des- 
approuvé ce  travail  , tandis  que 
celles  qui  sont  sensées,  de  bonne 
loi  et  instruites,  m’en  ont  su  gré. 

En  effet,  un  auteur  serait  impar- 
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donnablp,  si,  pouvant  corriger  quel- 
que erreur , il  la  laissait  subsister 
dans  son  ouvrage,  sur-tout  lorsqu’il 
• a pour  objet  la  conservation  et  le 
rétablissement  de  la  santé.  Il  le  se- 
rait également  si , s’apercevant  de 
quelque  omission,  il  négligeait  de 
la  faire  disparaître. 

Qu’on  ne  croie  pas  cependant 
que  de  tels  changemens  soient  faits 
dans  des  vues  intéressées.  Le  même 
motif  qui  m’a  porté  à publier  une 
Médecine  Domestique,  me  force 
à travailler  sans  cesse,  et  de  tout 
mon  pouvoir,  à lui  donner  toute  la 
perfection  dont  elle  est  susceptible. 

C’est  avec  le  plus  vil  regret  que, 
vu  l’espace  étroit  d’un  seul  V olume 
dans  lequel  je  me  suis  renfermé,  je 
'me  trouve  contraint  de  passer  sous 
silence  nombre  d*’observations  in- 
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« 

téressanteS,  et  de  renoncer  au  plai- 
sir d'y  insérer  beaucoup  de  remar- 
ques fort  utiles  du  D/  Duplanil, 
qui  a publié  une  traduction  fran- 
çaise de  mon  ouvrage,  en  5 Vol. 
//z-8.°,  avec  un  bon  commentaire. 

Les  augmentations  de  cette  di- 
xième édition  sont,  pour  la  plupart, 
renfermées  dans  des  notes.  Elles 
servent  tantôt  à éclaircir  le  texte, 
tantôt  à lixer  l’attention  dans  des 
cas  difficiles,  et  tantôt  à prévenir 
les  méprises  funestes  qui  n’ont  que 
trop  souvent  lieu  dans  la  pratique 
de  la  médecine. 

Je  me  suis  aussi  occupé  du  style. 
J’en  ai  fait  disparaître,  autant  qu’il 
a été  en  moi , tout  ce  qui  était  ob- 
scur et  incorrect.  J’avoue  cepen- 
dant cjue  je  me  suis  principalement 
attaché  à être  clair  et  intelligible 
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pour  le  plus  grand  nombre;  objet* 
de  la  plus  grande  importance  dans 
un  ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci. 

Quoique  la  Médecine  Domes- 
tique n’ait  point  été  composée  dans 
l’intention  de  tenir  lieu  de  méde- 
cin, mais  seulement  pour  le  sup- 
pléer dans  le  cas  où  il  est  difficile 
d’obtenir  le  secours  des  gens  de 
l’art,  cependant  j’observe  avec  dou- 
leur, que  l’esprit  de  jaldusie  et  d’in- 
térêt en  a porté  plusieurs  à traiter 
cet  ouvrage  d’ütie  manière  égale-1 
ment  basse  et  indécente  dans  tout 
homme  qui  cultive  ou  professe  une 
science.  Mais  cesirtjUreS  ne  m’em- 
pêcheront point  de  persister  dans 
mon  plan,  parce  que  je  suis  bien 
convaincu  de  son  utilité  ; et  il  n’est 
aucune  considération  qui  puisse  me 
détourner  de  faire  les  efforts  dont  je 
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*èuis  Capable , pour  donner  à Fart  de 
guérir  toute  la  publicité  dont  il  a be- 
soin , afin  au  il  devienne  véritablement 
utile  au  genre  humain. 

Au  reste,  cette  conduite  inju^ 
rieuse  n’est  pas  la  seule  chose  dont 
j’aie  à me  plaindre.  Il  y en  a qui , 
s’étant  approprié  cet  ouvrage,  l’ont 
mutilé  , défiguré  ; et  ensuite , en 
ont  imité  si  parfaitement  le  titre, 
les  caractères , le  format  et  le  vo- 
lume, etc. , que  le  Public  y a été 
trompé,  etaachetécetteproduction 
informe  comme  étant  la  mienne. 
Qu’un  auteur  , incapable  de  rien 
produire  de  lui-même,  en  pille  un 
autre,  et  qu’un  libraire  avide  vende 
de  tels  ouvrages , sachant  bien  qu’ils 
ont  été  volés,  il  n’y  a certainement 
rien  d’étonnant  à cela.  Mais  qu’un 
pareil  brigandage  s’exerce  impuné- 
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ment , voilà  certainement  ce  qui* 
prouve  que  les  lois  de  ce  pays,  re- 
lativement à la  propriété  littéraire, 
sont  encore  trèsdmparfaites , et  ont 
besoin  d’être  réformées. 

• <• 

» ‘ 

i 

, * ‘ , ■* 

Londres , 10  Novembre  1785. 

• ' i 
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E n’eus  pas  plutôt  fait  part  de  l’intention 
que  j’avais  de  mettre  au  jour  la  MÉDECINE 
Domestique,  que  mes  amis  me  représen- 
tèrent qu’en  la  publiant  je  m’attirerais  le 
ressentiment  de  tous  mes  confrères.  Cepen- 
dant, ne  pouvant  avoir  une  aussi  mauvaise 
idée  des  Médecins,  je  résolus  d’en  faire  l’ex- 
périence ; et,  il  faut  l’avouer,  il  m’arriva  ce 
que  mes  amis  m’avaient  prédit.  Cet  Ouvrage 
fut  condamné  de  ceux  qui  ont  des  vues  bor- 
nées, tandis  que  ceux  dont  le  savoir  et  les 
sentimens  fqnt  honneur  à la  médecine,  le 
reçurent  d’une  manière  qui  fit  éclater  à-kL- 
fois,  et  leur  indulgence,  et  la  fausseté  de 
cette  opinion  trop  générale,  que  tout 
decin  doit  faire  un  secret  de  son  Art. 

L’accueil  que  le  Public  a bien  voulu  faire 
à mon  livre,  est  trop  flatteur  pour  ne  pas 
mériter  de  ma  part  les  plus  vives  actions 
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de  grâces.  Mais  la  seule  manière  dont  je 
devais  lui  témoigner  ma  reconnaissance  , 
était  de  faire  de  nouveaux  efforts  pour  le 
rendre  plus  généralement  utile.  En  consé- 
quence, j’ai  augmenté  la  Médecine  prophy- 
lactique , ou  cette  partie  de  l’art  qui  traite 
des  moyens  de  prévenir  les  maladies.  J’ai , 
en  outre , traité  de  plusieurs  maladies  qui 
avaient  été  absolument  omises  dans  la  i.rc 
édition^  Je  n’entrerai  pas  dans  le  détail  de 
ces  augmentations;  je  dirai  seulement  que  , 
si  elles  m’ont  coûté  quelques  peines,  je  me 
flatte  qu’elles  donneront  quelque  perfection 
à.  l’ouvrage. 

C’est  à une  pratique  très -étendue  dans 
l’Hôpital  des  Enfans-Trouvés  , où  j’ai  ett 
occasion,  non-seulement  de  traiter  les  ma- 
ladies  auxquelles  le  premier  âge  est  sujet, 
mais  encote  d’essayer  différens  plans  d’é- 
ducation physique  et  d’en  suivre  les  effets, 
que  sont  dues  mes  observations  relatives  au 
nourrissage  et  à la  conduite  qu’il  faut  .tenir 
auprès  des  enfans.  Toutes  les  fojs  qu’il  a été 
en  mon  pouvoir  de  mettre  les  nouveau-nés 
entre  les  mains  de  leurs  propres  nourrices , 
et  de  donner  à ces  dernières  les  instructions 


. Préface  de  V Auteur.  xiiij 

nécessaires;  toutes  les  fois  que  j’ai  eu  lieu 
d’être  satisfait  de  la  manière  dont  elles  en- 
visageaient et  remplissaient  leurs  devoirs , il 
ne  mourait  que  très-péu  d^enfans.  Mais, 
lorsque  la  distance  des  lieux,  ou  toute  autfte 
circonstance  insurmontable  , obligeait  de 
les  confier  aux  soins  de  nourrices  mercenai- 
res, ayec  impossibilité  de  leur  donner  les 
instructions  convenables,  il  était  rare  d’en 
voir  qui  vécussent. 

Ce  fait  est  si  évident,  que  j’ai  été  conduit 
4 en  déduire  cette  triste  vérité;  que  presque 
la  moitié  de  t espèce  humaine  périt , dans  t en- 
fance, par  négligence , ou  par  un  traitement, 
malentendu  et  cçntrairc.£es  réflexions  m’ont 
souvent  fait  désirer  d’être  l’instrument  heu- 
reux qui  adoucît  lesT  malheurs  de  ces  inno- 
centes victimes,  et  qui  les  arrachât  à une 
mort  prématurée.  ■ > 

Quand  on  n’a  pas  été  à portée  de  l’obser- 
ver, on  ne  peut  se  former  une  véritable  idée 
des  pratiques  ridicules  et  absurdes,  en  usage 
parmi  les  nourrices,  dans  l’allaitement  et 
les  attires  soins  qu’exigent  les  enfans.  On  ne 
peut  imaginer  le  nombre  d’individus  que 
font  périr  tous  les  jours  ces  manœuvres  meur- 
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trières.  Mais,  comme  oh  ne- peut  discon- 
venir qu’elles  ne  tiennent  à l’ignorance,  il 
y a tout  lieu  d’espérer  que,  quand  les  nour- 
rices seront  plus  instruites,  elles  se  condui- 
ront d’une  manière  plus  avantageuse  au  bien 
de  l’humanité. 

Les  diverses  professions  auxquelles  sont 
destinés  les  hommes  ayant  toujours  été  des- 
objets dignes  de  l’attention  de  là  médecine, 
elles  ont  aussi  été  ceux  siir  lesquels  j’ai  di- 
rigé la  plupart  de  mes  observations.  Le  sé- 
jour de  plusieurs  années ‘dans -une  ville  des 
plus  commerçantes  d’Angleterre  , et  la  fa- 
cilité d’y  fréquenter  les  manufactures  qu’elle 
renferme,  m'ont  procuré  un  assez  grand 
nombre  d’occasions  d’observer  les  accidens 
auxquels  les  hommes  utiles  qui:  y travaillent 
sont  exposés,  chacun  selon  son  emploi,  et 
en  même  temps,  d’essayer  différentes  mé- 
thodes de  les  en  garantir.  Les  succès  qüi  ont 
suivi  mes  essais,  ont  été  suffisons  pour  m’en- 
courager dans  mon  entreprise;  et  j’espère 
que  mon  travail  sera  utile  à ceux  qui  sont 
dans  la  nécessité  de  gagner  leur  vie  h des 
travaux  aussi  nuisibles  à leur  santé. 

Je  ne  prétends  point  intimider  ces  ou- 
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vriers'i  encore  moins  leur  insinuer  que  les 
arts,  dont  la  pratique  est,  jusqu’à  un  certain 
point,  accompagnée  de  dangers,  ne  doi- 
vent point  être  exercés.  Je  veux  seulement 
leur  inspirer  de  sages  précautions  , et  lès 
mettre  en  garde  contre  les  accidens  qu’il  est 
en  leur  pouvoir  d’éviter,  et  auxquels  ils  >•-  - 'f' 
s’exposent  souvent  par  pure  témérité. 

Comme  les  différens  états  de  la  vie  don- 
nent à ceux  qui  les  exercent  une  disposition 
plutôt  à certaines  maladies  qu’à  d’autres,  il 
est  de  la  plus  grande  importance  de  connaî- 
tre ces  maladies,  afin  d’apprendre  aux  ou- 
vriers à les  prévenir.  Il  vaut  toujours  mieux 
être  averti  de  l’approche  d’un  ennemi,  que 
d’en  être  attaqué , sur  - tout  lorsqu’il  y a 
possibilité  d’éviter  le  dangef. 

Les  préceptes  sur  la  Diète , sur  1 'Air\  sur 
Y Exercice , sont  d’une  nature  plus  générale, 
et  n’ont  point  échappé  à l’attention  des  Mé- 
decins de  tous  les  siècles.  Us  sont  cependant 
d’une  trop  grande  importance  pour  ne  pas 
entrer  dans  un  ouvrage  de  l’espèce  de  ce- 
lui-ci, et  ils  ne  peuvent  jamais  être  assez  re- 
commandés. Quiconque  y apportera  une 
attention  convenable,  aura  rarement  besoin 
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de  Médecin.  Celui,  au  contraire,  qui  le# 
négligera  , jouira  rarement  d’une  bonne 
santé,  quel  que  soit  le  nombre  dé  Méde- 
cins par  lesquels  il  sera  conduit. 

Quoique  nous  ayons  fait  tous  nos  efforts 
pour  mettre  en  évidence  les  causes  des  ma- 
ladies, et  que  nous  ayons  mis  le  peuple  à 
portée  de  s’en  garantir,  cependant  il  faut 
avouer  qu’il  y en  a souvent  qui  sont  de 
nature  à ne  pouvoir  être  prévenues  que 
par  l’attention  et  l’activité  du  Magistrat. 

Nous  observons  avec  douleur  , que,  dans 
ce  pays,  le  Magistrat  n’interpose  que  rare- 
ment son  autorité  pour  la  conservation  de 
la  santé,  soit  qu’on  ignore  de  quelle  impor- 
tance pourrait  être  une  police  particulière 
de  médecine  , soit  qu’elle  soit  regardée 
comme  un  objet  de  trop  peu  de  consé- 
quence. On  exécute  tous  les  jours  impuné- 
ment les  entreprises  les  plus  nuisibles  à la 
santé  publique,  tandis  qu’on  néglige  abso- 
lument celles  qui  seraient  de  toute  nécessité 
pour  sa  conservation. 

La  Médecine  prophylactique  générale, 
comporte  la  connaissance  ties  moyens  pu- 
blics de  conserver  la  santé;  tels  que  la  visite 
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des  provisions , l’élargissement  des  rues  dans 
les  grandes  villes,  l'entretien  delà  propreté, 
la  nécessité  de  fournir  unè  eau  salubre  aux 
habitans,  etc.;  mais  je  n’ai  pu  parler  que 
très-superficiellement  de  tous  ces  objets.  S’il 
eût  fallu  les  traiter  avec  l’étendue  dont  ils 
sont  susceptibles,  j'aurais  trop  grossi  cet  oü-J 
vrage;  je  les  réserve  pour  un  Traité  parti- 
culier, que  je  publierai  dans  un  autre  temps. 

Je  me  suis  particulièrement  occupé  du 
régime  dans  le  traitement  des  maladies.  Le 
peuple , en  général , a trop  de  confiance  dans 
lei  remèdes , et  trop  peu  dans  les  moyens 
qu’il  a sans  cesse  sous  la  main.  Il  est  ce- 
pendant toujours  dans  le  pouvoir  dû  ma- 
lade , ou  de  ceux  qui  l'entourent,  de  con- 
tribuer autant  à sa  conservation  que  peut  le 
faire  le  Médecin.  Par  ce  défaut  d’attention , 

» I'  ■ 

les  effets  des  remèdes  sont  souvent  manqués  ; 
et'  le  malade,  en  continuant  un  régime  con- 
traire, met  en  déroute  le  savoir  du  Doc- 
teur, et  rend  ses  efforts  dangereux.  J’ai 
souvent  rencontré  des  malades  qui  se  sont 
tués  par  les  erreurs  qu’ils  ont  commises  dans 
le  régime y quoique  d’ailleurs  ils  fissent  usage 
de  remèdes  appropriés.  Mais,  dira-t-on,  le 
Tome  1.  g 
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Médecin  prescrit  toujours  le  régime  conve- 
nable en  prescrivant  les  remèdes.  Je  voudrais 
bi,en  qu’il  en  fût  ainsi , pour  rhoxmeur  de 
ceux  qui  exercent  l’art  de  guérir,  et  pour  le 
salut  des  malades;  mais,  en  général , les  gens 
de  l’art  ne  sont  guère  plus  attentifs  à cet 
objet,  que  le  peuple  lui-même.  . . M . 

On  met  encore  en  question  si  les  remèdes 
sont  plus  utiles  au  genre  humain  qu’ils  ne 
fui  sont  nuisibles,  tandis  que  tout  le  monde 
convient  de  la  nécessité  et  de  l'importance 
du  régime  dans  les  maladies.  Il  suffit  de  con- 
sulter les  appétits  du  malade  pour  être  assuré 
de  ses  propriétés.  Pour  peu  qu’on  ait  de 
sens,,  p p ne  se  persuadera  pas  qu’un  homme 
qui  a,  par  exemple  , la  fièvre,  puisse  boire, 
mangér,  agir  de  la  même  manière  que  celui 
qui  est  en  parfaite  santé.  Cette  partie,;^ la. 
médecine  est  donc  puisée  dans  la  nature  ; 
c’est  la  raison  et  le  sen?  commun  qui  l’pnt 
fait  découvrir.  Si  les  hommes  y eussent  ap- 
porté plus  d’attention , s’ils  eussent  été  moins 
avides  dp  courir  après  les  remèdes  secrets, 
jamais  la  médecine  n’aurait  été  tournée  en, 
ridicule,.  ... 
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Le  régime  paraît  avoir  donné  la  première 
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idée  de  la  médecine.  Les  ordonnances  des 
anciens  Médecins  se  bornaient  presque  tou- 
jours aux  alimens  ; et  même , en  général,  fis 
les  administraient  eux-mêmes.  Pour  cet  effet, 
ils  ne  quittaient  point  leurs  malades  pendant 
tout  le  cours  de  la  maladie.  Cette  conduite 
les  mettait  à portée,  non-seulement  d’ob- 
server avec  la  plus  grande  exactitude  la 
marche  et  les  périodes  des  maladies,  mais 
encore  de  suivre  les;effers  de  leur»  différen- 
tes ordonnances , et  d’adapter  les  remèdes  aux 
diffèrens  symptômes.  î ' IL  ôm 
. Le  savant  Arbuthnot  soutient  que  le. 
régime , dont  presque  tous  les  hommes  sont 
susceptibles  de  s’accommoder,  s’il  est  conduit 
convenablement,  fera  plus  de  bien,  et  en- 
traînera moins  d’inconvéniens  dans  les  ma- 
ladies aigues , que  des  remèdes  peu  utiles  ou 
administrés  mal-à-propos  ; et  que  les  gran-. 
des  cures  de  maladies  chroniques , peuvent 
être  effectuées  seulement  par  une  diète  con- 
venable. Aussi,  suis-je  tellement  de  l’avis 
de  ce  Médecin,  que  je  conseille  à toute 
personne  qui  n’a  aucune  connaissance  de  la 
médecine,  de  s’en  teniç  à pratiquer  seule- 
ment la  diète  et  les  autres  parties  du  régime  ; 
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par  cesmoyens,  on  parviendra  souvent  à faire'. 

beaucoup  de  bien  , et  rarement^  faire  du  mal; 

Cette  opinion  paraît  être  également  ceîfe 
du  célèbre  et  ingénieux  Hukham  , qui  re- 
marque que  souvent,  dans  ta  pratique,  nous 
saisissons  les  moyens  propres  et  efficaces  que 
la  nature  bienfaisante  nous  offre,  lorsqae 
nous  sommes’  assez  habiles  et  que  nous 
avons  assez  de  sagacité  pour  les  apercevoir 
et  les  mettre  en  usage.  Il  dit  encore  que  la 
partie  diététique  de  la  médecine  n’ést  pas 
autant  étudiée  qu’elle  devrait  l’être,  et  que , 
pour  être  simple  et  modeste,  elle  est  pour- 
tant la  méthode  la  plus  naturelle  de  guérir 
les  maladies. 

Cependant,  afin  de  rendre  cet  ouvrage 
d’une  utilité  plus  générale,  et  de  le  mettre 
•sur-tout  â la  portée  d’un  plus  grand  nombre  * 
de  personnes,  j’ai,  dans  la  plupart  des  ma-’ 
ladies,  recommandé,  outre  le  régime,  quel- 
ques-unes des  formules  de  remèdes  les  plus 
simples  et  les  plus  approuvés.  Je  les  ai  ac- 
compagnés de  précautions  qui  m’ont  paru 
nécessaires  pour  en  diriger  l’administration 
sans  inconvénient.  Je  rie  doute  point  que 
mon  livre  n’eût  été  mieux  reçu  de  la  plupart 
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des  hommes,  si  je  l’avais  rempli  de  recettes 
pompeuses,  et  si  je  les  avais  vantées  comme 
devant  procurer  de  grandes  cures;  mais  ce 
n’était  pas  là  mon  plan.  Je  regarde  l’admi- 
nistration des  remèdes  comme  toujours  dou- 
teuse, et  souvent  dangereuse;  et  j’aimerais 
mieux  apprendre  aux  hommes  à fuir  la  né- 
cessité de  s’en  servir,  qu’à  saisir  l’occasion 
de  les  employer. 

Les  Médecins,  en  générai,  font,  pendant 
un  temps  assez  considérable.,  des  essais  avec 
les  remèdes , ayant  que  d’en  connaître  les 
propriétés.  La  plupart  des  paysans  connais- 
sent actuellement  assez  bien  l'uiage  de 
quelques-uns  des  remèdes  les  plus  important 
de  la  Matière  médicale  : sant  doute  que  » 
dans  quelque  temps  d’ici  t il  en  sera  de 
enéme  à l’egard  des  autres.  Nous  avons  euf 
attention. de. recommander  des  remèdes , par- 
tout où  nous  avons  été  convaincus  qu’ils 
pouvaient  être  employés  avec  sûreté  , et 
toutes  les  fois  qu’il  nousa  parti  que  la  guérison 
dépendait  principalement  de  leur  adminis- 
tration; mais  noua. avons  négligé  d’en  par- 
ler, toutes  les  fais  qu’ils  nous  ont  paru  devoir 
être  dangereux,  ou  même  de  peu  d’utilité- 
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Je  n’ai  point  voulu  fatiguer  le  lecteur  par 
les  citations  inutiles  des  Auteurs  dont  je  me 
suis  servi.  J’ai  fait  usage  de  leurs  observa- 
tions quand  les  miennes  se  sont  trouvées 
insuffisantes,  ou  quand  elles  m’ont  manqué. 
Les  Auteurs  à qui  j’ai  le  plus  d’obligation, 
sontfUMMAZziNi , Arbuthngt  et  Tissot. 
Ce  dernier  est,  de  tous  ceux  que  j’ai  lusj 
celui  qui,  dans  son  Avis  au  Peuple , ap- 
proche le  plus  près  de  mon  plan;  et  il  a très- 
bien  exécuté  le  sien.  Nous  n'aurons  pas  oc- 
casion de  voit  de  sitôt  un  ouvrage  de  cette 
espèce.  Mais  l’Auteur  s’étant  renfermé  dans 
le  détail  des  Maladies  aiguës , a,  selon  moi, 
passé  sous  silence  la  partie  la  plus  utile  de 
son  sujet.  Dans  les  Maladies  aiguës , tout? 
homme  peut  quelquefois,  à la  vérité,  de- 
venir son  propre  médecin  ; mais  dans  les 
Maladies  chroniques , la  cure  dépend  tou- 
jours des  propres  efforts  du  malade. 

TISSOT  a aussi  passé  sous  silence  la  Méde- 
cine prophylactique , ou  il  n’en  a parlé  que 
très-superficiellement . quoiqu’il  soit  évi- 
dent que  la  partie  de  la  médecine  qui  traite 
des  moyens  de  prévenir  les  maladies, soit  de^ 
la  plus  grande  importance  pour  la  perfec- 
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tion  d’un  ouvrage  de  la  nature  du  sien.  Il 
a sans  doute  eu  ses  raisons  ; et  nous  sommes 
tellement  éloignés  de  lui  en  faire  un  repro- 
che, que  nous  regardons  son  ouvrage  comme 
devant  lui  faire  le  plus  grand  honneur. 

Plusieurs  autres  fameux  Médecins  étran- 
gers ont  écrit  à peu  près  sur  le  même  plan 
que  Tissot  : tels  sont  Van-Swieten  , Mé-^ 
decin  de  leurs  majestés  impériales  ; RoSEN  , 
premier  Médecin  du  roi  de  Suède  , etc. 
Mais  les  ouvrages  de  ces  auteurs  ne  m’étant 
jamais  tombés  entre  les  mains , je  n’en  puis 
rien  dire.  Cependant  je  désire  que  quel- 
qu’un de  ceux  de  mes  compatriotes  qui 
jouissent  de  quelque  réputation , veuillent 
suivre  leur  exemple.  11  y a toujours  beau- 
coup à faire  sur  ce  sujet  , et  je  ne  vois  pas 
qu’un  homme  puisse  mieux  employer  son. 
temps  et  ses  talens,  qu’à  chercher  à dé^ 
raciner  les  faux  préjugés  et  à répandre  les 
connaissances  utiles  parmi  le  peuple. 

Quelque  attention  que  j’aie  donnée  à ce 
que  cet  ouvrage  joignît  la  clarté  à l’utilité^ 
cependant  il  était  impossible  d’éviter  de  se 
servir  de  quelques  termes  de  l’art;*  mais,  de 
la  manière  dont  je  les  ai  employés,  ils  sont  „ 
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en  général , ou  expliqués,  ou  mis  à la  portée 
4e  tous  les  hommes.  Au  reste,  j’ai  donné 
tous  mes  soins  pour  être  entendu  de  tout  le 
inonde , et  je  crois  l’avoir  fait  avec  quelque 
succès,  si  mes  lecteurs  ne  m’ont  point  flatté, 
ou  ne  se  sont  point  flattés  eux-mémes  (i). 

Cependant  un  ouvrage  de  médecine  , fait 
de  la  manière  dont  est  traité  celui-ci,  n’est 
pas  un  objet  aussi  facile  à exécuter  qu’on 
pourrait  se  l’imaginer.  Il  est  plus  aisé  de  faire 
parade  d’érudition  , que  de  parler  d’uôe 
manière  simple  et  modeste  d’une  science, 
sur-tout  quand  on  l’envisage  dans  un  sens 
aussi  éloigné  de  la  manière  ordinaire  de  la 
considérer.  Aussi  ne  serait-il  pas  difficile  de 

( i ) Quoique  non#  puissions  tenir  Je  mémo  langage 
que  le  D.'  Buchan  , g l’égard  de  certain#  de  no*  lec- 
teurs , nous  savons  cependant , par  expérience  , qu’il 
serait  contraire  à la  vérité  relativement  au  plus  grand 
nombre  , parce  qne  , comme  -nous  l’avons  déjà  observé  , 
les  connaissance#  médicinale#  sont  plus  répandues  en 
Angleterre  qu’elles  ne  le  sont  eu  France.  Nous  sommes 
donc  autorisés  à donner  , à la  Table  générale  des  Ma- 
tières , la  signification  de  tous  les  termes  de  médecine 
employés  dan#  le  cours  de  cet  Ouvrage  ; et  nous  nou» 
en  applaudissons  d'autant  plus  aujourd’hui  , que  le  D.' 
Buchan  a .adopté  ce  plan  dans  sa  dixième  Edition,  à 
laquelle  il  a ajouté  un  Ghtiaire,  Yô|e*  la  Préfaça 
4*  Traducteur.)  V '<,*•<.)  ' V j_‘  ' F 
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. . Tréjajce  de  l’Auteur*  , cy 
prouver,  que  tout  ce  que  la  pratique  de  la 
médecine  a d’intéressant  est  du  ressort  du 
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sens  commun;  et  que  l’art  ne  perdrait  rien 
quand  il  serait  dépouillé  de  tout  cefratras» 
auquel  une  personne  douée  d’une  intelli- 
gence ordinaire  ne  peut  rien  comprendre. 

Je  croirais  manquer  à Ja  reconnaissance , 
si  je  ne  témoignais  mes  sincères  actions  d? 
grâces  aux  Médecins  étrangers  qui  ont  bien 
voulu  contribuer  à répandre  i’utilité  de  la 
Médecine  Domestique,  en  la  traduisant 
dans  leur  langue.  La  plupart  ne  sc  sont  pas 
contentés  d’en  donner  une  bonne  traduc- 
tion; ils  l’ont  encore  enrichie  d’un  grand 
nombre  d’observations  utiles  r qui  lui  dont 
nent  plus  de  perfection , et  l’adaptent  d,’unç 
manière  plus  «précise  aux  climfts  dans  les- 
quels ils  l’ont  publiée,  ainsi  qu’aux  cons- 
titutions ç t aux  tempéramens  de  leurs  com-r 
patriotes.  Mais  j’ai  des  obligations  particu- 
lières au  D.r  Duplanil,  Médecin  de  Parisv 
Ce  Médecin  a beaucoup  augmenté  mon 
livre;  et , par  des  notes  très- utiles  » iU’a  mif 
tellement#à  la  portée  des  peuples  du  coati? 
nent,  qu’il  est  dans  le  cas  d’être. traduit  dans 
toutes  les  langues  de  l’Europe  mode,rn«*<<  r 
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J’ajouterai,  en  finissant,  que  cet  ouvrage 
a moins  surpassé  mes  espérances  par  le  débit 
qu’il  a eu,  que  par  les  effets  qu’il  a produits  : 
car  il  est  évident  que  quelques-uns  des  usa- 
ges les  plus  pernicieux  dans  le  traitement  des 
maladies,  ont  cédé  la  place  à une  conduite 
mieux  raisonnée  ;*et  que  des  préjugés  funes- 
tes, regardés  jusqu’alors  comme  invincibles, 
n'ont  pu  tenir  contre  la  solidité  des  préceptes 
qu’il  contient. 

Je  ne  puis  donner  de  plus  fortes  preuves 
de  ce  que  j’avance,  que  Yinoculation  de  la 
pente  vérole.  Il  n’y  a pas  encore  long-temps 
que  peu  de  mères  osaient  confier  leurs  en- 
fans,  même  à des  Médecins,  pour  être  ino- 
culés; cependant  rien  de  plus  certain  que, 
depuis  la  publication  de  mon  Ouvrage,  plu- 
sieurs femmes  ont  inoculé  elles-mêmes  leurs 
enfans;  et  comme  elles  ont  répssi  aussi  heu- 
reusement que  l’auraient  pu  faire  les  Inocu- 
lateurs  les  plus  renommés,  nous  avons  tout 
lieü  de  croire  que  cette  pratique  deviendra 
bientôt  générale.  Quand  nous  jouirons  de 
cet  avantage , on  verra  Yinoculation  sauver 
plus  d’hommes  que  ne  font  actuellement 
tous  les  efforts  des  Médecins.  ! 
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Les  progrès  que  l’on  a faits  dans  la  médecine 
depuis  le  renouvellement  des  lettres , ne  pei* 
vent  pas  se  comparer  à ceux  que  l’on  a faits 
dans  les  autres  sciences.  Il  est  facile  d’en  don- 
ner  la  raison.  La  médecine  n’a  guère  été 
étudiée  que  par  un  petit  nombre  de  personnes, 
si  l’on  en  excepte  ceux  qui , l’envisageant  comme 
un  moyen  de  fortune , en  ont  voulu  faire  leur 
profession  ; et  quelques-uns  de  ces  hommes , 
guidés , soit  par  un  zèle  trompeur  pour  l’hon- 
neur de  la  médecine , soit  par  le  désir  d’erl 
imposer, se  sont  efforcés  de  déguiser  leur  art,, 
et  d’en  faire  un  mystère.  De  plus,  les  médecins 
qui  ont  écrit,  l’ont  fait,  pour  la  plus  grand© 
partie , dans  une  langue  savante  ; et  ceux  qui 
se  sont  écartés  de  cet  usage , se  sont  fait  un 
mérite,  dans  leurs  ordonnances , de  s’exprimer 
en  termes  et  en  caractères  inintelligibles  au  reste 
des  hommes.  ....  • . » 

Il  n’en  a pas  été  de  même  des  autres  sciences. 
Les  querelles  du  çlei%é,  qui  s’élevèrent  bientôt 
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après  la  repaissance  des  lettres  f fixèrent  l’at- 
tention gétiérala  r et'  Frayèrent  le  chemin  à 
cette  liberté  de  penser,  à cet  esprit  de  re- 
cherches, qui  depuis  ont  prévalu  dans  la  plus 
grandç -.partie  de  l’Europe,  relativement  aup. 
matières  dé  rtUgioni  Alors  tout  le  monde 'pr'ît 
part  à ces  disputes  sanglantes  ; et  chaque  par- 
ticulier , pour  se  distinguer  dans  l’un  ou  l’autre 
parti  , l»t  obligé  d’étudier  la  théologie.  C’es| 
ainsi  que,  conduits  à penser  et  à raisonner  par 
eux-mêmes  sur  certains  points  de  la  religion, 
ils  vinrent  à la  lin  à bout  de  renverser  la  puis- 
sance absolue  et  sans  bornes  que  le  clergé 
s’était  arrogée  sur  l’esprit  des  hommes. 

L 'étude  des  lois-  a été  également  regardée  , 
dans  la  plupart  des  États  policés  , comme  une 
partie  nécessaire  de  l'éducation.  11  est  certain 
que  tout  homme  instruit  doit  au  moins  con- 
naître les  lois  de  son  pays;  et  s’il  peut  en  outre, 
parvenir  à la  connaissance  de  celles  des  autres 
nations,  il  en  retirera  les  plusgrandsavantages, 
pour  son  utilité  personnelle  pour  sa  gloire. 

Toutes  les  branches  de  la  philosophie  sont 
aussi , depuis  un  certain  temps  , l'objet  de  l’é- 
tude de  tous  ceux  qui  tendent  à une  éducation 
distinguée.  Les  avantages  quelle  procure  sont 
évidens;  elle  affranchit  l’esprit  du  joug  des 
préjugés  et  de  la  superstition  ; elle  b conduit 
à la  recherche  de  U vérité  ; elle  Lui  fait  cou 
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tracter  l’heureuse  habitude  de  raisonner  et  de 
juger;  elle  devient  pour  lui  une  source  iné- 
puisable d’ugrémens  dans  la  société  ; elle  lui 
ouvre  le  chemin  qui  mène  à la  perfection  des 
arts  et  de  l’agriculture  ; enfin  , éllè  met  les 
hommes  en  état  de  se  conduire  convenablement 
dans  les  circonstances  les  plus  importantes  de 
ht  vie.  me  » s*in»|q  -."fc 

t II  eu  * été  de  même  de  Y histoire  naturelle ; 

Elle  est  devenue  depuis  quelque  temps  l’objef 
de  l’atteotion  générale  , -et  elle  eu  est  twett 
digne  : elle  offre  à-la-fois  etTutile  et  fagréJMt  J 
et  elle  mène  aux  découvertes  les  plus  impo^ 
«antes  ( t )*'  U agriculture  , le  plus  utile  dés 

-••••’■■  ••••■’•  ’’  • ‘ • ‘/'j 

De*  *ci#nces  dont  parle  ici  le  D.r  Buchan, 

1 THittoire  Naturelle  eM  cette  qui  *’e*t  attiré  la  Si 
prasélites  et  qui  » fait  le  plue  de  pmgtv*.  C’eéfqne, 
pat  un  concoure  heureux  de  circonetances  ÿ qui  a'  man- 
qué à toute*  le»  autre*,  elle  «te*t  trouvée  cultivée  pres- 
que à-la-foi*  , et  ensuite  successivement , par  plusieurs 
hommes  de  génie  qui  ont  sédnit  , entre  in  é , captivé 
tout  ce  qu’il  y avait  de  gens  de  goût  et  avides  d’ap- 
prendre ; «oit  par  in  nouveauté  , le  piquant , et  sur-tout 
l’importance  des  nombreuse*  observation*  qu’ils  ont  pu- 
bliées ; soit  par  les  méthode*  aussi  lumineuses  que  fa- 
ciles qu’ils  ont  inventées  ; ‘soit  enfin  par  la  hecttté  , l'é- 
légance , la  magie  du  style  dont  brillent  lenvs  ouvragé*- 
Grâces  soient  à jamais  rendue*  an*  Rit  AVISO* , au* 
Linnk  , aux  Ch.  Bohhkt  , et  psdtiettMhreinent  à BüV4 
roM  , qui , sublime  qpnune  la  nature  qu’il  décrit,  s’em- 
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arts  , et  qui  n’est  qu’une  branche  de  Y histoire 
naturelle,  ne  pourra  jamais  parvenir  au  degré 
de  perfection  dont  elle  est  susceptible,  si  cette 
science  est  négligée. 

Cependant  la  médecine  , autant  que  je  le 
sache,  n’a  été  regardée , dans  aucun , comme  une 
partie  nécessaire  de  l’éducation,  quoiqu’on  n'ait 
jamais  apporté  de  raison  suffisante  pour  auto- 
riser cette  négligence  ; car  il  n’est  point  de 
science  qui  ouvre  un  champ  plus  vaste  de 
connaissances  utiles , ou  qui  offre  une-  matière 
plus  ample  à l’esprit  avide  de  savoir.  L’étude* 
de  Y anatomie  , de  la  botanique  , de  la  chimie 
et  de  la  matière  médicale  , qui  sont  toutes 
des  branches  de  Y histoire  naturelle j est  si  satis- 
faisante , et  accompagnée  de  tant  d’utilité  , que 
quiconque, , ne  s’en  est  pas  occupé,  doit  passer 
pour  un  homme  sans  gUut  et  sans  connais* 

pare  de  toutes  les  facultés  de  son  lecteur,  le  ravit  en 
admiration  , et  le  force,  pour  ainsi  dire,  à aller  con- 
templer lui-même  l’œuvre  animée  du  Créateur,  qui  fait 
le  sujet  du  tableau,  magnifique  -qu’il  vient  d’avoir  sous  les 
yeui.  Gréces  soient  également  rendues  à Daubbntojc, 
à Montbéliard  , ses  illustres  amis  et  ses  dignes  coopé- 
rateurs; et  puisse  tqn  savant  élève,  et  son  élégant  con- 
tinuateur, le  C,,B  LacépÈde,  vivre  assez  pour  com- 
pléter un  ouvrage  qui  immortalise  non  - seulement  ses 
auteurs,  mais, encore  le  nation  qui  les  a encouragés, 
protégés , secourus  dans  les  travaux  immenses  qu’il  a 
nécessités.  ..  ,yi. ..  . « 
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lances.  Si  ,nn  jeune  homme  a des  dispostions 
pour  l’observation , dit  un  élégant  et  ingénieux 
écrivain  (a)  , il  est  certain  que  cette  étude  lui 
offrira  des  objets  plus  iutéressans  , et  pré- 
sentera un  champ  plus  vaste  à son  génie  la- 
borieux , que  l’histoire  des  araignées  ou  des 

pétoncles.  . 

Ce  n’est  pas  que  nous  voulions  faire , en-» 
tendre  que  tous  les  hommes  devraient  se  faire 
médecins  : cette  prétention  serait  aussi,  ridi- 
cule qu’îinpossible.  Tout  ce  que  nous  voulons 
dire , c’est  que  les  hommes  de  bon  sens  et 
instruits  , devraient  se  mettre  au  fait  des  prin- 
cipes généraux  de  la  médecine  , pour  que  cha- 
cun dans  sa  position  pût  en  tirer  , pour  lui  et 
pour  ses  semblables  , les  avantages  qu’elle  est 
capable  de  procurer  , et  qu’il  pût  en  même 
temps  apprendre  à se  garantir  des  effets  des- 
tructeurs de  l’ignorance A delà  superstition, 
de  la  fourberie  et  du  charlatanisme. 

Dans  l’état  actuel  de  la  médecine , il  esÇplus 
aisé  de  tromper  un  homme  sur  sa  santé  que  sur 
un  schelling( 3)  ; ( et  il  est  aussi  impossible  de, 
découvrir  le  fourbe  , que  de  punir  la  four- 
ni) M.  Gkbgory  , Observations  sur  les  devoirs  et 
les  obligations  des  Médecins 

(3)  Monnoie  d’Angleterre,  qui  vaut  une  livre  cinq 
tous  de  Francs,  ou  à psu  près,  selon  le  cours  dit 
change. 
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berie:  Cependant  le  peuple  a toujours  les  yeux* 
fermés,  et  il  prend  en  assurance  tout  ce  que  ' 
lui  débite  un  charlatan , sans  oser  en  aucune 
manière  lui  demander  raison  de  sa  conduite. 
Une  croyance  aveugle  , toutes  lés  fois  qu’il 
s’agit  d’un  objet  ridicule , n’est  que  trop  sou- 
vent sacrée  en  médecine.  Le  corps  des  mé- 
decins est  sans  doute  digne  de  la  confiance 
qu’on  lui  témoigne  ; mais , Comme  le  mérite 
d’un  corps  ne  peut  jamais  appartenir , en  gé- 
néral, à tous  les  membres  qui  le  composent, 
il  ne  sera  jamais,  ni  de  la  tranquillité  , 'ni  de 
l’honneur  de  l’humanité  , d’avoir  quelque  chose 
à reprocher  dans  la  Conduite  de  ceüx  à qui  on 
confie  un  bien  aussi  précieux  que  la  santé. 

Le  voile  du  mystère  dont  on  a toujours  voulu 
couvrir  la  médecine , là  rend  suspecte.  De  ce 
qu’on  en  a fait  une  science  à part  , et  que  depuis 
long-temps  elle  est  comme  indépendante  de$ 
autres  sciences  , des  gens  mal-intentionnés 

• ' i ■ 

veulent  la  faire  passer  pour  une  pure  charla* 
tànerie  , incapable  de  soutenir  le  grapd  jour. 
Cependant  la  médecine  n’a  besoin  que  d’être 
plus  connue,  pour  mériter  une  estime  uni- 
verselle. Ses  préceptes  sont  tels  , qu’il. . n’y  a 
pas  (T hommes  instruit, [s  qui  ne  puissent  les 
Observer  , .et  elle  ne  défend  que  ce  qui  est 
incompatible  avec  le  vrai  bonheur.  ' * - 

Le  mystère  que  l’on  fait  de  la  médecine  , fait 

tort 
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tort  à la  perfection  dont  elle  est  susceptible  : il 
. expose  ceux  qui  l’exercent  à être  tournés  en  ridi- 
cule , et  nuit  au  véritable  intérêt  de  la  société. 

Un  art  fondé  sur  l’observation  , ne  peut  jamai» 
faire  de  grands  progrès  , tant-qu’il  est  renfermé 
dans  le  cercle  étroit  de  ceux  qui  le  pratiquent,* 

Les  observations  réunies  de  tout  ce  qu’il  y 
d’hommes  d’esprit  et  de  génie  , feraient,  en  peu  1 
d années , une  collection  avantageuse  à la  méde- 
cine. Tout  homme  peut , aussi  bien  qu’un  mé* 
decin  , dire  quand  un  remède  lui  réussit  : qu’i| 
connaisse  seulement  le  nom  et  la  dose  de  ce 
remède  , et  qu’d  sache  le  nom  de  la  maladie 
pour  laquelle  on  le  prescrit,  il  est,  à peu  de 
chose  près,  en. état  d’en  perpétuer  les  bons  7 

efïèts.  Or,  qu  un  homme  queloonque  ajoute  seu- 
• lcment  un  fait  à la  somme  des  observations  de 
médecine  , et  il  aura  rendu  un  service  plus  es= 
sentiel  à l’art,  que  celui  qui  écrit  des  volumes 
pour  appuyer  les  hypothèses  qu’il  veut  favo- 
riser. 

« Si  les  gens  de  lettres , dît  l’auteur  de  l’ou- 
« vragecité  ci-dessus  ( 4 ) , étaient  en  état  de 

- faire  des  recherches  sur  des  matières  qui  doi* 

- vent  les  toucher  de  si  près , on  les  verrait 

- contribuer  aux  progrès  de  la  médecine.  Ces 

- hommes  ne  sépareraient  point  leur  intérêt  de 


(4)  M.  Gregory , nu. 
Tome  I. 
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« celui  de  l’art;  ils  dévoileraient  , ils  expose- 
« raient  avec  courage  Y ignorance  qui  cherche  à 
« imposer , et  ils  se  rendraient  les  soutiens  du 
v vrai  mérite  , toujours  modeste. 

« 11  n’est  point  déraison , continue  cet  auteur, 
« qu’on  puisse  alléguer  contre  la  nécessité  de 
^ rendre  la  médecine  populaire.  Cette  science, 
* «f  à la  vérité  , ne  peut  qu’à  peine  être  comparée 
« à la  religion.  Cependant  l’expérience  démon- 
<t  ire  que , depuis  que  les  laïcs  se  sont  mêlés  de 
« matières  de  religion  , la  théologie  , considé- 
« rée  comme  science , a été  perfectionnée  ; la 
« vraie  religion  s’est  propagée  ; le  clergé  est 
« devenu  plus  instruit,  par  conséquent  beau- 
« coup  plus  utile  , et  il  compose  un  corps  beau- 
•s  coup  plus  respectable  , qu’il  ne  faisait  dans 
« les  siècles  où  son  pouvoir  était  plus  étendu  , 
« et  où  sa  puissance  était  à son  comble  (5).  » 

(Une  autre  raison  de  rendre  la  médecine  po- 
pulaire , ou  du  moins  de  porter  les  personnes 
instruites  et  les  gens  de  lettres  à s’en  occuper  , 
c’est  le  besoin  que  l’on  a d’observations  ; c’est  la 
nécessité  dans  laquelle  on  est-  de  les  multiplier, 
puisque  sans  elles  l’art  ne  fera  jamais  que  des 
pas  incertains  vers  sa  perfection.  D’après  la  ma- 
nière dont  se  fait  la  médecine  , il  est  presque 


(5)  On  n’oubliera  pas  qu’il  s’agit  ici  du  clergé  d’An- 
gleterre. 
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impossible  que  les  médecins  saisissent  toutes 
celtes  que  leur  présente  la  pratique.  Un  méde- 
cin très-occupé  , qui  voit  vingt , trente1  malades 
par  jour  , ne  peut  donner  qu’un  temps  très-court 
à chacune  de  ses  visites;  à peine  a-t-il  celui  de 
saisir  les  indications  , sur-tout  dans  les  grande* 
villes,  où  les  courses  emploient  la  majeure  par- 
tie de  la  journée.  Or  , si  le  malade  lui-même 
était  instruit,  si  ses  connaissances  anatomiques 
le  mettaient  dans  le  cas  de  distinguer  le  lieu 
où  se  trouve  le  foyer  de  la  maladie;  s’il  savait 
assez  de  physiologie  pour  connaître  les  fonctions 
de  l’organe  afiècté  , et  assez  de  médecine  pour 
6aisir  , prévoir  les  révolutions  que  le  mal  va  y 
occasionner , et  distinguer  ses  effets  d’avec  ceux 
des  remèdes  dont  il  fait  usage,  n’est-il  pas  évi- 
dent que  cet  homme,  attaqué  de  quelque  mala- 
die compliquée  , serait  plus  en  état  de  la  décrire 
dans  tous  ses  détails,  que  son  médecin  qui  ne 
l’aura  vue  que  quelques  instans  par  jour  ? L’art 
aura  donc  gagné  une  observation  qui , sans  les 
connaissances  du  rtialade  , aurait  été  perdue. 
Que  par  année  cent  hommes  de  lettres  soient 
dans  le  cas  de  celui  dont  nous  parlons,  nous 
aurons  donc  cent  observations  de  plus , consi- 
gnées dans  les  fastes  de  la  médecine. 

Mais,  dira-t-on  , quel  fonds  faire  sur  des  ob- 
servations faites  pjir  des  hommes  qui  ne  peu- 
vent avoir  que  des  connaissances  superficielles  , 

h ij 


« » 


A 

vf,  ; 

S ^ 

!T 


■ 


CXVJ 


Introduction 


puisqu’ils  n’ont  point  fait,  leur  principale  occu- 
' pation  de  l’art  de  guérir  ? Quel  tonds  faire? 
Celui  que  l’ou  doit  faire  sur  la  bonne  foi , sur 
l'amour  de  l'humanité,  seuls  titres  qui  porteraient 
ces  hommes  éclairés  à concourir  aux  progrès 
de  la  médecine  , enfin  sur  la  vérité  , exposée 
sans  intérêt  et  sans  esprit  de  parti.  Que  faut-il 
pour  constituer  une  bonne  observation?  L’expo- 
sé naïf,  franc  et  vrai  des  phénomènes  que  pré- 
sente une  maladie  dans  toutes  ses  périodes,  et 
non  cet  étalage  pompeux  de  vaines  discussions  , 
par  lesquelles  ne  pèchent  que  trop  souvent  Jes 
observations  produites  par  les  médecins  systé- 
matiques. Mais  je  suppose  que  , sur  ces  cent 
observations  , il  n’y  en  ait  que  vingt , que  dix 
qui  aient  les  caractères  que  nous  venons  d’assi- 
gner ; vingt,  même  dix  observations  bien  faites 
par  année  , feraient  au  bout  d’un  siècle  , une 
somme  de  doctrine  plus  complète  , que  les  mé- 
decins n’en  possèdent  depuis  qu’ils  existent. 

Au  reste,  cette  espèce  d’observation  ne  sè- 
rait  pas  une  innovation  en  médecine.  Dans  nos 
livres , on  en  trouve  souvent  de  telles  , adoptées 
quelquefois  en  entier  par  les  auteurs;  et  ce  ne 
sont  ni  les  moins  bien  faites , ni  les  moins  intéres- 
santes. Les  praticiens  de  bonne  foi  conviendront 
que,  parmi  les  mémoires  à consulter , écrits  par 
le  malade  même  , et  qu’ils  reçoivent  . journelle- 
ment , ils  en  rencontrent  souyent  dans  lesquels 
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la  netteté  des  idées  et  la  justesse  des  expressions 
leur  font  regretter  que  le  malade  n’ait  pas  quel 
ques  connaissances  en  médecine  de  plus.  Ils  con- 
viendront que  si  les  malades  avaient  ces  con- 
naissances , la  médecine  par  consultation  se 
ferait  avec  beaucoup  plus  de  succès,  puisque  le 
plus  grand  nombre  des  mémoires  qui  nous 
sont  envoyés  des  départemeiw  , ne  sont  écrits 
que  par  des  chirurgiens  , qui  joignent  à l’igno- 
rance de  leur  langue  , l’ignorance  des  premiers 
principes  d’un  art  qu’ils  professent  impuné- 
ment. De  plus  , les  connaissances  du  malade 
porteraient  à l’application  ceux  qui  se  propo- 
sent de  le  soigner  : elles  exciteraient  une  cer- 
taine émulation  , qui  ne  pourrait  que  tournera 
l’avantage  de  l’humanité  , parce  qu’ayant  à rai- 
sonner de  l’art  avec  un  malade  instruit , ils  se- 
raient forcés  d’être  «instruits  eux-mêmes  , et 
qu’étant  appelés  pour  le  secourir,  il  faudrait  de 
toute  nécessité  qu’ils  en  sussent  plus  que  lui.  ) 

• On  dira,  je  le  sais,  que  la  médecine  une  Ibis 
répandue  parmi  le  peuple,  le  portera  à prati- 
quer lui-même  cette  science  , et  à se  confier  à 
ses  propres  lumières  , au  lieu  d’appeler  un 
médecin.  Cependant  la  vérité  est  qu’il  doit  en  ré- 
sulter tout  le  contraire.  Les  personnes  qui  sont 
les  plus  instruites  dans  cet  art,  sont  les  plus 
disposées  à demahder  et  à suivre  les  avis  de 
leurs  confrères  } quand  elles  en  ont  besoin*  L’i- 
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gnoranta  toujours  plus  de  penchant  à se  traiter 
lui-même;  c’est  lui  qui  a le  moins  de  confiance 
dans  le  médecin.  On  en  voit  tous  les  jours  des 
exemples  chez  les  paysans , qui,  tandis  qu’ils 
refusent  absolument  de  prendre  un  remède 
qui  leur  est  présenté  par  un  médecin  , saisissent 
avec  avidité  tout  ce  qui  leur  est  offert  par  le 
premier  venu.  Puisque  les  hommes  veulent  agir  , 
même  lorsqu’ils  ne  sont  pas  instruits,  il  est 
certainement  plus  raisonnable  de  leur  fournie 
les  lumières  dont  ils  sont  susceptibles , que  de 
les  laisser  entièrement  dans  l’obscurité. 

On  dira  encore,  que  la  publicité  de  la  méde~ 
cine  diminuera  la  confiance  que  l’on  a en  elle. 
Cela  pourrait  être  vrai,  relativement  à quel- 
ques individus;  mais  pour  d’autres  , cette  asser- 
tion pourrait  avoir  un  effet  tout  opposé.  Je 
connais  plusieurs  personnes  qui  ont  en  horreur 
tous  les  remèdes  que  leur  prescrivent  les  méde- 
cins, parce  qu’elles  en  redoutent  les  effets  : ce- 
pendant ces  mêmes  personnes  prendront  facile- 
ment un  remède  qu’elles  connaissent,  et  avec 
les  eHcts  duquel  elles  sont  en  quelque  sorte  fa- 
miliarisées. Il  est  donc  évident  que  cette  crainte 
n’est  pas  inspirée  par  le  remède.  II  n’y  a qu’une 
conduite  ouverte  , franche  et  sans  déguisement , 
qui  puisse  jamais  inspirer  aux  hommes  une  con- 
fiance entière  dans  les  médecins.  Tant  que  1* 
plus  petite  apparence  du^inysière  se  manifestera 
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dans  leur  conduite  T on  verra  les  hommes  être 
agités  par  le  doute,  les  inquiétudes  et  les  soup- 
çons. • . 

Sans  doute  qu’il  arrivera  des  cas,  et  ces  cas 
se  rencontreront  quelquefois  , où  le  médecin 
prudent  sera* nécessité  de  déguiser  un  remède. 
Ceux  qui  se  proposent  de  rendre  service  aux 
hommes,  sont  souvent  forcés  de  se  prêter  à leurs 
caprices  et  à leurs  humeurs  ; mais  ces  cas  ne 
peuvent  jamais  rien  faire  conclure  contre  la 
nécessité  dans  laquelle  est  , en  général , un 
médecin,  de  faire  profession  de  franchise , et 
de  se  communiquer. 

Parce  qu’il  y a des  fripons  et  des  fous  dans 
le  monde , est-on  autorisé.à  dire  qu’il  faut  re*- 
garder  tous  les  hommes  comme  des  fous  et  des 
fripons,  et  doit-on  les  traiter  en  conséquence  ?. 
Un  médecin  éclairé  saura  toujours  connaître 
l’instant  où  il  faudra  qu’il  déguise  ses  remèdes  j 
mais  ce  déguisement  ne  sera  jamais  la  principale 
règle  de  sa  conduite.  * ; . * 

La  moindre  apparence  de  mystère  dans  ld 
conduite  du  médecin,  ne.  rend  pas  seulement 
son  art  suspect;  elle  le  mène  au  charlatanisme, 
qui  est  le  fléau  de  la  médecine.  Il  n’y  a pas 
d’hommes  plus  opposés  entre  eux , qu’un  mé- 
decin honnête  et  un  charlatan  ; çt  cependant  il 
n’y  en  a pas  qui,  en  général,  aient  été  plus 
confondus.  C’est  que  la  ligne  de  démarcation 
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n*est  pas  assez  saillante;  au  moins  ne  l’est-elle 
pas  assez  pour  les  yeux  du  vulgaire.  Il  n’y  a en 
effet  qu’un  très-petit  nombre  de  personnes , qui 
Soienffen  état  de  faire  Une  distinction  convenable 
entre  la  conduite  du  charlatan  , qui  administre 
un  remède  secret,  et  celle  d’un  médecin,  qui 
fait  une  ordonnance  qu’elles  ne  comprennent 
pas.  C’est  ainsi  que  la  conduite  d’un  véritable 
médecin,  qui  n’a  pas  besoin  de  se  déguiser,  se 
rapproche  de  celle  d’un  fripon , dont  la  fortune 
dépend  du  secret. 

Il  n’est  point  de  loi  capable  d’anéantir  le  char- 
latanisme, tant  que  le  peuple  croira  qu’un  char- 
latan est  dans  la  classe  des  hommes  honnêtes , 
et  qu’il  n’y  a pas  de  différence  entre  lui  et  le 
médecin.  11  ne  faut  cependant  que  la  moindre 
.ftonnaissance  en  médecine , pour  se  mettre  en 
état  de  découvrir  le  fripon.  Mais  cette  connais- 
sance est  nécessaire  pour  le  reconnaître  sûre- 
ment. L’ignorance  et  la  crédulité  de  la  multitude 
sont  telles , relativement  à la  médecine  > qu'elles 
la  rendent  la  proie  du  premier  qui  a l’effronterie 
de  l’attaquer  sans  miséricorde.  Le  seul  moyen 
de  remédier  à ce  mal  , est  de  rendre  le  peuple 
plus  instruit.  Or,  le  chemin  le  plus  court  pour 
dépouiller  un  art  ou  une  science  du  charlata- 
nisme , est  d’en  répandre  les  préceptes  dans  le 
public.  Que  les  médecins' écrivent  leurs  ordon- 
nances dans  la  langue  commune  aux  pays  où 
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ils  pratiquent;  qu’ils  expliquent  leurs  intentions 
aux  malades,  autant  qu’ils  jugeront  pouvoir  en 
être  entendus  , et  l’on  verra  le  publie  en  état 
de  connaître  quand  un  remède  aura  produit 
l’elTet  qu’on  en  attendait.  Cette  conduite  le  por- 
tera à avoir  une  confiance  absolue  dans  Son  mé- 
decin , et  elle  lui  fera  craindre  et  délester  celui 
qui  osera  lui  proposer  un  remède  secret. 

Les  goûts  chnngeans  de  la  société  amènent 
des  manières  différentes  de  voiries  mêmesobjets. 
Il  n’y  a pas  si  long-temps  que,  dans  ce  pays , 
l’usage  voulait  que  chacun  dît  ses  prières  en 
latin,  qu’il  entendît  cette  langue  , ou  qu’il  n’y 
comprit  rien.  Cet  usage,  sacré  aux  yeux  de  nos 
ancêtres,  nous  paraîtrait  extravagant  aujour- 
d’hui. Sans  doute  que  la  plupart  de  ceux  que 
nous  suivons  actuellement , paraîtront  à leur 
tour  étranges  à la  postérité.  Parmi  ces  usages  , 
on  doit  placer  celui  de  taire  les  ordonnances 
de  médecine  en  langue  savante.  , 

Quelque  capables  que  soient  les  médecins 
d’écrire  en  latin,  je  suis  persuadé  que  les  apo- 
thicaires ne  sont  pas  toujours  en  état  de  les 
entendre , et  que  ; de  cette  ignorance  , il  doit 
résulter  des  méprises  funestes.  Supposé  même 
qu’un  apothicaire  puisse  lire  les  ordonnances 
des  médecins,  presque  toujours  occupé  à d’autres 
objets,  le  détail  de  ces  ordonnances  est  absolu- 
ment abandonné  à des  apprentis.  C’est  ainsi  que 
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la. vie  du  plu»  grand  homme  d’un  état , même 
en  se  servant  du  médecin  de  la  plus  haute  répu- 
tation , se  trouve  livrée  entre  les  mains  d’ug 
simple  garçon  de  boutique,  qui  est , non-seule- 
ment un  parfait  ignorant , mais  qui  joint  eneore 
à cela  d’être  souvent  un  imbécile  ou  un  franc 
étourdi.  Il  peut  sans  doute  arriver  que,  mal- 
gré la  plus  grande  attention  , il  se  commette  ' 
quelquefois  des.  erreurs  dans  les  affaires;  mais, 
quand  il  s’agit  de  la  vie  des  hommes  , on  doit 
certainement  employer  tous  les  moyens  possibles 
pour  les  prévenir.  Il  est  donc  de  la  plus  grande 
importance,  selon  moi , que  les  ordonnances  de 
médecine  , au  lieu  d’être  écrites  en  carac- 
tères mystiques  ( 6 ) et  en  langue  savante , le 

(6)  Ce*  caractères,  qui  *ont  empruntés  de*  chimis- 
tes , ne  se  rencontrent  plus  guère  que  dans  les  vieux 
livres.  Il  est  rare  qu’aujourd’hui , en  France,  les  méde- 
cins les  emploient  dans  leurs  ordonnances.  On  en  voit 
bien  quelques-unes  , dans  lesquelles  on  aperçoit  encore 
les'  signes  des  acides , des  atkalis , des  sels  , du/èr^- 
du  mercure , du  soufre  y etc.,  etc.;  mais  elles  appartien- 
nent à des  jeunes  gens,  qui  s’imaginent  par-là  se  donner 
un  air  savant  : sorte  de  charlatanisme  qui  ne  fait  plus 
d’impression,  et  auquel  ils  sont  bientôt  forcés  de  renoncer. 

Il  s’en  faut  même  que  tous  nos  médecins  fassent  leurs 
ordonnances  en  latin.  Beaucoup,  et  des  plus  répandus, 

les  écrivent  volontiers  en  français. 

} 

Mais  tous  , ou  presque  tous , sont  dans  l’usage  d’em- 
ployer nombre  d’abréviations  , qui  rendent  leurs  or  don- 
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soient  dans  la  langue  du  pays , et  dans  les 
termes  les  plus  clairs  et  les  plus  intelligibles. 


nonces  inintelligibles  à la  plupart  des  malades.  Comme 
nous  nous  sommes  bien  gardés  de  les  employer  dans 
cet  Ouvrage  , qui  ne  pouvait  être  trop  clair  et  trop  facile 
\ entendre  ( Voyez  la  Préface  du  Traducteur  , pag.  lvij 
et  lviij  de  ce  Vol.) , plusieurs  personnes  nous  ont  demandé 
d’être  au  fait  de  ces  abréviations , afin  de  pouvoir  au 
moins  lire  et  comprendre  le  langage  de  ceux  dont  ils 
n’attendent  rien  moins  que  la  santé. 

C’est  pour  satisfaire  à leurs  désirs  que  nous  donnons 
ici  les  caractères , les  signes  et  les  abréviations  dont 
les  médecins  se  servent , soit  pour  exprimer  la  dose 
des  remèdes,  soit  pour  abréger  certains  termes. 

Ainsi  : ■ ' • . 


I V-  signifie  Prenez. 


fa Livre. 

| Once. 

3 Grosjoudragme. 

9 Scrupule. 

6 Demi , ou  la  moi- 


tié du  poids  ou 
de  la  mesure 
dont  on  a parlé: 
et  quand  ce  si- 
gne se  trouve  a- 
près  un  chiffre , 
il  désigne  la  de- 
mie en  dessus. 
Par  exemple , 
3<5  signifie  demi-gros , et 
3 j 6..  . . un  Gros  et  demi, 
gr.  . . . . Grain. 


goût. . . . Goutte. 


P Pincée. 

M.  ....  Mêlez, poignée, 
ou  manipule. 

N® Nombre. 

R.  . . . . Racine. 

F Faites. 


S.  L.  . . Selon  l’Art. 

Q.  S.  . . Quantité  suffi- 
sante. 

( a"à)  a ou  ana,  de  chaque. 

P.  E.  . . Parties  égales. 

Q.  V.  . . Quantité  que  l’on 

veut. 

pp.  ou  pp.  Préparé. 

B.  S. ..  . Bain  de  sable. 

B.  M.  . . Bain  marie. 

B.  Vt  i . Bain  de  vapeur.  • 
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La  science  de  la  médecine  , répandne  parmi  le 
peuple,  tendrait  non-seulement  à la  perfection  de 
l’art  et  à la  destruction  du  charlatanisme  , mais 
encore  cette  publicité  rendrait  la  médecine  d’une 
utilité  plus  universelle  , parce  quelle  propage- 
rait ses  avantages  dans  la  société.  Quel  que  soit 
le  temps  qu’il  y a que  la  médecine  est  connue 
dans  ce  pays, ‘je  ne  craindrai  pas  de  dire  qu’il 
faut  que  ses  principes,  les  plus  importans  au 
bien  de  l’humanité,  aient  été  oubliés,  ou  qu’ils 
aient  été  peu  entendus.  La  guérison  des  mala- 
dies est, sans  doute  , une  matière  de  grande  im- 
portance ; mais  les  moyens  de  conserver  la  santé 


Les  chiffres  dont  on  se  sert  pour  désigner  le  nombre 
des  poids  ou  mesures , est  ordinairement  le  romain  : 
tels  que  j , ij , iij , iv , v , vj,  vij , viij , ne , x , etc  , etc. 

Au  reste,  tous  les  auteurs  exacts  ont  rejeté  de  leur* 
ouvrages  ces  abréviations.  La  plupart  des  Pharmaco- 
pées t celle  d’Edimbourg',  le  Codex  de  Paris , quoique 
tous  écrits  en  latin  , n’ont  conservé  de  ces  abréviations 
que  celles-ci  , rçr  et  ana , qui  ne  peuvent  tirer  à consér 
quence  : encore  la  Pharmacopée  d’Edimbourg  a-t-elle 
rejeté  cette  dernière.  „• 

Celte  Note  devient  moins  utile , aujourd’hui  que  l’a- 
doption des  nouveaux  poids  et  mesures  ne  met  plus 
dans  le  cas  de  se  servir  des  caractères  ou  signes  qui 
représentaient  les  poids  anciens.  Cependant  je  la  laisse 
subsister,  parce  qu’à  l’exception  des  signes  de  ces  poids 
anciens,  toutes  les  autres  abréviations  peuvent  être  et 
•ont  encore  employées  quelquefois  par  des  médecins. 
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et  de  prévenir  les  maladies  , sont  d'une  plus 
grande  importance  encore.  Ce  dernier  objet  re- 
garde tous  les  hommes;  et  certainement  tout 
ce  qui  y a rapport  doit  être  présenté  le  plus 
clairement  et  le  plus  simplement  possible.  On 
ne  supposera  jamais  qu’on  puisse  se  garantir 
des  maladies  d’une  manière  convenable  , tant 
qu’on  ne  sera  point  en  état  d’en  connaître  les 
causes.  < • 

Le  gouvernement , dont  dépend  , à certains 
égards  , la  santé  du  public  , n’exêrce  qu’un  pou- 
voir infructueux , et  privé  de  ses  plus  grands 
avantages  , s’il  n’est,  jusqu’à  un  certain  point, 
guidé  par  les  lumières  de  la  médecine. 

. Ce  qu’il  y a de  certain  , c’est  que  les  hommes 
de  tout  état , de  toute  condition  , pourraient  ti- 
rer avantage  de  la  médecine  , s’ils  en  étaient 
instruits  à un  certain  degré.  Elle  leur  apprend 
drait  à prévenir  les  dangers  particuliers  à cha- 
que-profession  ; ce  qui  est  toujours  plus  facile 
que  d’en  éloigner  les  effets.  La  médecine  , bien 
loin  d’être  une  censure  de  l’emploi  des  plaisirs 
de  la  vie , enseigne  seulement  aux  hommes  com- 
ment ils  doivent  en  faire  usage.  On  a dit , il  est 
* Vrai  , que  vivre  médicinalement , c'est  vivre 
misérablement  ; mais  l’on  pourrait  dire  avec 
autant  de  justice , que  vivre  raisonnablement , 
c’est  vivre  malheureusement.  Si  certains  méde- 
cins veulent  faire  recevoir  dans  le  monde  leurs 
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absurdités,  ou  établir  des  lois  incompatiblesavee 
la  raison  et  le  sens  commun , il  n’est  pas  douteux 
qu’ils  doivent  être  méprisés;  mais  ce  n’est  pas 
la  faute  de  la  médecine.  Elle  ne  propose  pas 
de  lois,  que  je  sache,  qui  ne  soient  parfaitement 
favorables  aux  plaisirs  honnêtes  de  la  vie,  et  qui 
ne  soient  les  seules  routes  qui  conduisent  tous 
les  hommes  au  vrai  bonheur. 

C’est  donc  avec  douleur  que  nous  observons 
que  la  médecine  n’a,  jusqu’ici,  été  que  très  rare- 
ment envisagée  comme  une  science  populaire  > 
et  qu’on  ne  l’a  considérée  que  comme  une  bran- 
. cbe  de  connaissances  qui  doit  être  confinée 
dans  une  classe  de  particuliers,  tandis  que  le 
reste  des  hommes  doit  la  négliger.  Cependant , 
en  l’examinant  avec  soin,  il  est  facile  de  s’aper- 
cevoir qu’il  n’est  pas  de  science  qui  soit  plus 
digne  de  leur  attention , et  qui  soit  plus  capable 
de  contribuer  au  bien  général. 

On  dit  que  si  le  peuple  avait  la  moindre  con- 
naissance en  médecine  , il  deviendrait  inquiet, 
craintif,  mélancolique  , et  quelle  le  porterait  à 
croire  qu’il  a toutes  les  maladies  dont  il  lirait 
la  description.  Peut-être  cela  pourrait-il  être  le 
cas  de  ceux  qui  sont  mélancoliques  par  tempé-*’ 
rament.  Mais,  supposé  qu’il  en  arrive  autant  iÈ 
d’autres , ils  ne  seraient  pas  long-temps  à être* 
détrompés.  Ils  reconnaîtraient  bientôt  leur  er- 
reur, et,  à force  de  lire,  on  les  verrait  se  cor- 
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Tiger  de  ce  défaut  (7).  A chaque  pas  ils  reconnaî- 
traient l’absurdité  de  cette  assertion  , qu’une 
femme  sensible  , par  exemple  , plutôt  que  de 
lire  un  livre  de  médecine  , qui  l’éclairerait  sur 
les  moyens  delever  son  enfant  , doit  l’abandon- 
ner entièrement  aux  soins  et  à la  conduite  de 
l’espèce  la  plus  ignorante  , la  plus  crédule  et  la 
plus  superstitieuse. 


(7)  C’est  ce  qui  arme  à tous  les  élèves  dans  l’art 
de  guérir.  Il  n’en  est  pas  un  qui  ne  s'imagine  avoir  la 
première  maladie  dont  il  étudie  les  symptômes.  Mais, 
comme  il  est  frappé  do  la  même  crainte  pour  la  deu- 
xieme, la  troisième,  la  quatrième,  et  ainsi  de  toutes 
les  autres  qui  sont  l’objet  de  ses  études , il  est  bientôt 
détrompé  par  son  erreur  même  : car  il  n’est  pas  long- 
temps à comprendre  qu’il  ne  peut  pas  être  né  assez 
malheureux  pour  avoir  à la  fois  toutes  les  maladies  , 
et  que  n’ayant  ni  celles-ci,  ni  celles-là,  il  est  possible 
qu’il  n’en  ait  aucune  ; et  c’est  ce  qui  arrive  le  plus  com- 
munément. Cependant  il  en  est  qui , naturellement  mé- 
lancoliques et  ohagrins  , veulent  absolument  être  ma- 
lades , et  qui  se  persuadent  avoir  les  maladies  les  plus 
désespérantes.  Ceux-ci  veulent  être  pulmoniques ; ceux- 
là  veulent  avoir  la  goutte,  la  pierre , etc.;  et  les  voilà 
très-malheureux,  consultant  sans  cesse  les  professeurs, 
et  faisant  même  en  particulier  des  remèdes  qui  leur  sont 
toujours  contraires , et  qui , par  leurs  effets  , les  con- 
duisent enfin  à ouvrir  les  yeux.  J’en  ai  vu  plusieurs  qui , 
s’ils  n’avaient  étudié  en  médecine  , auraient  été  mala- 
des imaginaires  toute  leur  vie.  Le  peuple  , bien  loin 
de  croire  avoir  toutes  les  maladies  dont  il  lirait  la  des- 
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Il  nîest  pas  certainement  de  partie  dans  la 
médecine  qui  soit  d’une  importance  plus  géné- 
rale , que  celle  qui  traite  de  la  manière  de 
nourrir  et  d’élever  les  enfans.  Cependant  jUra 
de  pères  et  mères  y apportent  une  attention 
cpwvenable.  On  les- voit,  dans  le  temps  où  heurs 
tendres  rejetons  ont  le-  plus  besoin  de  leurs 
soins  et  de  leur  attention  , les  confier  à des  nourr 
rices  mercenaires  , qui  sont  , ou  trop  négli- 
gentes à remplir  leurs  devoirs  , ou  trop  igno- 
rantes pour  les  connaître.  Nous  ne  craindrons 
point  d’affirmer  que  la  négligence  et  l’inatten- 
tion des  parens  et  des  nourrices  , tuent  plus 
d’enfans  que  les  médecins  n’en  sauvent. 

Les  avantages  de  la  médecine , considérée 
comme  une  profession  , seront  toujours  dans 
les  mains  decçux  qui  seront  capables  de  l’exer- 
cer ; il  n’est  pas  à craindre  que.  la  plus 
gpandc  partie  du  genre  humain  puisse  jamais 
la  pratiquer.  Comme  il  faut  que  les  médecins, 
ainsi  que  les  hommes  des  Autres  professions  , 

( 

cription,  apprendi  ait  au  contraire  , de  la  seule  manière 
capable  de  se  persuader,  à dévoiler  le  charlatanisme 
de  ces  prétendus  médecins  qui  ne  cherchent  qu’à  en  im- 
poser , en  convertissant  en  maladies  de  simples  indis- 
positions , et  en  maladies  graves  celles  qui  ne  sont  que 
légères , et  qui , par  un  traitement  aussi  absurde  qu’in- 
téressé , prolongent  les  maladies,  et  les  rendent  souvent 
incurable*  quand  ils  ne  les  rendent  pas  mortelles. 

vivent 
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vivent  de  leur  travail  , il  faut  donc  , dans  l'é- 
tat* actuel  de  la  médecine  , que  le  pauvre  ou 
manque  absolument  de  conseil,  ou  qu’il  en 
reçoive  qui  lui  soient  plus  funestes  que' s’il  n’en 
recevait  aucun.  Car  les  personnes  qui  ne  sont 
pas  assez  instruites  de  la  médecine  , quoique 
d’ailleurs  généreuses  et  de  bon  sens  , n’osent 
pas  donner  aux  pauvres  les  avis  dont  manquent 
ces  infortunés,  parce  que  la  crainte  de  faire 
le  mal  , arrête  souvent  l’inclination  que  l’on  a 
de  faire  le  bien. 

D’autres  personnes  , guidées  par  l’amour  de, 
l’humanité , sont  souvent  retenues  de  faire  les 
actions  les  plus  nobles  et  les  plus  dignes  d’é- 
loges, par  les  alarmes  trompeuses  dont  ne 
cesse  de  rebattre  leurs  oreilles  , cette  classe 
d’hommes  qui,  pour  exalter  leur  importance, 
multiplient  les  difficultés  qu’on  éprouve  a réus- 
sir ; qui  trouvent  à redire  dans  les  actions 
les  plus  recommandables  , et  tournent  en  ri- 
dicule ceux  qui  entreprennent  de  soulager  un 
malade  , parce  qu’ils  ne  le  conduisent  pas 
selon  les  règles  de  l’art  admises  parmi  eux. 
Il  faut  pourtant  que  ces  messieurs  me  par- 
donnent si  je  leur  dis  que  j’ai  souvent  rencon- 
tré de  ces  personnes  généreuses  faire  beaucoup 
de  bien  ; et  que  leur  pratique , qui  en  géné- 
ral n’était  guidée  que  par  le  bon  sens  et  l’ob- 
servation , et  qui  n’était  aidée  que  par  un  peu 
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de  lecture  de  quelques  livres  de  médecine  , 
était  souvent  mieux  raisonnée  que  celle  de  ces  ' 
suppôts  ignorans  de  l’art,  qui  méprisent  la  rai- 
son et  l’observation  , pour  s’en  tenir  seulement 
à la  règle  , et  qui , ne  sachant  que  prescrire  . 
des  remèdes  , négligent  souvent  d’autres  choses 
de  plus  grande  importance. 

Car,  outre  l’administration  des  remèdes,  il 
y a bien  des  choses  à observer  auprès  d’un 
malade.  Le  pauvre  périt  souvent  dans  les  ma- 
ladies',  plutôt  faute  de  nourriture  convenable  , 
que  faute  de  remèdes.  Ces  malheureux  man- 
quent, la  plupart  du  temps,  des  choses  même 
les  plus  nécessaires  à la  vie , et  ils  ont  tou- 
jours trop  de  ce  qui  est  capable  de  les  rendre 
malades.  Il  n’y  a que  ceux  qui  ont  été  témoins 
de  la  situation  de  ces  infortunés,  qui  puissent 
imaginer  combien  est  grand  le  bien  qu’une 
personne  charitable  peut  leur  faire,  en  suppléant 
seulement  à ce  qui  leur  manque.  On  ne  peut 
certainement  faire  d’action  plus  utile  et  plus 
noble,  que  de  fournir  aux  besoins  de  ses  sem- 
blables , quand  ils  sont  dans  la  nécessité.  Tant 
que  la  religion  et  la  vertu  seront  respectées 
parmi  les  hommes  , cette  conduite  méritera  # 
les  plus  sublimes  éloges,  et  elle  ne  peut  res- 
ter sans  récompense,  puisque  le  Ciel  est  juste. 

Les  personnes  qui  ne  veulent  point  se  char- 
ger d’administrer  les  remèdes,  peuvent  cepeu- 
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4ant  prendre  sur  elles  de  diriger  le  régime. 
Un  grand  médecin  a dit  que  sous  le  seul  nom 
de  diète  , doivent  être  comprises  toutes  les 
indications  de  ljt  médecine.  Il  n’est  pas  dou- 
teux que  la  diète  ne  remplisse  une  grande 
partie  des  indications  ; mais  il  est  beaucoup 
d’autres  objets  qui  ne  doivent  point  être  né- 
gligés. Mille  préjugés  nuisibles  et  destructeurs, 
relatifs  au  traitement  des  maladies  , prévau- 
dront toujours  parmi  le  peuple;  il  ny  a que  les 
personnes  d’esprit  et  instruites  qui  puissent 
les  déraciner.  Un  ouvrage  qui  traiterait  des 
moyens  d’affranchir  les  pauvrés  du  joug  de 
ces  préjugés  , qui  donnerait  des  idées  justes 
sur  l’importance  de  ne  prendre  que  des  nour- 
ritures convenables,  de  respirer  un  air  pur  et 
souvent  renouvelé  , de  s’entretenir  dans  la 
propreté,  et  de  se  procurer  tous  les  autres 
objets  nécessaires  dans  les  maladies  ; cet  ouvrage 
serait  sans  doute  très-important,  et  fie  pourrait 
manquer  de  produire  les  effets  les  plus  heu- 
reux. Un  régime  sagement  administré , équi- 
vaut au  moins  aux  remèdes  dans  le  plus  grand 
nombre  des  maladies , et  il  leur  est  infiniment 
supérieur  dans  quelques-unes. 

Se  prêter  aux  efforts  des  personnes  bienfai- 
santes qui  s’empressent  de  soulàger  les  mal- 
heureux ; anéantir  les  préjugés  dangereux  et 
nuisibles  ; garantir  les  hommes  sans  connais- 
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gantes  et  faciles  , des  fraudes  , des  fourberies 
de  charlatans  et  d’imposteurs  ; leur  faire  con- 
naître ce  qu’ils  peuvent  patf  eux-mêmes  pour 
prévenir  les  maladies  et  pour  s’en  guérir, 
tous  ces  objets  sont  certainement  dignes  de 
l’attention  d’un  médecin.  .Telles  sont  aussi  les 
vues  principales  qui  ont  porté  à composer  et 
à publier  la  Médecine  domestique. 

Les  reflexions  quelle  présente  sont  le  fruit 
d’une  attention  minutieuse  à conduire  les 
hommes,  pendant  le  cours  d’une  pratique  assez 
éteudue  dans  les  différentes  parties  de'l’An- 
gleterre.  Les  malheurs  dont  l’auteur  a été  té- 
moin lui  ont  fait  désirer  que  les  malades , ou 
ceux  qui  les  approchent,  eussent  quelques  règles 
certaines  , d’après  lesquelles  ils  pussent  se  con- 
duire. Il  laisse  au  public  à juger  si  les  eflbrts 
qu’il  a faits  pour  suppléer  à la  capacité  qui  lui 
manque,  ont  réussi.  Mais  si  l’on  trouve  qu’il  a 
contribué  ; fut-ce  en  la  moindre  chose  , à allé- 
ger les  malheurs  auxquels  sont  exposés  la  plu- 
part des  hommes  dans  les  maladies  , il  sera 
trop  récompensé  de  son  travail. 
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Qui  sont  cités  dans  la  Médecinb  Domestique, 

A 

Arec  l'indiaation  des  Volumes  et  des  pages  où  ils 
sont  nommés. 


Adanson  (le  C.'°  ) , de  la  ci-devant  Académie  de* 
Sciences  de  Paris  , de  l’Institut  national  , etc. 

Cité  Tora.  V , pag.  3 , i3  , 40  , 4'} , etc. , etc.  ; car 
on  n’a  pas  manqué  de  spécifier  la  famille  dans  la- 
quelle cet  auteur  a classé  la  plante  dont  on  donne 
la  description  , quand  cette  famille  a été  connue.  Le 
C.en  Adanson  est  donc  cité  dans  la  plus  grande  par- 
tie des  descriptions  que  l’on  a faites  aes  plantes  pres- 
crites dans  cet  Ouvrage. 

ÀDDISSON  ( Joseph  ) , Poète  et  critique  anglais.  Né 
en  1672  , mort  en  1719. 

Cité  Tom.  I , pag.  266. 

Aétiüs  , ou  A'Èce  , Médecin  Grec  , qui  vivait  dans  le 
quatrième  ou  cinquième  siècle. 

Cité  Tom.  11  , pag.  371  , note. 

Aitkkn  (NI.  ) , Chirurgien  d’Édimbourg. 

Cité  Tom.  IV,  pag.  416,  note. 

A f.EX  ander  ( le  JD.r  ) , 'Médecin  d’Edimbourg. 

Cité  Tom.  III , pag.  182  ; Tom.  IV  , pag.  474. 

Alex  a n dp  k de  Tralj.es  , parce  qu’il  était  né  à Treilles , 
ville  de  Lydie  , Médecin  Grec  du  sixième  siècle. 

Cité  Tom.  I , pag.  220  ; Tom.  Il , pag.  37a  , note. 

Allés  [Jean)  , Médecin  Anglais. 

Cité  Tom.  1 , pag.  lxiij  ; Tom.  III , pag.  79  ; Tom. 
V > PaS-  470- 

Alston.Mc  D.r)  , Médecin  Anglais. 

CitéTom.  V , pag.  451. 

Anderson  ( le  D.r  ) , Médecin  Anglais. 

Cité  Tom.  V , pag.  429. 

Andry  ( Nicolas  ) , Médecin  de  Paris  , Professeur  de 
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Médecine  au  Collège  de  France  , etc.}  mort  en  1742. 
Cité  Tom.  III , pag.  99. 

Andry  ( le  C.,n  ) , Médecin  de  Paris  , fils  du  précédent. 

Cité  Tom.  III , pag.  527 , 535  , note. 

Arbuthnot  ( le  D.r  ) , Médecin  Anglais  , de  la  Société 
royale  de  Londres  , etc. 

Cité  Tom.  I , pag-  xcix  , cij  ; Tom.  II , pag.  i6r  , 
169  ; Tom.  III , pag.  181  , 275  } Tom.  IV  , pag.  3oi. 
Arktéf.  df.  Cappadoce  , Médecin  Grec,  que  Von  croit 
avoir  vécu  du  temps  de  Néron. 

Cité  Tom.  IV,  pag.  567. 

Armstrong  ( Jean  ) , Médecin  et  Poète  Anglais. 

Cité  Tom.  I , pag-  91  ; Tom.  III , pag.  405. 

1 Astruc  [Jean),  Professeur  de  Médecine  , d’abord  à 
Montpellier  , 'ensuite  à Paris  , etc.  ; mort  en  1766  , k 
83  ans. 

Cité  Tom.  I , pag-  Ixiij , 35  , note  ; Tom.  IV  , pag. 
• 94 , i3i  , 202  ; Tom.  V , pag.  258  , 528. 

Aubert  ( le  C.'"  A.  ) D.r  en  Médecine. 

Cité  Tom.  IV  , pag.  58o  , note. 

B. 

Bacon  ( le  Chancelier) , né  à Londres  en  i56i  , mort 
en  1626. 

Cité  Tom.  I , pag.  273. 

Bagard  Me  C.'n),  Médecin  de  Nancy,  Intendant  du 
jardin  de  Botanique,  etc. 

Cité  Tom.  V , pag.  45  , 463.- 
Baglivi  ( George  ) , Professeur  d’Anatomic  à Rome  , de 
la  Société  royale  de  Londres  , etc.  ; mort  en  1706. 

*Tom.  II , pag.  73  , Dote  ; 348. 

1 ( le  D.’ ) , Médecin  à Naples. 

Cité  Tom.  III,  pag.  467,  note. 

Bali.  ( le  D.r  ) , Médecin  Anglais. 

Cité  Tom.  III,  pag.  i36. 

Ballesxerd  , Citoyen  de  Genève  , etc. 

Cité  Tom.  I,  pag.  12,  note;  87,  note;  48,  56, 
67 , 3io. 

Ban  au  (le  C.,B  ) , D/  en  Médecine. 

Cité  Tom.  V , pag.  40t. 

Babbeyrac  ( Charles)  , Médecin  de  Montpellier,  mort 
en  1699. 

Cité  Tom.  IV , pag.  141. 

Baron  [Hyacinte-Théodore) , aucieu  Doyen  de  laFa- 
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culté  de  Médecine  de  Paris  , sa  patrie  , où  il  est  mort 

en  1758. 

Cité  Tom.  V , pag.  5ao.  J 
Barthole  , Professeur  de  Droit  en  Italie  , mort  en  i356. 

Cité  Tom.  1 , pag.  159  , note. 

Bartholin  , Professeur  de  Médecine  à Copenhague 
dans  le  siècle  dernier. 

Cité  Tom.  III  > pag.  3iq  , note  ; Tom.  V , pag.  46. 
Baudeloque  ( le  C.'“  ) , Chirurgien-Accoucheur  , à 
Paris. 

Cité  Tom.  IV  , pag.  193. 

Bauhjn  ( Gaspard  ) , premier  Médecin  du  duc  de  Wir- 
temberg  , mort  à Bâle  en  i6a3. 

Cité  Tom.  V,  pag.  3,  4,  i3  , 14,  25,  etc.,  etc. 
Nous  ferons  , pour  cet  article  et  pour  le  suivant , la 
même  observation  qu’à  l’article  tfu  C/n  Adanson  ; 
car  Gaspard  et  Jean  Bauhjn  ont  donné  la  nomen- 
clature de  toutes  les  plantes  décrites  dans  la  MÉDE- 
CINE DOMESTIQUE. 

Bauhin  ( Jean),  frère  ainé  du  précédent,  fut  aussi 
Médecin  du  duc  de  Wirtemberg. 

Cité  Tom.  V,  pag.  2,  4,  i3 , 14,  23.,  etc.,  etc. 
Voyez  l’article  qui  précède. 

BAUMÉ(le  C.'”  ) , ancien  Apothicaire,  de  la  ci-devant 
Académie  des  Sciences  , de  l’Institut  national , etc. 

Cité  Tom.  IV  , pag.  86  , 89  ; Tom.  V , pag.  56 , 59  , 
122 , 201 , 207  , 223 , 293,  296  , 322  , 354 ,397 , 426  , 
490  ,52i,  555  , 56o. 

Baumes  Me  C.cn  ) , Médecin  à Nismes  , etc. 

Cité  Tom.  III  , pag.  345. 

Bauve  (le  C.'n  de) , Chirurgien  à Paris. 

Cité  Tom.  I V*  , pag.  446  , note. 

Belletête  ( Jean-Jacques  ) , Médecin  de  Paris. 

Cité  Tom.  III , pag.  5at. 

Berki.ey  (le  D.r),  Médecin  Anglais. 

Cité  Tom.  IV  , pag.  5^7. 

Beudon  (le  C.'0)  , Chirurgien  au  grand  Andely. 

Cité  Tom.  III  , pag.  527  , 5.28. 

Bienvilue  ( le  C.'a  de)  , Médecin  à la  Haye. 

Cité  Tom.  IV,  pag.  a3o , 574. 

Bilgufr  , Chirurgien  des  armées  du  roi  de  Prusse. 

Cité  Tom.  IV  , pag.  357  ; 

Blacklock  ( le  D.r  ) , Médecin  d’Edimbourg. 

Cité  Tom.  III  , pag.  409  , note. 

Blackkie  ( le  D.'  ) , Médecin  Anglais. 
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Cité  Tom.  II , pag.  527  , note  ; Tora.  V , pag.  332. 

Bokrhaave  ( lier  ru  a A ) , Professeur  de  Médecine  à 
Lcyde  , de  la  ci-devant  Académie  des  Sciences  de  Pa- 
ris , de  la  Société  rbyale  de  Londre*  , etc.,  etc.  ; mort 
eu  1738. 

Cité  Tom.  I , pag.  lxiij  , 44  , 54 , note  ; 64 , 154, 
186  , note  ; 263,  289  ; Tom.  II , pag.  234  , note  ; i58  , 
340 , note;  Tom.  III , pag.  294 , note  ; 3o8 , 33o , note  ; 
.607  ; Tom.  IV  , pag.  289  , note  ; 3q4  ; Tom.  V , pag. 
45  , 46  , 3 1 2 , 492,  55i. 

Buissjku  ( le  C.'"  de  ) , Médecin  de  Lyon. 

Cité  Tom.  V , pag.  468. 

Boboenave  ( Toussaint  J,  des  ci-devant  Académies  des 
Sciences  et  de  Chirurgie  de  Paris  , etc. , mort  en  1782. 

Cité  Tom.  V , pag.  468. 

Boboeo  ( Théophile  de),  Médecin  de  Montpellier  et 
de  Paris,  mort  en  cette  dernière  ville  en  1776. 

Cité  Tom. Il  , pag.  284,  note  ; 872  et  878*  note  ; 
523  et  524  , note  ; .527  , rote  ; Tom.  IV'  , pag.  898  ; 
Tom.  V , pag.  84,  5ot. 

Boülduc  , ancien'Apothkaire  , de  la  ci-devant  Académie 
des  Sciences  , etc. 

Cité  Tom.  V , pag.  84. 

BoCVART  ( Michel-Philippe  ) , Médecin  de  Paris  , de 
la  ci-devant  Academie  dçs  Sciences  , etc. , né  à Char- 
tres le  11  janvier  1711  , mort  le  19  janvier  1787. 

Cité  Tom.  V , pag.  526. 

BttfitmooD  (le  T).*  ) d’Edimbourg. 

Cité  Tom.  III , pag.  42.7. 

Bbookes  ( le  D.r)  , Médecin  Anglais. 

Cité  Tom.  lit,  pag.  79,  i36, 428,  546. 

Brossabd  (le  C.'n  } , Chirurgien  à la  Châtre. 

Cité  Tom.  V , pag.  12. 

Bcffon  -,  Intendant  du  Jardin  des  Plantes  , de6  oi-devant 
Académies  Française*!  des  Sciences  , de  la  Société 
royale  de  Londres,  etc.;  mort  à Paris  en  1788. 

Cité  Tom.  I , pag.  evii j*,  2 , note  ; 144  , note  ; 3*6. 

BcnTcm  [Jean)  , Médecin  et  Accoucheur  Au  gla  is. 

Cité  Tom.  IV  , pag.  193. 

C. 

Cadet  de  Gassicodet  , Apothicaire  à Paris  , de  la 
ci-devant  Académie  des  Sciences  , de  l’Académie 
impériale  des  Curieux  de  la  Nature  ,etc.,  etc. 
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Cité  Torn.  IV,  jpag.  490. 

Cadet  de  Vaux  ( le  C/u  ) ancien  Apothicaire  de 
Paris  , Démonstrateur  de  chimie  , de  rAcadcœie 
impériale  des  Curieux  de  la  Nature  , etc. 

Cité  Tom.  IV  , pag.  498  ; Tom.  Y,pag.  585. 

Cælius  AUXBU4NDS  , Médecin  que  l’on  croit  né  dan* 
une  ville  de  Nunridie  , vivait  vers  le  temps  de  Galien. 
Ses  Ouvrage  sont  écrits  en  latin. 

Cité  Tom.  II , pag.  139. 

Ca.nv^ne  ( le  D.r  ) , Médecin  de  Bath  en  Angleterre  , 
deW  Société  royale  de  Londres. 

Cité  Tom.  V,  pag.  29a.. 

•Cassini  pe  Tuuri  , de  fa  ci-devant  Académie  des 
Sciences  de  Paris,  etc. 

Cité  Tom.  I , pag.  3y  , note. 

C atesby  ( Marc  ) , de  la  Société  royale  de  Londres. 

Cité  Tonr.  V , pag.  95. 

Celse  ( Cornélius  t'e/sus  ) , appelé  Y Hippocrate  de* 
Latins,  parait  avoir  vécu  sous  Auguste  et  sous  Tibère, 
et  être  né  à Rome. 

Cité  i oni.  I , pag.  204,  358;  Tom.  TU  ,.pag.  i65, 
note  ; 267 , note.  _ * 

Cezan  (le  c.™  ) , Médecin  de  Paris. 

Cité  Tom.  IV  , pag.  117,  note, 

Chambon  ( le  C.l'u  ) , Chirurgien. 

Cité  Tom.  IV  , pag.  365  ,"  note  ; 3y3  , note. 

ClIAPELI.E  ( Cia  u de- F.mnw  rut  cl  Luillier  ) , Poète  du 
siècle  de  Louis  XIV. 

Cité  Tom.  I , pag.  144,  note. 

Chapman  (le  D.rJ,  Médecin  à Londres. 

Cité  Tom.  IV,  pag.  37. 

Ch  aptal  ( le  C.cn  ) , de  l’institut  national,  Conseiller 
“ Ltat , Ministre  de  l’intérieur. 

Cité  Tom.  I,  pag.  182,  note. 

(.marron  ( Pierre ),  Philosophe,  Auteur  du  livre  De 
la  Sagesse  , etc. 

Cité  Tom.  I , pag.  307  et  3o8. 

Chaui.ieu  ( i Abbé  de)  , Poète  du  siècle  de  Louis  XIV. 
Cite  Torm  J , pag.  j44,  note. 

(.HAUSSEE  (A  icelle  de  la),  de  la  cipdevant  Académie 
Française  , etc.  .. 

Cité  Tom.  IV,  pag.  574. 

C.hevne  ( le  D.r  ) , Médecin  Anglais  , de  la  Société 
royale  de  Londres. 

Cite  Tom.  1 , pag.  a3a  , 341  ; Tom.  U , pag.  358  ; • 
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Tom.  III  , pag.  338  et  339  ; Tom.  IV,  pag.  225. 

Chomel  ( Jean-Baptiste-Louis ) , Médecin  de  Paris  , 
etc.  ; mort  en  1765. 

Cité  Tom.  Il , pag.  374 , note  ; Tom.  III , pag.  347  ; 
Tom.  V , pag.  60  , 1 56  , 32i , 55o. 

Clark  (M.),  Chirurgien  Anglais  ; mort  en  1785. 

Cité  Tom.  IV  , pag.  i5  , note;  65  et  note;  91  , 
note  ; 35i , note  ; 376  , note  ; Tom.  V , pag.  87. 

Clerc  (leC.'n  ) , Médecin  de*  armées  en  Allemagne  , 
de  l’Académie  impériale  des  Sciences  de  Saj^-Pé- 
tersbourg , etc. 

Cité  Tom.  1 , pag.  a63  , 29.3 , 304, 326 , 335  ; Tonu 
Il  , pag.  78  , note  ; 81  , note  ; 97 , note  ; 127  , note  ; 
134 , note  ; 1 36 , note  ; 144 , note  ; 162  , note  ; 1 83  , 
184,  note  ; Tom.  III  , pag.  267  , note  ; Tom.  IV  , 
pag.  202  , 204  , 2o5. 

Cocchi  ( Antoine  ) , Médecin  à Florence. 

Cité  Tom.  I , pag.  19  , note. 

Colombier  (le  C.'“  ) , Médecin  de  Paris,  etc. 

Cité  Torç.  I,  pag.  ii3. 

Colon  ( le  C.'“  ) , D.'  en  Médecine. 

Cité  Tom.  IV,  pag.  58o,  note. 

Cook  ( le  Capitaine')  , si  célèbre  par  ses  voyages  autour 
du  monde. 

Cité  Tom.  I , pag.  117  et  suiv. 

Cornaro  (Louis),  Noble  Vénitien. 

Cité  Tom.  I , pag.  159  , note  ; Tom.  III , pag.  33g. 

Corneille  (Pierre) , né  à Rouen  en  1606  , et  mort  à 
Paris  , Doyen  de  la  ci-devant  Académie  Française, 
en  1684. 

Cité  Tom.  I , pag.  144,  note. 

Coste  (le  C.'n)  , Médecin  de  la  Marine,  de  l’Hôpital 
militaire  de  Calais  , de  l’Académie  de  Nancy  , de 
celle  de  Lyon  , etc. 

Cité  Tom.  Il,  pag.  104  et  suiv.,  note;  Tom.  V , 
pag.  45  , 62 , 64 , 83 , 253 , 273 , 289  , 337 , 341  , 356 , 
412  , 416 , 466 , 5og , 525  , 572  , 606. 

Costel  ( le  Csamj , Apothicaire  à Paris. 

Cité  Tom.  IV  , pag.  27,  note. 

Coulas  Me  C.,nf , Médecin  de  Montpellier. 

Cité  Tom.  Ill  , pag.  416. 

CrÉBILLON  ( Prnspcr  Jolyot  de)  , né1''  à Dijon  en  1674, 
de  la  ci-devant  Académie  Française;  mort  à Paris  eu. 
1762  , à quatre-vingt-huit  ans. 

Cité  Tom.  I , pag.  144,  note. 
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Cullen  (M.),  Professeur  deMédecine  à Edimbourg,  etc. 

' Cité  Tom.  III , pag.  i63,  322,  note. 

D.  ; 

Dakan  , Chirurgien  à Paris. 

Cité  Tom.  ÏV  , pag.  38  , note  ; Tom.  V,  pag. 
74,  94,  584. 

Dehobne,  D'.  en  Médecine  , etc. 

Cité  Tom.  IV,  pag.  6 et  7,  note  ; 12  , 23,  note.; 
27  , note  ; Ï9  , note  ; 67  , 72  , 82  , 87  , 91  , note  .; 
108  , xia  , 117  , note  ; 33o , 33i  , 33a  ; Tom.  V , 
pag.  535. 

Delaroche  ( le  C.en  ) , D.'  en  Médecine. 

Cité  Tom.  IV  , pag.  583 , 5t)i  , note. 

DÉmosthÈsk  , Athéuien , le  Prince  des  Orateurs. 

Cité  Tom.  I , pag.  14.3 , 1 55. 

Demours  , Médecin  de  Paris  , Oculiste  , de  la  ci-dèvant 
Académie  des  Sciences. 

Cité  Tom.  V,  pag.  591. 

Descartes  (René)  , le  restaurateur  de  la  philosophie  ; 
né  en  Touraine  en  i595,mort  en  Suède  en  16S0. 

Cité  Tom.  I , pag.  144  , note  ; 147. 

DeshouliÈres  ( Antoinette  du  Ligier  de  la  Garde  , 
veuve  de  Guillaume  de  la  Fond  ) ,'  Dame  célèbre  par 
ses  vers,  et  sur -tout  par  scs  Idyles  ; née  à Paris  en 
i638  , et  morte  dans  fa  même  ville  en  1694. 

Citée  Tom.  I , pag.  2.37. 

Diemkrbroeck  (Isbrand)  , Professeur  d’Anatomie  et 
de  Médecine  à Utrccht,  mort  en  1644. 

Cité  Tom.  I,  pag.  228,  291. 

Dinouart,  mort  Chanoine  de  S.  Benoît  à Paris. 

Cité  Tom.  IV , pag.  362  et  363  , rote. 

Dimsdale  , Médecin  Anglais  , Inoculatcur  de  l’Impé- 
ratrice deRussie,  Catherine  II;  du  Grand-Duc,  etc. 

Cite  Tom.  II,  pag.  3o5. 

Dobson  ( M.  ) , Médecin  à Liverpool  en  Angleterre. 

Cité  Tom.  IV  , pag.  299  et  3oo  , note. 

Doulckt  ( Denis- Claude  ) , Médecin  de  l’Hôtol-Dicu 
de  Paris. 

Cité  Tom.  IV,  pag.  2i3  , 216. 

Dubois  , Médecin  de  la  Charité  à Paris.  . 

Cité  Tom.  II,  pag.  45r  , note  ; Tom.  lit , pag.  5o 6. 

Duhamel  du  Monceau  ( Henri-Louis  , :e  la  ci-dc- 
vaut  Académie  des  Sciences , etc. 
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Cité  Tom.  V , pag.  40t. 

Dcprk  de  Saint  - Maur  , de  la  ci  - devant  Accadémie 
Française , etc. 

Cite  Tom.  I , pag.  2 , note. 

De  ver  N EY  !c  jeune , de  la  ci-devant  Accadémie  des 
Sciences , etc. 

Cité  Tom.  IV  ,pag.  369  , note  ; 623, note  ;Tom.  V, 
pag.  57. 

E. 

Eh  RM  AN  N ( M.  J.  Chrétien  ) , Physicien  , et  Doyen 
perpétuel  du  Collège  de  Medecine  de  Strasbourg. 

Cité  Tom.  III , pag.  535  , note. 

Ei.se  ( M.  ) , Chirurgien  Anglais. 

Cité  Tom.  IV  , pag.  35i  , note. 

Engi.kman  ( le  D.'  ) , Médecin  Anglais. 

Cité  Tom.  IV  , pag.  Son. 

Ettmulj.Rr  ( Michel  ) , Professeur  de  Médecine  à 
Leipsick  ; mort  en  1 683. 

Cité  Tom.  Il  , pag.  73,  note. 

Eugalenus  ( Se  fer  in  Médecin  d’Occum  en  Frise, 

vivait  sur  la  lin  du  seizième  sieole. 

Cité  Tom.  III,  pag.  ig5. 

Euripide,  Poète  tragique  Grec. 

Cité  Tom.  I,  pag.  148.' 

F. 

Faelope  ( Gabriel  ) , Médecin  Italien  , mort  à Padoue 
en  i56a. 

Cité  Tom-  I,  pag.  98;  Tom.  V,  pag.  5a6. 

Fernel  ( Jean-François ) , premier  Médecin  deHenri  II. 

Cité  Tom.  II  ,•  pag.  371  , note. 

Fi.orks  ( Don  J.  ) , Médecin  au  Mexique. 

Cité  Tom. III  ,pa^.  46a,  note  ; Tom.  V , pag.  333. 

Fon  tan  a ( M.  ) , Physicien  de  S.  A.  R.  lé  Grand-Duc 
de  Toscane. 

Cité  Tom.  III  , pag.  467  , note;  539,  » ^42  * 

544  , note  ; 558. 

Fontfnki.LE  ( Bernard  le  Donner  de  ) , de  la  ci-devant 
Académie  Française  , Secrétaire  perpétuel  de  celle 
des  Sciences,  etc.,  etc.  ; né  à Rouen  en  1657,  mort 
à Paris  eh  1757  , à près  de  cent  ans. 

Cité  Tom.  I , pag.  107,  note. 

For.  u y ce  ( le  D.'  ) , Médecin  do  Londres. 
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Cité  Tom.  IV  ,j>ag.  37, 42. 

Fothekgill  ( M.)  , Docteur  en  Médecine  d'Edimbourg, 
Médecin  à Londres  , des  Sociétés  royale  dé  Londres 
et  de  Médecine  de  Paris  , etc. 

Cité  Tom.  II  , pag.  38o , 384  , note. 

Fouquet  ( M.  ) Médecin  de  l’hôpital  militaire  de 
Montpellier. 

Cite  Tom.  V,  pag.  143.  ' 

FourCroy  ( le  C.'°  ) Médecin  de  Paris  , de  la  ci-devant 
Académie  des  Sciences  , de  l'Institut  national , Con- 
seiller d’Etat , etc.  * 

Cité  Tom.  I , pag.  96. 

Freven  (Je  D.'  J , Médecin  à Susses. 

Cité  Tom.  IV  , pag.  480. 

Fsli.br  [Thomas  ),  Médecin  Anglais. 

Cité  Tom.  111 , pag.  844. 

G. 

Galien  ( Claude  ) , Médecin  de  l’empereur  Marc- 
Aurèle. 

Cité  Tom.  I , pag.  218  ; Tom.  II,  pag.  117  , note  ; 
Tom.  V , pag.  i65. 

Gallatin  , Médecin  de  Montpellier. 

Cité  Tom.  II , pag.  60 , note  ; Tom.  III  , pag.  61. 
Gardane  , Médecin  ac  Paris. 

Cité  Tom.  II  , pag.  4.54,  note. 

Gardener  ( le  D.r  ),  Médecin  d’Edimbourg,  Biblio- 
thécaire de  la  P’ acuité  de  Médecine  de  cette  ville. 
Cité  Tom.  V , pag.  427. 

Garidel  (le  C.,B  ) , Professeur  de  Médecine  à Aix , 
département  des  Bouches-du-Rhône. 

Cité  Tom.  V , pag.  46. 

Gaübius  { derSme-Dat'id  ) , premier  Médecin  du  Sta- 
thouder. 

Cité  Tom.  I,  pag.  174  , note  ; iq5 , note  ; Tom.  III , 
pag.  60;  Tom.  V , pag.  612. 

Geoffroy  ( Etienne-P conçois  ) , Médecin  de*  Paris  , 
de  la  ci-devant  Académie  des  Sciences  , de  la  So- 
ciété royale  de  Londres  , etc.  , etc.  ; mort  à Paris  , 
sa  patrie,  en  1731. 

Cité  Tom.  V , ptg.  26 , 28,  239  , 543. 

Gérard  ( Jean  ) , Botaniste  Anglais. 

Cité  Tom.  V , pag.  39  , 483. 

Gksner  ( Conrard  ) , Professeur  de  Médecine  à Zurich. 
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Cité  Tom.  V , pag.  46. 

Gilchrjst  ( le  D.r  ) , Médecin  Anglais. 

Cité  Tom.  II  , pag.  178 , note  ; Tom.  IV  , pag.  1 16. 

GlLlBF.RT  (le  C.'“  ),  Médecin  à Lyon  , de  l’Académie 
des  Sciences  (le  cette  ville  , etc. 

Cité  Tom.  V , pag.  xxij  et  suiv. 

GliSSON  ( François  ) , Médecin  Anglais. 

Cité  Tom.  V , pag.  3i5. 

Glover  ^ M.  ),  Chirurgien  de  l’Officialité  de  Londres. 

Cité  Tom.  IV,  pag.  5i6.  0 

GorHH|  f le  C.'n  ),  Médecin  à Vervier , près  Liège. 

Cite  Tom.  V , pag.  463. 

Goulard  ( Thomas  ) , Professeur  de  Chirurgie  à Mont- 
pellier , de  la  ci-devant  Académie  des  Sciences  de 
cette  ville,  de  l’Académie  de  Chirurgie  de  Paris, 
etc.  j etc. 

Cité  Tom.  V , pag.  134,  181 , 604,  6o5. 

Goulin  ( J.  ) , D.*  en  Médecine,  des  Académies  de 
Nancy,  de  la  Rochelle,  d’Angers,  de  Nismcs  , de 
Lyon , etc.,  4b. 

Cité  Tom.  111 , pag.  109  ; Tom.  IV  , pag.  480  , 
note  ; 487. 

Gramm  ( le  D.r  ) , Médecin  Anglais. 

Cité  Tom.  III  , pag.  72. 

Grécory  (M.),  Médecin  d’Edimbourg,  delà  Société 
royale  de  Londres. 

Cité  Tom.  I,  pag.  cxj  , exiij. 

Guii.bert  de  Préval  ( le  C.'“  ) , Médecin  de  Paris. 

Cite  Tom.  IV,  pag.  117,  note. 

H. 

Haf*  ( Antoine  de  ) , Médecin  de  Sa  Majesté  Impériale 
et  Ro>ale,  Professeur  de  Médecine  clinique  à Vienn» 
en  Autriche;  mort  dans  cette  dernière  ville  en  1776. 

Cité  Tom.  I , pag.  174  , note;  287  ; Tom.  II  , 
pag.  2.34 , note  ; 529  ; T om.  III , pag.  108 , 347 , 35a  ; 
Tom.  V , pag.  584. 

H A I.FS  1(  Etienne)  , de  la  Société  royale  de  Londres. 

Cité  Tom.  V,  pag.  591. 

Haller  ( Albert  de).  Médecin  et  Membre  du  Conseil 
Souverain  de  Berne,  de  La  ci -«levant  Académie  des 
Scien  ces  de  Paris  , de  la  Société  royale  de  Londres  , 
etc.  ; mort  en  1777. 

Cité  Tom.  I , pag.  64 , i£5  ; Tom.  II , pag.  a83  , 
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note  ; Tom.  III  , pag.  322  , note  ; 33o,  note;  347; 
Tom.  V , pag.  111 , 3i5. 

Harmand  de  Montgarry  ( le  C.*“  ) , Médecin  à 
Verdun. 

Cité  Tom.  V,  pag.  80,  8r. 

Harmant  (le  C.'n  ) , Médecin  du  feu  Roi  de  Pologue  ; 
Professeur  de  Chimie  à Nancy  , Médecin  de  l’hôpi- 
tal, ete. 

Cité  Tom.  IV  , pag.  489. 

Harris  ( Gautier  J , Médecin  du  Collège  royal  de 
Londres  , et  de  Guillaume  Prince  d’Orange  , depuis 
Roi  d’Angleterre. 

Cité  Tom.  IV  , pag.  304. 

Hellot  ( Jean  ) , Chimiste  , de  la  ci-devant  Académie 
des  Sciences  de  Paris  , ete. 

Cité  Tom.  I,  pag.  17 5,  note.  • 

Helmont  ( Jean-Baptiste  Van  ) , plus  Empirique  que 
Médecin;  né  à Bruxelles  en  1577,  mort  en  Hollande 
en  1644. 

Cité  Tom.  I , pag.  291  ; Tom.  V , pag.  38a. 

Helvétius  ( Jean  - Claude  - Adrien  ) , Médecin  de  la 
Reine  , femme  de  Louis  XV. 

Cité  Tom.  IV  , pag.  164. 

Helvétius  ( Claude-Adrien  ) , fils  du  précédent. 

Cité  Tom.  I , pag.  144  , note. 

Helyvig  ( M.  ) , Professeur  de  Médecine  à Gripswald. 

Cité  Tom.  II , pag.  io3. 

Hen&ius  , Médecin  Allemand. 

Cité  Tom.  I,  pag.  224. 

Hérodicus  , Médecin  en  Thrace  , contemporain  d'Hip- 
pocrate , passe  pour  avoir  , le  premier  , allié  la 
Gymnastique  à la  Médecine. 

Cité  Tom.  I , pag.  263. 

Hill  ( M.  ) , Médecin  ae  Londres  , Intendant  du  Jardin 
des  Plantes  , etc. 

Cité  Tom.  V , pag.  588. 

Hippocrate,  un  des  descendans  d’Esculape.  Il  eut  de 
tels  succès  dans  la  Médecine  , et  il  s’est  lait  une  telle 
réputation  par  ses  ouvragés  sur  cette  science  , qu’il 
en  a été  regardé  comme  le  fondateur.  Né  à Cos  , 458 
ans  avant  J.  C.  ; mort  eh  Thessalie  à l’âge  de  cent 
neuf  ans. 

Cité  Tom.  I,  pag.  xlviij  , xlix  , note  ; Ixiij  , 104  , 
i53  , 16a  , 3i8  , note  ; Tom.  II , pag.  67  , note  ; 7^, 
note;  82,  note;  107,  note;  117,  note;  127,  note) 
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i34  , noie  ; 1 35  , note  ; *36  , note  ; 149  , 162  , note  ; 
2i3  , 336  , note  ; 368 , 872  , note  ; 472  ; Tom.  III  , 
pag.  3*8 , note  ; 333  , 335  ; Tom.  IV  , pag.  166 , 180  ; 
Tom.  V , pag.  162  , 3i2  , 366,  382 , 58i. 

Hoffmann  ( Frédéric  ) , né  à Hall , prés  Magdebourg , 
en  1660  ; mort  en  1742. 

Cité  Tort».  I , pag.  Ixiij  , 142  ; Tom.  II  , pag.  78 , 
note;  i36  , note  ; .848  ; Tom.  III  , pag.  324,  382; 
Tom.  IV  , pag.  208  , 567  ; Tom.  V , pag.  83. 

Holwkl  (le  D.'  ) , Médecin  Anglais. 

Cité  Tom.  Il,  pag.  286  , note. 

Homf,  ( le  D.r  ) , Professeur  de  Médecine  à Edim- 
bourg , etc. 

Cité  Tom.  II  , pag.  819  , note  ; 376  ; Tom.  III , 
pag.  461  ; Tom.  IV  , pag.  289  , note. 

Hobacf(  Çuintus  Horacius  Flaccus)  , Poète  du  siècle 
d’Auguste. 

Cité  Tom.  I , pag.  xliv , 164  , note  ; îot  , note  ; 
248 , 3o8.  , 

Houi.ston  ( M.) , Médecin  a Liverpool , en  Angleterre. 

Cité  Tom.  IV,  p*tg.  3oo,  note. 

' Hdnter  ( Jean  ) , Médecin  et  Accoucheur  de  la  Reine 
d’Angleterre  , de  la  Société  royale  de  Londres  , de 
la  ci-devatrt  Académie  des  Sciences  de  Paris  , etc.  , 
etc.;  mort  en  1785. 

Cité  Tom.  IV  , pag.  419,  note. 

Huxham  ( Jean  ) , Médecin  d’Edimbourg  , de  la  Société 
royale  de  Londres  , etc. 

Cité  Tom.  I , pag.  xcix  ; Totn.  II  , pag.  78  , note. 

J. 

Jacqujn  ( l’Abbé} , Chapelain  de  Mesdames,  Membre 
de*  Académies  de  Rouen  , de  Metz  , etc. 

Cité  Tom.  IV  , pag.  467,  note. 

Janin  (le  C.c“  ) , Oculiste  de  la  ville  de  Lyon  , des 
ci-devant  Académies  des  Sciences  de  Dijon  , Ville— 
fnanche  , Montpellier,  etc#  « 

Cité  Tom.  IV  , pag.  fit 5 , 5i6. 

Jenner  ( le  D.r  ) , Médecin  Anglais. 

Cité  Tom.  IV  , pag.  576  et  577  ; note. 

Johnson  [Alexandre  ) , Médecin  Anglais. 

Ciré  Totn.  IV  , pag.  469  , 5i8. 

Joi.y  (le  C.rn),  Citoyen  de  Genève  , Médecin  de  Mont- 
pellier , à Geuève. 

Cité 
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Cité  Tom.  V , pag.  U)5 , 612. 

.Jussieu  ( Bernard  de  ) , Médecin  de  Paris  , de 
devant  Académie  des  Sciences , Professeur  de 
nique  au  Jardin  des  Plantes,  etc.  ; né  à Lyon  en 
mort  iii  Pari*  en  1777. 

Cité  Tom.  III  , pag.  540  , 541  , S43  , note  ; 
Y,  pag.  84,  144,. 373,.5i6.  . 

• • * I . • f 

K. 

KvKîoiedy  ,■  Médecin  de  Londres!  - ■ • 

Cité  Tom.  V , pag.  160. 


clxv 

la  ci- 
Bota- 
1699 , 

r * k 

Tom. 


L. 


■y  . ni  « 


U.IBOBJS  (Je  ç.r?  ) , Apothicaire  à 
Cité.Thm,  IV,  pag.  49p., 
L.ACÉPÉPB  (Je  C."*  ),  de  ,1‘Justitut  n< 


à Paris.  /u*i  ' * 

•»'.  * ’ -b  , i.'  l 

La^épépk  (Je  C,'“  ),  de  l‘ïus,titut  national,  etc. 

Cité  Tous.  } „ pjig.  c*,  «otç.  ! j 

L\  CO  N n ami  SE  , de  Ja  ci  -devant  Académie  Française  , 
<Je  Cftlle  <1as  Sciences  , etc.j  jnprt  à Paris  en  1774. 
Cit/f  T/jjw.  IJÇ  pag.  293,,note,  , 

ÏTafAye  , 'tic  JU  çi'.deyaat  Academie  <lc  Chirurgie  de 
Paris,  J O.  «.  • 

Cith  Topa.  IV , pag.  416,  note.  .,1. 

LaFAHX/  ÇharlfS-dugustt  de  j)  .,  Poé te  du  siècle  de 
Louis  Xiy.  îvu.*} 

Cité  T^m.  1 . pag.  144,  note.  , ' 

La  F o,n  ta  j nk  iJcqn  ,i/e)  né  à Ch  Ateau  - Thierry  en 
1621  , moKt  à P^ris  en  4695, 

Cité  Tout,,  1,  pag.  1^3,  nottj.jtaf,  note. 
X:AI.pupTTE  ()p,  C.«),  Médecin  de  Paris. 

V‘té  T oui.  IV,  pwg:.8o  > Çt  , pote  ; Tom.  V . pag. 
ior>,  106. 

Lamotte.,  Accpitchcur.  . rj  t 

Cité-  Ton*.  111,  .pag, ho„  Ap»;  Tom.  IV,  pag.  17Ô, 
note  j 193.  , 

LAROCHEFOUCAUt/T  DE  Ll  AJÎCOVUT.  ( Je  C.*»  ) . . 

Cite  Tom*  l\  , pag.  07U.  • . 

Lasso  NE  ç! Joseph-Marie-l'raufois)  , de  la  ci-devant 
Acadénuc  des  5cienccs  , premier  Médecin  du  Roi  ; 
mort  en  1788,  etc.  / 

Cité  Tom.  III , pag.  5a>  , 533  , 53+ , et  uoLe. 

T âme  ï.  k 


CiWj  Auteur s qui  sont  cites 

Lémbry  ( Nicolas  ) , Chimiste  , Médecin  , de  la  ci- 
devant  Académie  des  Sciences  de  Paris,  etc.;  mort 
h Paris  en  1715. 

Cité  Tom.  I,  pag.  98,  note. 

Lkonicéni  ( Nicolas  ) , Médecin  de  Ferrare  , mort  en 
i5a^ , h 96  ans.  • 

Cité  Tom.  I , pag.  348 , *49. 

Lepec  de  la  Clotûre  ( le  C.'°  ) , Médecin  de  l’Hôtcl- 
Dieu  de  Roueu. 

Cité  Tom.  1 , pag.  a , note  ; iqS  , note  : Tom.  II , 
pag.  239,  note  ; 24a  ,373  , note  ; Tom.  IV  , pag.  159  , 
note. 

L’Epée  ( Y Abbé  de). 

Cité  Tom.  III  , pag.  425  et  426  , note. 

Le  Roux  ( le  C.,n  ) , Chirurgien. 

Cité  Tom.  III  , pag.  S24. 

Le  Roy  ( J.  B.  ) , Garde  du  cabinet  de  physique  dn 
Roi , de  la  ci-devant  Académie  des  Sciences  de  Paris , 
de  l’Institut  national  ,des  Académies  de  Philadelphie  , 
de  Richemond , etc.  ; mort  en  l’an  V111. 

Cité  Tom.  I , pag.  297  , note  ; 3o3  , 3i3  , 314, 
390  ; Tom.  II , pag.  120  , note;  269  , note  ; Tom.  III , 
pag.  200  , note  ; 207  , note  ; Tom.  IV  , pag.  i65  , 174, 
note  ; 289  , note  ; 29.fi , note  ; 3oo , note. 

Le  Roy  ( Charles  ) , frère  du  précédent , Professeur  de 
Médecine  à Montpellier  , de  la  ci-devant  Académie 
des  Sciences  de  cette  ville,  de  celle  de  Paris,  etc., 
etc.,  mort  à Paris  , sa  patrie,  en  1779. 

Cité  Tom.  I,  pag.  3i8  , note  ; Tom.  II  , pag.  67^ 
note;  69,  note;  117,  note;  218,  note;  220  et  226, 
note  ; 232,  note;  320,  336,  note;  429,  note;  43s  , note  ; 
473  , note  ; Tom.  Ill  , pag.  172  , note  ; 176  , 180  , 
188,  note;  191,  note;  192,  ao3  , note;  2o5  , note; 
520  , note  ; 209 , 325  ; Tom.  V , pag.  169  , i85 , 190  , 
2x8,  537. 

Levrkt  ( André  ) , Chirurgien  - Accoucheur  de  fene 

. Madame  la  Dauphine  , etc.,  mort  à Paris  en  1780. 

Cité  Tom.  IV  , pag.  i5x  , 175,  note  ; 193. 

l.iKUTAUD  ( Joseph  ) , ancien  Professeur  de  Médecine 
à Aix  , département  des  Bouches-du-Rhône,  Médecin 
de  Paris  , de  la  ci-devant  Acndénrie  des  Sciences  , 
etc.  , Premier  Médecin  du  Roi  , etc.;  né  à Aix  eu 
1703,  mort  à Versailles  en  1780. 

Ciré  Tom.  I * Pag-  * l*i*j  > 338  ; Tom.  Il , pag. 
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7a  , note;  78,  note  ; 234 , note  ; 1 6 1 , note  ; 221 , 233  , 
note  ; 256  , note  ; 260  , 283 , note  ; 329  , 356  , note  ; 
466 , 525  , note  ; 529  ; Tom.  III  , pag.  6,16,  note  ; 
a5  , note  ; 44 , 5o  , note  ; 58 , 63  , note  ; 161  , note  ; 
162  , 164,  note  ; 178  , note  ; i85  , note  ; 247  , note  ; 
263,  note  ; 264  , note  ; 267  , note  ; 3i5 , 386 , 428  , 
448  , note  ; 462,  note;  555  ; Tom.  IV  , pag.  23  , note  ; 
141,  222,  J04 , 38o  , no(p  ; 527  , 532  , 540  , 541  , 
San  , 553  ; Tom.  V , pag.  97  , 134,  i53  , 3i6  , 397  , 
465 , 524 , 569. 

Lind  Me  D.'  ),  Médecin  d’Edimbourg,  de  la  Société 
royale  de  Londres. 

Cité  Tom.  I , pag.  Ixlii  ; Tom.  II , pag.  92  , note  ; 
ni  , a55,  note  ; Tom.  III , pag.  192. 

Linné  ( Charles , Chevalier  de).  Professeur  de  Bota- 
nique à Upsal , des  Académies  de  Suède  , de  France  , 
d'Angleterre,  etc.,  mort  en  1778. 

Cité  Tom.  V } pag.  3,4,  i3  , 14  , etc. , etc. , etc. 
Même  obserration  ici  que  pour  les  articles  d’ADAN- 
SON  et  Bauhin  , puisque  la  nomenclature  du  Cheva- 
lier de  Linné  est  adoptée  encore  plus  universelle- 
ment. 

Locke  ( J.  ) , Philosophe  Anglais  , né  en  1 6 3 2 , mort  en 
1705. 

Cité  Tom.  I,  pag.  1 55  , 338. 

Lorry  ( Anne-Charles  ),  Médecin  de  Paris  , mort  en 
1783. 

Cité  Tom.  I , pag.  lxiij , 5a  ; Tom.  IV  , pag.  307  ; 
Tom.  V , pag.  5^5. 

Louis  (le  C.*n  ) , Secrétaire  de  la  ci-devant  Académie 
de  Chirurgie  de  Paris  , Professeur  aux  Écoles  de  Chi- 
rurgie , etc. 

Cité  Tom.  IV , pag.  416  , note  ; 431  ; Tom.  V , 
pag.  90. 

Lucrèce  ( Titus  Lucrative  Carus)  , Poète  et  Philoso- 
phe , mort  52  ans  avant  J.  C. 

Cité  Tom.  1 , pag.  98,  note. 

M. 

. . 1 

Mac-Mahon  ( Jean  ) , Médecin  de  Paris , et  de  l’Ecole 
Militaire  , etc. 

Cité  Tom.  V,  pag.  294. 

Macquj'R  ( Pierre  -Joseph  ) , Médecin  de  Paris  , de 

. k ij 


cxlviij  Auteurs  qui  sont  cités 

la  ci-devant  Academie  des  Sciences.,  Professeur  dt 
Chimie  , etc.,  mort,  à Paris  en  1784. 

Cité  Tom.  1,  pag.  177,  18S , note;  Tom.  1H  , pag. 
488;  Tom.  V , pag.  200,  201. 

Majaclt  ( le  C.tn  ) , Médecin  de  l'Hôtel-Dieu  de  Paris  , 
,etc. 

. , Cité  Tom.  III , pag.  a83  , note. 

Mai.err  anche  ( Nicolas*  , né  à Paris  en  i638  , mort 
dans  la  même  ville  en  1715. 

Cité  Tom.  I,  pag.  144,  note.  , 

Malon  ( le  C/“  ) , Docteur  en  Médecin#.. 

■ j Cité  'fom.  IV  , pag.  177  , note.  t 

Marchand  ( Nicolas ) , Médecin  dé  Padoue-,  de  la  ci- 
dêVafit  Académie  des  Sci  ences  de  Paris  , prc'mlêr  Bo- 
taniste'de  Gaston  de  France,  etc.,  mort  en  1678. 
Cité  Tom.  IH  , pag.,  .847. 

Maret  (le  C.*”  ),  Médecin  de  Montpellier  j Sécrêtair# 
•perpétuel  de  la  ci-devant  Académie  de  Dijon  , etc. , 
..  mort  en  1787.  ..  t 

.. . Cité  Tom.  I , pag.  *4$.  ' , ; 

MarqüET  ( Francois-N icolas)  , Médecin  de  Nanci  , 
«norjt  en  '1759.  , j*-  . / ; 

Cité  Tom.  III  ,‘pag."*i78  , note. 

Msrtin  ( le  C."1  ) , Apothicaire  à Paris. 

Çitç  toi».  111 , pag.  109  et  110  j tom.  V , .pag. 
xxiv  , 58 , 144  , 5.84. 

• Martin  Eiy(  le  C.ru^.,  Docteur  en  Médecine. 

Cité  tom.  111  , pag.  4/>4- 
Maibuti  ( le  C.“*.}  , Médecin  de  Paris  , etc. 

Cité  Tom.  lll,.pag.  , note. 

Macriceau  ( François  ) , Accoucheur  , ‘mort  à Pari* 
en  i't'09.  ......  ■ 

Cité  tom.  IV  , pag.  170 , note  ; 198'. 

MÉAD  (Richard) , de  la  Société  royale  dé  Londres  , 
Médecin  du  Roi  d'Angleterre  , mort  en 'âgé  de 
80  ans. 

Cité  Tom.  III , pag.  24S  et  246  , note  ; 824  , 344, 
5i6,  518,  5a3  , 524 , 55 2 ; Tom.  V , pag.  195. 

Meo  ( M.  J.  B.)  y Médecin  à Pulerme. 

Cité  Tom.  III  , pag.  46.1  , 465 , 467  , note. 

Mexia  ( Don  Joseph  ) , Médecin  k Seville. 

Cité  Tom.  III  , pag.  522. 

MtCHAÉLis  Me  l).r  ) , Professeur  de  Médecine  à Mar- 
bourg  , en  Hesse  , etc. 

Citu  Tom.  IV  , pag.  289  , not«. 


Digitized  by  Google 


tfans  la  Médecine  Domestique.  cxlir 

MiDronY  (M-),  Chirurgien  Anglais.  * 

Cit,ç  Tom.  IV,  pag.  464. 

Miller  , J.ardiniçr-Bolanistë  Anglais. 

Cité  Tôm.  Ht,  pag.  53q.  - , 

Mli.t.Y  ( te  Comte  de)  , dç  la  ci-devant  Académie  des 
Sciences  de  Paris  , etc. 

Cité  Tom.  IV,  pag.  477,  note.  • 

M'Kensie  ( le  Eh'  ) , Médecin  Anglais. 

Citç  Tom.  III,  pag.  248  et  2S0  , note. 

Moeiiring  ( Paul  Ger.  Hcnr.) , Médecin  Allemand. 

Cité  Tom.  111,  pag.  548. 

Mon  ro  ( lç  D.1  Alexandre  ) , Professeur  d’Anatomie  à 
Edimbourg.  . 

Cité  Tom.  IV,  pag.  461. 

Montbéliard  ( Guenaud  de  ). 

Cité  Tom.  I , pag.  ex. 

Montesquieu  ( Charles  de  Secondât  de)  , Président  à 
mortier  au  ci-devant  Parlement  de  Bordeaux  , de  la 
ci-devant  Academie  Française  , etc.  , né  en  1689  , 
mort  en  xy55. 

Cité  Tom.  I , pag.  147. 

Montin  ( Laurent  ),  Docteur  en  Médecine. 

Cité  T om.  V , pag.  5to. 

Morin  (le  C.”n  ),  Médecin  à Lisieux. 

Cité  Tom.  I,  pag.  a,  note. 

Morison  ( Robert  ) , Médçcin  Ecossais  , et  habile  Bo- 
taniste, mort  à Londres  en  i683. 

Cité  Tom.  V,  pag.  6r. 

Morton  ( Richard ) , Médçcin  Anglais. 

Cité  Tom.  1,  pag.  4 , note  ; Tom.  II  , pag.  198, 
note. 

Mu dce  (M.),  Chirurgien  à Plymouth. 

Cité  Tom.  V j pag.  3io. 

Mu$GRA VE  ( Guillaume')  , D.1  en  Médecine,  Secré- 
taire de  la  Société  royale  de'  Londres  , etc.  , mort  en 
1721. 

Cité  Tom.  III,  pag.  170. 

Muzzfi.  ( le  D.'  1 , Médecin  Anglais. 

Cité  Tom.  III,  pag.  379. 

N-  * 

Navier  (le  C.*"  ) , Médecin  à Châlons-sur-Marne, 
Correspondant  ac  la  ci-devant  Académie  des  Sciences 
de  Paris. 


cl  Auteurs  qui  sont  cités 

Cité  Tom.  III  , pag.  473  , Dote  ; 481 , 484, 491  , 
5oi , 5oa  , 5o3 , 507  ; Tom.  V,  pag.  1S0 , 280 , 281. 
Navjer  ( le  C.'“  ) , fils  du  précédent,  Médecin  de 
Paris. 

Cité  Tom.  III , pag.  473 , note. 

Necker  ( M.  de  ) , Historiographe  et  Botaniste  de  l'E- 
lecteur Palatin , etc. 

Cité  Tom.  V , pag.  34t. 

Neumann  ( Gaspard  J , de  l’Académie  des  Sciences 
de  Prusse. 

Cité  Tom.  I , paig.  174 , note. 

Newton  ( Isaac  J ^ le  réformateur  de  la  Philosophie, 
né  en  Angleterre  en  164a  , mort  à Londres  en  1727. 
Cité  Tom.  I,  pag.  147,  1S9  , note. 

Nicholson  (le  D.r  ) Médecin  de  Berwick. 

Cité  Tom.  IU  , pag.  464. 

-V  O. 

Olaus-Borrichius  , Médecin  Danois. 

Cité  Tom.  III , pag.  342. 

Oribaze  de  Pergame , Médecin  de  l’Empereur  Julien, 
surnommé  l’Apostat.  ( 

Cité  Tom.  I , pag.  219. 

P. 

Paré  ( Ambroise  J,  Chirurgien  des  rois  Henri  II, 
François  II  , Charles  IX  et  Henri  III  , mort  en 

r ’ 7 ’ 

IDQ2. 

Cité  Tom.  III , pag.  5o8. 

Parkenson  (Jean  J,  Botaniste  Anglais. 

Cité  Tom.  V , pag.  49a. 

Parmentier  (leC.*"),  Apothicaire  major  des  Inva- 
lides , de  l’Institut  national,  etc. 

Cité  Tom.  I , pag.  170  , 190  et  suir. , note  ; Tom. 
III , pag.  478  et  479  , note  ; 5.Ç7  j Tom.  IV  , pag.  487 , 
490  ; Tom.  V , pag.  44a  , 49a.  • 

Paul-Jove,  Evoque  de  Nocére,  Historien  du  seizième 
siècle. 

Cité  Tom.  I , pag.  248. 

Paulet  (le  C.'“),  Médecin  de  Paris. 

Cité  rom.  IIl,  pag.  557;  Tom.  IV,  pag.  487  \ 
Tom.  V,  pag.  107,  109,  112,  n5. 

Pearsons  ( le  D.'  ) , Médecin  Anglais. 
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Cité  Tom.  IV  , pag.  S77. 

Pernetty  ( Dom)  , R.  Bénédictin,  ancien  Biblio- 
thécaire do  Frédéric  II  , roi  de  Prusse  , Secrétaire 

Eerpétuel  de  la  ci-devant  Académie  de  Valence,  en 
tauphiné , etc. 

Cité  Toin.  IV,  pag.  36a  et  363,  note;  Tom.  V, 
pag.  57. 

Pbtit  ( Jean-Louis  ) , Chirurgien  , de  la  ci-devant 
Académie  des  Sciences,  11e  à Paris  en  1674,  mort 
dans  la  même  ville  en  1750. 

Cité  Tom.  IV , pag.  416 , note. 

Pi  a ( Pli.  Nie.)  ancien  Apothicaire,  ancien  Echevir» 
de  Paris  , etc. 

Cité  Tom.  IV,  pag.  456,  460,  464,  467,  note; 
470  , 488  , Sao. 

Pi  5 Ri.  ( le  C.*n  Ph.  ) , Médecin  à Paris. 

Cité  Tbm.  III,  pag.  3i3. 

Planchon  ( le  C.'n  ) , de  la  ci-devant  Académie  de 
Dijon,  Médecin  à Tournai.  « 

Cité  Tom.  II , pag.  108 , note;  529  ; Tom.  V , pag. 
Ï43 

Platnrr  ( J.  Z.  ) , Professeur  de  Médecine  à Leipsick. 

Cité  Tom.  iV  , pag.  337  » note- 
Platon,  Philosophe  Grec  , surnommé  le  Divin  , mort 
à 81  ans,  348  ans  avant  J.  C. 

Cité  Tom.  1 , pag.  201  et  20a  , note. 

Plbnck  ( M.  ) , Chirurgien-Accoucheur  Allemand. 

Cité  Tom.  IV,  pag.  27,  note. 

Pline  ( Cœlius  Plinius  Secundus  J.,  Consul  et  Pro- 
consul sous  l’Empereur  Trajan  , qu’il  a loué  dans 
un  beau  Panégyrique  qui  nous  est  resté  , mort  l’an 
n3. 

Cité  Tom.  I , pag.  248 , 277  , note. 

Plucknet  ( Léonard  ),  Botaniste  Anglais. 

Cité  Tom.  V , pag.  26. 

Plumier  ( Chartes ) , Religieux  Minime  , Botaniste. 
Cité  Tom.  V,  pag.  588. 

Plutarque, Philosophe  Grec  qui  vivait  sous  Trajan  , 
et  qui  est  mort,  à ce  qu’on  croit,  vers  l’an  140. 
Cité  Tom.  I,  pag.  18,  note;  148,  i53. 

PoMET  C Pierre  ) , Droguiste  à Paris,  mort  en  169g. 

Cité  Tom.  I,  pag.  98,  note. 

Portal  (le  C.rn  ) , Médecin  à Paris,  de  la  ci-devant 
Académie  des  Sciences  , Professeur  d’ Anatomie  au 
Collège  de  Fiance  , etc.  etc. 

k if 
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Cité  Tom.  I , pag.  54  , note  ; Tom.  IV  , pag.  292  , 
note  ; 3o6  , note  ; 3i  t , 3i5  , 3i6. 

Port  1 us  f*  Lac-Antoine ),  Médecin  Italien. 

Cité  Tom.  I,  pag.  223. 

Pott  (M.  ),  Chirurgien  Anglais. 

Cité  Tom.  I , pag.  274,  note;  Tom.  IV  , pag.  36 1 , 
note. 

Pousse,  Médecin  de  Pari*. 

Cité  Tom.  IV  , pag.  563. 

Poyet  (le  C.,n  ) , Architecte  h Paris. 

Cité  Tom.  I,  pag.  297,  note 

Power  ( M.)  Docteur  en  Médecine. 

Cité  Tom.  II , pag.  2^3  , note. 

PrEssavin  ( le  C.'n  ) , Chirurgien  à Lyon., 

Cité  Tom.  IV,  pag.  117,  note. 

Pringle  (le  Chevalier),  liâronnet , Médecin  des  Ar- 
mées et  du  Roi  d’Angleterre  , Président  de  la  Société 
royale  de  Londres,  de  la  ci-devant  Académie  de* 
Sciencef  de  Paris  , etc. 

Cité  Tom.  II,  pag.  234,  note;  184,  3o8  , note; 
Tom.  III , pag.  60  , 223  , note  ; 260  , note  ; Tom.  IV, 
pag.  9.65  Tom.  V,  pag.  260  , 338. 

Prost  de  Royer  (le  C.™  ) , Lieutenant-Gcnéral  de 
Police  à Lyon. 

Cité  Tom.  I , pag.  6 , note  ; 9 , note. 

Pyth  agore,  Philosophe  Grec,  mort  497  ans  avant  J.C., 
dans  la  quatre-vingt-dixième  année  de  son  âge.  . 

Cité  Tom.  I , pag.  *54. 

. R. 

Racine  Ç Jean  J,  né  à la  Ferté-Milon  en  1689,  mort 
à Paris  en  1699. 

Cite  Tom.  I ',  pag.  141. 

Ramazzini  ( Berna  ni  ht  ) , Médecin  de  Modèrie  , mort 
à Padoue  en  1714,  âgé  de  81  ans. 

Cité  Tom.  I , pag.  eij , 96  , 169  , note. 

R.APAU  (le  G.*“  ) , Chirurgien  à Paris. 

Cité  Tom.  IV,  çag.  397. 

Ray  f J.  J , de  la  Société  royale  de  Londres  , mort 
en  1706. 

Cite  Tom.  V,  pag.  3i6,  864,  441 , 464,  492  , .609  , 

•57.3. 

RÉ  AU  MU  R ( René- Antoine  l'érchault  de  J , membre 
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dans  la  Médecine  Domestique.  cliij 

île  la  ci-devant  Académie  de*  Sciences,  etc.,  mort 
en  1757. 

Cité  Tom.  I , pag.  cix  ; Tom.  V , pag.  423. 
Richardson  (Jean),  Brasseur  à Londres. 

Cité  Tom.  I,  pag.  188,  note. 

R IVIERRE  ( Lazare)  , Professeur  de  Médecine  à Mont- 
pellier , sa  patrie  , où  il  est  mort  en  i655. 

Cité  Tom.  II , pas;. 479  ; Tom.  III  , pag.  162  , note  ; 
248  , note  ; Tom.  IV  , pag.  245  ; Tom.  V , pag.  32 , 

l3t’  379- 

Robert  (le  C.'“  ) , Médecin  de  Paris,  premier  Méde- 
cin de  S.  A.  le  Duc  de  Deux-Ponts. 

Cité  Ton».  IV,  pag.  204.  , 

Rosen  de  Rosenstein  ( Nils ) , Chevalier  de  l’Etoilc- 
polaire  , Président  de  l’Académie  des  Sciences  de 
Stockolm , Médecin  de  la  Famille  royale  de  Suède,  etc. 

Cité  Tom.  I,  pag.  ciij , Tom.  II,  pag.  234,  note; 
Tom.  IV  , pag.  236  , 240  , 245  , 249  , 289  , note  ; 
.312.  • 

Rousseau  ( J.  J.  ),  né 'à  Genève  en  T712,  mort  à 
Ermenonville  , près  Paris  , en  1778. 

Cité  Tom.  I , pag.  10,  i5  , 33,  34,  64,  71,  86, 
233,  note;  235,  262. 

Roter  ( leC."1  ) , Chirurgien  à Paris. 

Cité  Tom.  IV,  pag.  82,  85. 

Ruysch  ( Frédéric  ] , Médecin  Hollandais  , de  la  ci- 
devant  Académie  des  Sciences  de  Paris  , de  la  So- 
ciété royale  de  Londres  , etc.  , mort  en  1751  , âge 
de  92  ans. 

Cité  Tom.  I , pag.  43  , note. 

Ruthrrfoord  ( M.  J.  ) , Professeur  de  Médecine  & 
Edimbourg. 

Cité,  Tom.  III,  pag.  47,  notp. 

S. 

Sabattier  (le  C.en  ) , Chirurgien  en  chef  de  l’Hôtel 
des  Invalides  , de  la  ci-devant  Académie  des  Sciences  , 
de  l’Institut  national  , etc. 

Cité^Tom.  III,  p (14g.  5o5. 

Saint-Évrf.MONT  ( Charles  de  Saint-Denys  de),  né 
près  de  Coutance  , Basse-Normandie  , en  i6r3  , mort, 
à Londres  en  1708. 

Cité  Tom.  I , pag.  3o6  , note. 

Sanderson  [Nicolas) , de  Cambridge. 
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Cité  Tom.  III,  pag.  409,  note. 

Sans  [PAbbé). 

Cité  Tom.  III  , pag.  322  , note. 

Sage  (le  C/"  ; , de  la  ci-devant  Académie  des  Science* 
de  Paris  , Professeur  de  Chimie  , etc. 

CiléTom.  III , pag.  26S  , note  ; 52 1 ; Tom.  IV  , pag. 
384  , 464  , 477  , note  j 479  , 483  , 522  , 524  , 53o  ; 
Tom.  V ,*pag.  *3. 

Sauvages  ( François  Boissier  de  ) , Professeur  de  Mé- 
decine et  de  Botanique  à Montpellier , de  la  Société 
royale  de  Londres  , etc.,  etc.  , né  à Alais  en  1706  , 
mort  à Montpellier  en  1767. 

Cité  Tom.  III , pag.  139  , 322  , note  ; 347  , 35i , 
416  , 5u. 

Schéki.e  (M.  ),  Chimiste  Suédois,  de  l’Académie  royale 
des  Sciences  de  Stockolm. 

Cité  Tom.  V , pag.  87. 

Schmuckfr  ( M.j,  Chirurgien  Allemand. 

Cité  Tom.  Ul  , *pag.  524. 

Sharpe  (M.  ) , Chirurgien  Anglais  , de  la  Société 
royale  de  Londres,  de  la  ci -devant  Académie  de 
Chirurgie  de  Paris , etc. 

Cité  Tom.  IV,  pag.  35i , note. 

Short  ( M.  ) D.'  en  Médecine  , de  la  Société  royal* 
de  Londres. 

Cité  Tom.  III , pag.  341  et  342. 

Simmons  ( le  D.' ) , Médecin  Anglais. 

Cité  Tom.  III , pag.  577. 

Sloan  ( M.  Hans  ) , de  la  Société  royale  de  Londres. 

Cité  Tom.  V , pag.  90. 

Smélik  , Accoucheur  Anglais. 

Cité  Tom.  IV , pag.  193. 

Socrate,  né  471  ans  avant  J.  C.,  mort  à 70  ans  , 
condamné , par  des  juges  fanatiques  , à boire  du  suc 
de  ciguë. 

Cité  Tom.  I , pag.  141. 

SPA1.LANZ  ANI  [l'Abbé). 

Cité  Tom.  I , pag.  108  , note. 

Spielm ann  ( Jacques  Reinbolci) , D.'  en  Médecine  et 
en  Philosophie  , professeur  d^Chimie  , de  Botanique 
et  de  Matière  Médicale  à Strasbourg  , de  l’Académie 
impériale  de.  Saint-Pétersbourg  , de  celles  de  Berlin, 
de  Paris  , etc. 

Cité  Tom.  V , pag.  466. 

Strack  ( M.  ) , Médecin  à Mayence* 
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Cité  Tom.  IV,  pag.  271  , 27S  , 276 , 277 , 278. 

Storck  ( Antoine  ) , premier  Médecin  de  l’Empereur 
Joseph  II  , Président  et  Directeur  de  la  Faculté  do 
Médecine  à Vienne. 

Cité  Tora.III , pag.  461 , 462  ; Tom.  IV  , pag.  42. 

SUÉTONE  ( Suetonius  TranquiUus  ) , Historien,  Secré- 
taire de  l’Empereur  Adrien. 

Cité  Tom.f,  pag.  i5g,  note. 

Sumeire  (leC.*,n) , Médecin  à Marignane, département 
des  Bouches-du-Rhône. 

Cité  Tom.  III , pag.  228. 

SüTTON  , Inoculateur  en  Angleterre. 

Cité  Tom.  II , pag.  293  , note. 

Sydenham  ( Thomas  ) , appelé  {'Hippocrate  de  l’Angle- 
terre , né  dans  le  Comté  de  Dorset  en  1624,  mort 
à Londres  en  1689. 

Cité  Tom.  I , pag.  2.3a  ; Tom.  II  , pag.  73  , note  ; 
108,  note  ; 28.3  , 3a3  ; Tom.  III  , pag.  162  , note  ; 
176,  i85  , note  j Tom.  IV,  pag.  3oa  ;Tom.  V , pag. 
539  , 6 1 2. 

Sylvius  ( Jacob) , Médecin  de  Paris  , dans  le  seizième 
siècle.  . 

Cité  Tom.  I , pag.  aa3  ; Tom.  III  , pag.  347. 

T. 

Tacite  ( Cornélius  Tacitus  ) , Chevaliër  Romain  , 
Consul  sous  l'Empereur  Nerva,  Auteur  célèbre  des 
Annales. 

Cité  Tom.  1 , pag.  9 , note. 

Taylor  fie  D.r  ) , Médecin  Anglais. 

Cité  Tom.  IV,  pag.  az5. 

Tbnnent  ( Jean  ) , Médecin  Anglais. 

Cité  Tom.  V , pag.  526. 

Thouvenel  ( le  C.'n  ) , Médecin  de  Montpellier  , etc. 

Cité  Tom.  II  , pag.  523  , note;  Tom.  V,  pag.  67. 

TlMONl  ( Emmanuel  ) , Médecin  à Constantinople. 

Cité  .Tom.  I , pag.  279  et  280,  note. 

Tiphainb  , Chirurgicn-Bandagiste. 

Cité  Tom.  IV,  pag.  3i6. 

Tissot,  de  la  Société  royale  de  Londres  , etc.  Mé- 
decin à Lauzanne. 

Cité  Tom  I,  pag.  xxviij  , Ixxxij , cij  , 114,  i33  , 
note  ; 147  , 1S1  , i5l5  , 164 , 166  , 220 , a3o  , a8r  ; 
Tom.  11,  pag.  57,  note;  80,  noté;  84,  109,  note; 


dvj  Autour»  qui  .s ont  citas 

n5  , potç;  145  , cote  ; 149  , note  j 160  , note;  176, 
note  ; 230  , note  ; 243  , 261  ; note  ; 266  , 27,3,283» 
note  ; 287  , 288  , note  ; 386  , 390  , note  ; 396  , 
note  ; 473  , note  ; 477  , note  ; Tom.  III  , pag. 
824 , 33o  , note  ; 334  » 315. , 344  , 347  , 348 , 35a  , 
5i5  , note  ; 517  , 5at  , 535  , note  ; 55i  ; Tora.  IV  t 
pag.  35?  , 378  , note  ; 38 1 , note  ; 384  , 447 , 446  , 
448  , 452  , 458  , 466  , 468  , 527 , 53 o , 53i  , 568  , 
5y3  , 5o6  ; Tom.  V , pag.  358  , 465. 

Tossach  ( M.)  , Chirurgien  à Alloa. 

Cité  Tom.  IV  , pag.  480. 

Toubnefort  (Joseph  Pitton  de),  do  la  ci-devant 
Académie  deü  Sciences  , etc. , Professeur  de  Bota- 

- nique  au  Jardin  des  Plantes  , né  à Aix,  départe- 
ment des  Bouches-du-Rhône  , en  i656  , mort  «Paris 
en  1708. 

Cité  Tom.  III , pag.  347;  Tom.  V,  pag.  3 , i3  , 
14  , 26  , etc.  Mêmes  observations  que  pour  les  ar- 
ticles d’ADANSON  , Bauhin  et  Linné;  car  Tour- 
nefort  est  cité  dans  presque  toutes  les  descriptions 
des  plantes  prescrites  dans  Cet  Ouvrage. 

Tballien. ( Voyez  Alexandre,  né  h Tralles.) 

TriguÉros  ( Don  Candide  ),  des  Académie  et  Société 
de  Séville. 

Cité  Tom.  111  , pag.  52a. 

Tronchin  ( Théodore  ) , Professeur  do  Médecine  à 
Genève  , ' Premier  Médecin  du  Duc  d’Orléans 
père  , de  la  ci  - devant  Académie  des  Sciences  de 
Paris  , de  la  Société  royale  de  Londres  , etc.  , mort 
à Paris  en  1781. 

Cité  Tom.  III  , pag.  60;  Tom.  IV,  pag.  154. 

Tülpius  ( Nicolas)  , Médecin  à Amsterdam  , mort 
1674. 

Cité  Tom.  II , pag.  364. 

Titrnbuli.  ( le D.'  IT.),  Médecin  Anglais. 

Cité  Tom.  IV , pag.  287  , note. 

V. 

Vaillant  ( Sébastien  ) , Professeur  de  Botanique  au 
Jardin  des  Plantes,  de  la  ci-devant  Académie  des 
Sciences  , mort  en  1722. 

Cité  Tom.  V , pag.  109. 

.Van-Swieten  (Gérard),  Prqfesseqr  de  Médecine  à 
Vienne  , Premier  Médecin  de  l’Impératrice-Reine  d* 
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Hongrie  , fie  la  di-dévaîft:  Académie  des  SciencCs  dé 
Parts  , de  la  Société  d’Édhnbourg  , ètc.  , rté  à L'eyde 
en  1700,  mort  à VrenneCn  1 771. 

^ 'CîtéTorti.  I , pag.'ciïf,  64  ; Tom.  Il,  pag.  234  , note; 
364;  Tom.  III,  pag.  12,  note;  Tom.  IV  , pag.  $5  , 
289,  Cote  ; 3oi  , 3o8;  Toin.  V,  pag.  8ÿ. 

Variola  , dont  le  nom  ét^it  Vali.Ériola  (François), 
Médecin  de  Valence  en  Dauphiné  , mort  vers  i58o. 

Cité  Tom  IH  , pae.  319  , note. 

Venel  , Professeur  dé  Maliefe  médicale  à Montpellier, 
etc. 

r v,  Cit*HToHî1.1  » P3S‘  "fol»  î Tom.  V ,p*ag.  ii7„ 
324 , 335  , 33y  , 401 , .547. 

\ocei.  ( Tob.)  , Médecin  Allemand. 

Cité  Tom.  V ,pag.  314  , 465.  * 1 1 

\ OLTAIRE  ( Marie-François  Arouet  de)  , mort  à Paris  , 
sa  patrie  , en  1778  , âgé  de  85  ans. 

Cité  Tom.  II , pag.  3o5. 

'Voulonne  ( le  C.tn  ),  Professeur  de  Médecine  à Avi- 
gnon. 

Cité  Tom.  II  , pag.  108 , note  ; Tom.  III , pag.  269, 
note  3 Tom.  V,pag.  382. 


WALSCH  [George-Henri  ) , Docteur  en  Médecine. 

Cité  Tom.  V , pag.  5io. 

Warren  (M.  )D.‘  en  Médecine  d’Edimbourg,  Méde- 
cin ordinaire  du  Roi  d’Angleterre. 

Cité  Tom.  IV,  pag.  Ï17,  note. 

Wedkl(  Georg.  fVnjfang.  ) Médecin  Allemand. 

Cité  Tom.  IV  , pag.  204. 

Wepfkr  ( J.  J.)  Médecin  Allemand  , mort  en  1695. 

Cité  Tom.  III  , pag.  554 , 557. 

Whytt  ( Robert  ) , Médecin  Anglais  , de  la  Société 
royale  de  Londres. 

Cité  Tom.  I , pag.  lxiij , a3i  ; Tom.  II  , pag.  5 25  , 
526  , note  ; Tom.  111 , pag.  294  , note  ; 298  , 299 , 363, 
368  , 373  , 374  , 375  , 076  , 378  , 379  , 383  , 385  , 
395  ; Tom.  IV  , pag.  894  ; Tom.  V , pag.  379. 

W 1 LLEMET  ( le  C.*“  ; , Démonstrateur  do  Botanique  et 
de  Chimie  au  collège  de  Nanci  , etc. 

Cité  Tom.  II,  pag.  104  et  suiv. , note;  Tom.  V , 
jiag.  45  , 62  , 64  , 83  , 253  ; 275  , 289  , 337  , 341 , 
J5o,  413 , 466 ,509  , 5a5,  Co 6. 
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W 1 LUS  ( Thomas  ) , Professeur  de  Médecine  à Oxford  , 
de  la  Société  royale  de  Londres  , mort  en  167S. 

Cité  Tom.  lit,  pag.  19a,  *4.8,  note. 

WoonwiLi.K  ( le  D.r)  Médecin  de  l'Hôtel  des  Inoculée 
à Londres. 

Cité  Tom.  IV  , pag.  577, 579,  note  ; 58o,  note. 
Z. 


ZaCUTUS-Lüsitanus  , Médecin  Juif  qui  a exercé  la 
Médecine  en  Flandres. 

Cité  Tom.  IV  , pag.  5q  , 5yi. 

Zimmermann  [George) , Docteur  en  Médecine,  des 
Académies  de  Berlin,  de  Munich,  etc. 

Cité  Tom.  I , pag.  45. 


/ 
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causes  capables  d’altérer  leur  santé , telles 
(jue  : V Injluence  des  Maladies  des  pères  et 
mères  sur  leur  constitution  j les  Erreurs 
dans  la  manière  de  les  habiller , de  les  nour- 
rir et  de  leur  faire  faire  de  l’exercice  j les 
Effets  de  l’air  malsain,  et  les  Défauts  des 
Nourrices. 

s.  r. 

Des  Enfans  en  général. 

Pour  donner  un*e  description  exacte  des  ma-  Ostdan* 
ladies,  d’après  leurs  causes  originaires,  il  faut 
commencer  par  jeter  un  coup-d’œil  sur  la  manière  tussent  les 
ordinaire  de  conduire  les  hommes  dans  leur  en- 
lance.  C’est  dans  cette  période  de  notre  vie , que  eonstitu-  ■ 
s’établissent  les  t'ondemens  d’une  bonne  ou  d’une 
mauvaise  constitution.  Il  est  donc  de  la  plus 
Tome  I.  A 
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grande  importance  que  les  pères  et  mères  se 
* mettent  en  état  de  connaître  les  causes , sans 

nombre,  qui  peuvent  occasionner  des  maladies 
Lamoiiiéà  leurs  enlans. 

<fes  enlans  II  paraît , par  les  registres  mortuaires  annuels, 
dessoudé  qu’environ  la  moitié  des  enlans  qui  naissent  dans 
douzeansenla  Grande-Bretagne,  meurt  au-dessous  de  l’âge 
Angleterre.  d^>  douze  ans  (l).  _ 

La  plupart  des  hommes  regardent  ces  accidtms 
comme  des  maux  naturels;  mais  un  examen  ré- 
fléchi démontre  qu’ils  tiennent  à notre  propre 
manière  de  nous  conduire.  Si  la  mort  des  enlans 
était  un  mal  naturel,  les  autres  animaux  de- 
vraient mourir  jeunes,  dans  la  même  propor- 
tion que  les  hommes.  Or  nous  n’observons  rien 
de  semblable  chez  les  animaux. 

Cames  de  Nous  pourrions  être  surpris  que  l’homme, 
la  grands  mi  tigré  sa  raison,  fut  si  inférieur  aux  autres 


Dans  quelle  ( i ) Il  semble  qu’en  France  la  mortalité  des  enfans  , 
proportion  tlt'pUis  la  naissance  jusqu’à  12  ans  , se  trouve  encore  dans 
en  France" * unu  plus  grande  proportion.  Buffon  dans  son  immortel 
ouvrage  , Suppl,  t.  iv,  p.  161  , édit,  in-4.0  dit  positivement 
que  la  moitié  du  genre  humain  périt  avant  l’âge  de  8 
ans  et  un  mois  ; et  ies  tables  du  D.r  Morin  , médecin  do 
Lizieux,  insérées  dans  la  Collection  d'observations  sur  les 
maladies  et  constitutions  épidémiques , I."  partie  , p. 
336  et  suiv.  paraissent  prouver  qu’il  meurt  environ  le* 
deux  cinquièmes  des  enlans  depuis  la  naissance  jusqu’à  9 
ans. 

Cependant  on  a observé  qu’il  fallait  16  ans  à Paris  pour 
éteindre  la  moitié  des  enfans  qui  naissent  en  même  temps  ; 
mais  cette  grande  différence  vient  de  ce  qu’on  ne  nourrit 
pas  à Paris  , ainsi  que  dans  les  grandes  villes,  tous  les 
enfans  qui  y naissent  ; et  bien  que  , depuis  le  temps  où 
ces  auteurs  écrivaient, un  grand  nombre  de  mères  scsSient 
livrées  à l’allaitement , cependant  on  11’envoie  encore  que 
trop  d’enfans  nourrir  à la  campagne  , où  il  doit  par  consé- 
• quent  mourir  plus  de  personnes  en  bas  âge  que  dans  le» 
villes  ••  ce  qui  est  prouvé  par  l'observation. 
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Animaux  , dans  l’art  de  gouverner  ses  enfans: mor,a*'^ 
mais  notre  surprise  cessera  bientôt , lorsque  nous 
ferons  attention  que  les  animau*  sont  doués 
d’un  instinct  qui  ne  peut  errer  à cet  égard; 
tandis  que  l’homme,  absolument  maîtrisé  par 
l’art,  n’est  que  rarement  ce  qu’il  doit  être.  Si  Ion 
exposait  aux  yeux  du  public  la  liste  des  enfans  qui 
périssent  annuellement,  victimes  de  l’art  seul, 
il  n’y  aurait  personne  qui  n’en  fût  épouvanté. 

Puisque  les  pères  et  mères  refusent  de  prendre 
soin  de  leurs  enfans,  il  faut  que  d’autres  s’oc- 
cupent de  cet  emploi.  Ces  derniers  ne  manquent 
jamais  de  se  rendre  Nécessaires  par  une  appa- 
rence Imposante  de  capacité  et  d’adresse.  Ces 
faux  dehors  ont  introduit  dans  le  nourrissa »e 
dans  Y habillement , etc.,  des  enfans,  des  mé- 
thodes inutiles,  meurtrières,  en  si  grand  nombre, 
qu’il  ne  doit  pas  paraître  étonnant  qu’il  en  pé- 
risse une  si  grande  quantité.  1 S 

Il  n est  rien  de  si  contraire  à l’ordre  de  la  ï-'or<ire do 
nature  que  de  voir  une  mère,  ou  se  croire  au-^“ 
dessus  des  soins  cju  elle  doit  ci  son  enfouit  ou  |n^rt*s 
assez  ignorante  pour  ne  pas  connaître  les  devoirs 
qu  clic  exige  d elle.  L.a  nature  entière  n’qH‘releunenJàiu> 
rien  de  semblable.  Tous  les  autres  animaux  pour- 
rissent le* rs  petits,  et  on  les  voit  tous  venir  à 
bien.  Si  les  animaux  luisaient  élever  leurs  petits 
par  des  étrangers  , on  les  verrait  partager  le 
sort  des  enfans  de  l’espèce  humaine. 

Nous  ne  pouvons,  sans  doute,  imposer  à Quelle,  sont 
toutes  les  mères  la  tâche  d’allaiter  leurs  cr.faus  lti.  n,*rfS 
quoiqyc  plusieurs  Théoriciens  en  aient  prétendu  ïw'SS? 
ta  possibilité  : car  il  faut  convenir  cjue,  dans  plu- 
sieprs  circonstances,  elle  est  impraticable,  et 
.qu’elle  entraînerait  inévitablement  la  perte  et 
<le  la  mère  et  de  1 enfant.  Des  lemmes  d’une 
constitution  délicate,  en  proie  aux  affections 
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nerreuses , hystériques  et  autres  maladies  de 
ce  genre , seraient  tle  fort  mauvaises  nourrices. 
Ces  maladies  sont  actuellement  si  communes  , 
qu’il  est  rare  de  trouver  une  femme,  dans  l’ai- 
sance, qui  n’en  soit  nas  attaquée.  De  telles  fem- 
mes, supposé  qu’elles  en  aient  la  volonté,  sont 
donc  réellement  incapables  de  nourrir. 

Mais  presque  toutes  les  femmes  seraient  en 
état  d’allaiter  leurs  enfans,  si  elles  vivaient  selon 
l’ordre  de  la  nature.  Quand  on  considère  com- 
bien elles  sont  loin  de  suivre  ses  préceptes,  on 
n’est  plus  surpris  d’en  trouver  si  peu  qui  soient 
capables  de  remplir  un  devoir  aussi  nécessaire. 
Les  mères  qui  ne  prennent  pas  une  suffisante 
quantité  de  nourriture  solide,  qui  ne  jouissent 
pas  des  avantages  d’un  bon  air  et  de  X exercice  , 
ne  peuvent  entretenir  leurs  humeurs  dans  l’état 
de  santé,  et  fournir  à leurs  enfans  une  nourri- 
ture convenable.  Aussi  les  enfans  qui  sont  allai- 
tés par  des  lèmmes  délicates,  meurent  dans  l’en- 
fance, ou  restent  faibles  et  maladi's  toute  leur 
vie  (2). 


( 2 ) Cela  est  vrai  : mais  que  les  femmes  changent  d* 
régime  ; et , quelque  délicates  qu’elles  soient , elles  se  trou- 
veront en  état  de  nourrir  : car  Mouton  obset^e  , que  des 
mères  , menacées  en  apparence  de  putmonie , par  leur 
maigreurct  leur  délicatesse,  s'en  sont  préservées,  en  nour- 
rissant elles-mêmes  leurs  enfans  , et  en  rectifiant  leur  ré- 
gime. Il  n’y  a donc  que  la  privation  du  luit  et  la  putmonie 
confirmée,  qui  puissent  dispenser  les  mères  de  remplir  ce 
devoir  sacré.  Y? affection  hystérique  et  les  autres  maladie * 
nerveuses  , ne  sont  pas  des  causes  suffisantes  pour  en 
exempter,  comme  nous  le  ferons  voir,  Tom.II,  Chap. 
VU  , note  i5. 

Voici  un  fait  récent  qui  m’a  été  communiqué.  Il  prouve  , 
que  si  l’ allaitement  n’est  pas  le  remède  de  X affection  hys- 
térique , comme  il  l’est  d’un  grand  nombre  d’autres  ma- 
ladies , il  en  est  au  moins  un  palliatif  très-puissant. 
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Lorsque  nous  disons  que  les  femmes  ne  sont 
pas  toujours  en  état  de  nourrir  leurs  en  la  ns , 


Une  femme  de  vingt-trois  ans  , qui , avant  et  depuis  son 
mariage  , avait  éprouvé  de  violons  accès  hyst<  riques  , hrn^n.'urk 
devint  enceinte.  Apres  une  grossesse  orageuse  , elle  accou-  J'J11l|la 
cha  difficilement  d’un  enfant  si  faible  et  si  délicat  , que  , ”àiutaix».  1 
craignant  pour  ses  jours  , si  elle  l’abandonnait  à une  nour- 
rice qui  devait  faire  un  voyage  de  quinze  lieues  pour  rega- 
gner son  village,  elle  prit  sur-le-champ  la  résolution  dele 
nourrir  elle-meme  ; et,  pendant  quatorze  mois  que  cet 
enfant  téta  , la  mère  n’a  éprouvé  qu’yn  seul  accès  hysté- 
rique, dont  auparavant  elle  était  attaquée  au  moins  une 
fois  par  mois. 

En  supposant  même  que  les  maladies  , que  nous  venons  ï>,  mfans 
de  nommer  , contre-indiquent  Y allaitement , il  n’v  a que  des  riche» 
1rs  enfans  des  riches  , et  de  ceux  qui  sont  en  état  dechoi-  sopl  ceux 
sir  ou  de  faire  choisir  les  nourrice^  par  des  gens  instruits  , 
qui  soient  dans  le  cas  de  moins  souffrir  d’un  allaitement  (|>lin 

étranger.  Car  les  femmes  peu  aisées  , ou  qui  ne  le  sont  pas  allaitement 
assez  pour  fournir  aux  frais  qu’occasionnent  plusieurs  do- étranger, 
nie.stiques  de  plus  dans  leurs  maisons,  quelque  délicates 
qu’elles  soient,  seront  toujours  plus  sûres  de  la  santé  de 
leurs  enfans,  en  les  allaitant  elles-tnemes  , qu’en  les  con- 
fiant à des  mains  mercenaires. 

Qu’on  jette  les  yeux  surla  manière  dont  se  conduisent , Maniirs 
dans  le  choix  des  nourrices  , les  ouvriers,  les  artisans  et  «tontseconi- 
les  marchands  , espèce  d’hommes  la  plus  nombreuse  dans  pçrtel'-pcu- 
les  grandes  villes , et  la  plus  opiniâtre  à empecher  que  leurs  8 

femmes  ne  nourrissent  elles-mêmes  leurs  enfans,  même  nüUrr;CM, 
aujourd’hui  qu’ils  doivent  être  instruits  ,parl’clfcinple  , des 
avantages  de  l’allaitement  maternel  ; on  verra  que  leur 
indifférence  à eet  égard  fait  frémir  la  nature.  Dès  qu’une 
femme  est  accouchée  , on  charge  la  garde  ou  la  sepr- 
Jemme  d’avoir  une  nourrice  : elle  va  au  bureau  prendre  la 
première  venue;  et  après  l’avoir  reçue  sans  examen , sous 
vent  même  sans  etre  instruit  de  son  nom  , ni  du  lieu  de 
sa  résidence  , on  lui  laisse  emporter  ce  qu’on  doit  avoir  de 
plus  cher  au  monde.  J’ai  vu  de  ces  especes  de  parens,  deux, 
irois  mois  api  ès  le  départ  de  leurs  enfant,  etre  encore  à 
en  avoir  des  nouvelles  ; et  au  bout  de  ce  temps , et  meme 
après  un  temps  plus  considérable  ,un  mereurarrivait  avec 
1*  paquet  de  cet  enfant , mort  quelquefois  depuis  un  ou 
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nous  sommes  bien  loin  de  vouloir  décourager 
celles  qui  peuvent  le  libre.  Toutes  ees  dernières 


■ deux  mois  , sans  être  en  état  de  dire  par  quelle  maladie, 
par  quoi  accident  il  avait  été  prive  do  la  vie.  Je  sais  que  le 
gouvernement  a prévu  ces  divers  accidons  , en  Faisant 
tenir  registre  du  nom  dos  nourrices  , du  lieu  de  leurs  de- 
meures , et  du  nom  des  parons  dont  l'enfant  leur  est  con- 
fié. Aussi  je  n’en  accuse  que  la  négligence  etrinsouciance 
inpardom»i>lcs  de  cette  classe  d'hommes.  (Voy.notc3, 
pag.q  et  io  de  ce  vol.  ) 

Manii-re  D’autres  fois  on  leur  apporte  les  vêtemens  deletir  enfant 
ciont  1m  quelques jours  apres  son  départ,  parce  qu’il  est  mort  en 

nourrices  routc  , ou  aussitôt  après  son  arrivée.  La  maniéré  dont 

tr»n«por-  1 . • , 

tenties  en-  voyagent  ces  pauvres  innocons  , ne  révolté  pas  moins 

jans  ii  leur  l'humanité.  On  les  entasse  dans  des  charrettes,  à peine 
destination,  couvertes;  souvent  ils  sont  en  si  grand  nombre  , que  les 
nourrices  sont  obligées  de  les  suivre  à pied.  Ces  rnfanssont 
non-seulement  exposés  au  froid  , au  chaud  r aux  vents  , à 
la  pluie,  etc.  ; maiR  encore  ils- ne  peuvent  que  sucer  un 
lait  échauffé  par  la  fatigue  et  par  l'abstinence  des  nour- 
rices. Comment  une  machine  aussi  lréle  , aussi  délicate  , 
pourrait-elle  résister  h des  chocs  aussi  violéns  ? 

Ce  que  sont  Lorsqu’au  bout  de  deux  , trois  ou  quatre  ans  , on  ramène 
]cs  enfans  ces  êtres,  ainsi  abandonnés , les  parens  cherchent  en  vain 
de  retour  dans  ces  jeunes  plantes  des  traits  de  famille.  Ils  n’en  ont 
de»  villages  nj  ]a  formc  nj  ]a  f;rrUr(.  ni  la  constitution.  Les  pères  et 
été  nourris  mcros-sont  grands,  torts  et  vigoureux  : les  enlanssont  mai- 
gres , petits”,  difformes  , ronges  par  des  fièvres  , ou  en 
proie  aux  convulsions , à Y épilepsie  , etc.  Qu’ont  donc  ga- 
gné ces  p#ens  ? Ils  dépensent  à soigner,  à guérir  ces 
malheureuses  victimes  , beaucoup  plus  qu’ils  n’auraient 
fait  s'ils  se  fussent  occupés  de  les  nourrir,  de  les  élever 
eux-mémes  5 et  la  plupart  du  temps  toutes  leurs  dépenses, 
toutes  leurs  peines  sont  inutiles.  Ces  enfans  périssent  , 
ou  il  leur  en  reste  une  impression  éternelle,  qui  influe 
toujours  sur  l’utilité  dont  ils  auraient  puetre  par  la  suite  , 
et  sur  la  manière  dont  ils  se  comportent  envers  leurs  pa- 
rens , envers  leurs  amis  , envers  la  société. 

7,«  pt-res  Ceux  de  ces  qlarens  qui , plus  attentifs,  retiennent  des 
et  mîresqui  nourrices  , n’en  sont  souvent  pas  mieux  servis,  et  sont 
rhoiiijjent  très-souvent  plus  cruellement  trompés.  J’ai  connu  une 
des  nourri-  mi>rc  tendre  et  sensible,  mai*  trop  faible  pour  avoir  su 
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doivent  absolument  remplir  un  devoir  aussi 
agréable  que  satisfaisant. 

Si  les  mères  nourrissaient  elies-mcmes  leurs 
enfans  , il  en  résulterait  les  plus  grands  avanta-qui  rfaulte- 
ges,  et  pour  la  société,  et  pour  les  individus.  On  > 51 
ne  verrait  plus  les  femmes  pauvres,  entraînées méresnou*. 
par  l’appât  du  gain  , abandonner  leurs  propres 
enfans  pour  allaiter  ceux  des  riches.  Cette  bar-  cn~ 
barie  fait  perdre  à la  société  un  nombre  considé- 
rable de  ses  membres  utiles;  elles  rend  ces  mère? 
les  bourreaux,  en  quelque  sorte,  de  leurs  pro- 

1)res  enfans.  Je  ne  crains  pas  de  m’écarter  de 
a vérité,  en  disant  que  sur  cent  de  enfans 
abandonnés  par  leurs  propres  mères,  il  en  survit 
à peine  un  seul.  Il  serait  donc  important  qu’une 
nourrice  mercenaire  ne  fût  jamais  louée  pour 
allaiter  l'enfant  d’une  autfe  , qu’elle  n’eût  sevré 


triompher  des  préjugés  de  la  mauvaise  éducation  , retenir  ces  ,nesont 
une  nourrice  long-temps  avant  son  accouchement,  cm- pas  mieux 
ployer  ce  temps  à faire  des  informations  , et,  ayant  lieu8ervis. 
d’être  satisfaite  des  témoignages  que  l’on  en  rendait , lui 
livrcr^a  petite  fille.  Elle  apprend,  quelques  mois  après, 
qu’elle  est  entre  les  mains  delà  plus  négligente  , de  la  plus 
malpropre  des  femmes,  et  que  cette  nourrice  va  jusqu’à 
refuser  son  lait  à son  nourrisson. Cette  mère  couitelle- 
raôme  chercher  son  enfant.  Elle  croit  devoir  la  confier  à 
une  autre  nourrice  qui  lui  est  recommandée  : on  lui  en 
fait  les  plus  grands  éloges.  Au  bout  de  quelque  temps  elle 
va  la  voir,  elle  trouve  son  enfant  blessée  dans  l’épine. 

Elle  l’arrache  de  n^jpveau  des  mains  de  cette  marâtre; 
elle  la  met  entre  les  mains  d’une  troisième  ; elle  n’est  pas 
plus  heureuse.  Enfin  elle  l’appelle,  et  lafait  élever  sous 
ses  yeux.  Mais  scs  soins  ne  purent  jamais  réparer  la 
difformité  et  la  mauvaise  constitution  que  cette  enfant 
avoit  acquises  chez  ses  nourrices.  J’ai  appris  depuis  que  , 
devenue  grande  , bossue  et  maladive  , elle  est  morte  à 
trente  et  quelques  années.  Je  m’arrête  à ce  seul  exem- 
ple : il  n’y  a personne  , pour  peu  qu’il  ait  vécu  , qui  u’e» 
puisse  fournir  de  pareils* 
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le  sien.  Une  loi  de  cette  espèce  arracherait  a la 
mort  la  plupart  des  enfans  des  pauvres,  et  ne 
ferait  aucun  tort  aux  riches,  puisque  les  bonnes 
nourrices  peuvent,  en  general,  allaiter  de  suite 

Le  devoir  ^eux  ei,l'ans  avec  le  même  /ait. 
a„,  Mais  supposé  que  l’allaitement  ne  fût  pas  au 

ne  se  borne  pouvoir  de  toutes  les  mères,  elles  peuvent  ce- 
à DOUr‘  pendant  être  d’une  grande  utilité  à leurs  enfans. 
Le  devoir  des  nourrices  ne  consiste  pas  seule- 
ment à donner  à téter  : pour  une  femme  qui  a 
beaucoup  de  fait , c’est  sans  douté  l’obligation  la 
plus  facile  a remplir.  Les  enfans  exigent  mille 
autres  soins  nécessaires,  sur  lesquels  une  mère 
doit  au  moins  veiller. 

Autres  Une  femme  qui  abandonne  le  fruit  de  son 
jeroîrs  de* amour , aussitôt  qu’il  est  né,  aux  soins  d’une 
^■rOeuri"  niei'cenaire , doit  perdre , par  ce  seul  fait,  le  nom 
•nfans.  de  mère.  L'enfant  qui  est  élevé  sous  les  veux 
de  sa  mère,  non-seulement  gagne  pour  jamais 
son  affection  , mais  encore  recueille  tous  les 
.avantages  que  procurent  les  soins  maternels  , 
quoiqu’il  soit  allaité  par  une  autre  nourrice. 
Quelle  autre  occupation  peut  être  plus  agréable 
à une  mère,  «pie  de  veiller  sur  les  jours  de  son 
enfant  ? Peut-il  y avoir  pour  elle  un  devoir  plus 
important,  plus  délicieux?  Cependant  elle  lui 
préfère  tous  les  jours  les  affaires  les  moins 
intéressantes,,  ou  les  amusemeris  les  plus  insi- 
pides. Preuve  évidente  , et  du apa avais  goût , et 
de  la  mauvaise  éducation  des  femmes. 

Il  est  sans  doute  à regretter  «pie  les  femmes 
destinées  par  la  nature  a être  mères  , ne  soient 
point  celles  à qui  il  soit  donné  d’être  le  plus 
instruites  sur  la  manière  d’élever  les  enfans. 
Cet  objet , qui  devrait  êlre  le  plus  important  de 
leur  éducation  , est  rarement  celui  de  leur  allen- 
tion.  Est-il  donc  étonnant  que  les  lèinmes  ainsi 
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élevées  soient , lorsqu’elles  deviennent  mères , 
absolument  ignorantes  des  devoirs  de  leur  état  ? 

Quelque  surprenant  que  cela  paraisse  , il  est  j.Is"0”nc9 
cependant  de  toute  vérité  que  lu  plupart  désolai;™-  * 
mères,  sur-tout  de  celles  qui  sont  riches,  sont *n?«t 
tout  aussi  ignorantes  des  soins  qu  elles  doivent  les  a,/1T(.nt 
donner  à l’enfant  qu’elles  viennent  de  mettre  ï leurs  en- 
au  monde,  <jue  l’enfant  lui-même.  Une  antre  k*15, 
vérité  est,  que  les  femmes  les  plus  ignorantes 
sont  celles  qui,  en  général,  ont  la  réputation 
d’être  les  plus  instruites  sur  la  manière  d’élever 
les  enfans.  C’est  ainsi  que  le  peuple  crédule  de- 
vient la  dupe  de  l’ignorance  et  de  la  supersti- 
tion, et  que  le  nourrissage,  au  lieu  d’être  guidé 
par  la  raison , devient  l’objet  de  la  fantaisie  et 
de  la  bizarrerie  ( a ). 


( a ) T acite  se  plaint  fortement  tle  la  mauvaise  érîti-  Plaintes  d« 
cation  des  dames  romaines,  relativement  aux  soins  Par,t®  \,,r 
quelles  prenaient  de  leurs  cntans.  Il  dit  que,  dans  les  ddinci 
premiers  temps  , les  plus  grandes  dames  de  lu  république  romaines  , 

, mettaient  leur  principale  gloire  à gouverner  leurs  maisons  enren  leur» 
et  à élever  leurs  enfans  ; mais  que  , de  son  temps  , 1rs  «mtlins. 
enfans  étaient  confiés  aux  soins  do  quelques  pàuvrcs  filles 
grecques,  ou  à quelques  autres  servantes.  Il  est  à crain- 
dre que  , tant  que  le  luxe  et  la  mollesse  prévaudront  sur 
là  terre  , on  soit  forcé  de  faire  les  mêmes  reproches  aux 
femmrs  f 3 ). 

( 3 ) Mai*  chez  nous  , à qui  les  confie-t-on  ? On  ne  peut  piainf,., 
lire  sans  émotion  un  mémoire  sur  la  conservation  des  en-  Lieutenant 
fans, par  Prost  de  Roy  K R , lieutenant-général  de  police  de  Police  do 
de  Lyon» Les  habitans  de  la  ville  de  Lyon sc  procurent  des  l‘.v°n  , svt 
nourrices  des  départemens  voisins  , rfféme  de  celui  du  j0 

Mont-Blanc,  en  s’adressant  simplement  à ce  qu’on  nomme  cetli.  vmü_ 
des  Messagère*  ; espèces  d’entremetteuses  sans  nom  , 
sans  domicile,  sans  fortune,  qui  assistent  à la  présenta- 
tion, reçoivent  les  étrennes  , emportent  l’enfant , le  met- 
tent au  rabais  , le  changent , ou  le  livrent  au  premier 
venu.  Nulle  sûreté,  ni  pour  la  vie  , ni  pour  l’état  de  ce* 
citoyens  nouvellement  liés.  Ailles  ne  donnent  point  le  nom 


)y  Google 


io  Médecine  Domestique.  Partie  T. 

Qnrii?ap-  Si  le  temps  que  les  femmes  , en  général , per- 
•rrnir  être  dent  à se  perfectionner  dans  l’acquisition  de 
des f«mm7s?  taletis  frivoles,  était  employé  à apprendre  com- 


de  cet  enfant  à fa  nourrice  : elles  ne  donnent  point  non 
plus  à la  famille  de  l’enfant  le  nom  d’une  nourrice  qu'elles 
n’ont  pas  encore  , et  qu’elles  espèrent  seulement  trouver 
dans  la  suite. La  plupart  meurent  sans  laisser  d’autre  preuve 
d’existence  , que  leurs  noms  sur  les  registres  mortuaires. 
Le  magistrat , auteur  de  ce  mémoire  . rapporte  , à l'appui 
de  ce  qu’il  avance  , des  faits  incontestables , tels  que  le 
suivant  : 

« Le  23  juin  1777  , une  de  ces  messagères  de  Bresse  , 

« connue  seulement  par  un  surnom  , et  pour  paroitre  au 
« marché  des  carmes,  fut  citée  par  deux  mères  à la  fois. 

* La  première  disait  : Je  vous  reconnais  bien  ; je  vous  ai 

* confie  mon  enfant  ; vous  l'avez  changé  trtfis  fois  de 

* nourrice  ; il  m’avait  toujours  échappé  , et  le  hasard  me 
» l’a  fait  découvrir  : c’est  le  mien  ; il  était  sain  quand  ”ous 

* le  *cçûtes  ; il  est  mourant  ; je  demande  justice...  La 
« seconde  disait  : J’ai  découvert  que  vous  avez  remis 
« mon  enfant  à une  femme  de  soixante  ans  , veuve  depuis 
« treize  : je  l’ai  trouvé  dans  une  chaumière  ouverte  ,■ 
« seul  et  exposé  à être  dévoré  : il  était  garotté  dans  un 

* berceau  infect , perçant  l’air  de  ses  cris  , s’abreuvant  de 
« ses  larmes , n’ayant  pour  subsister  qu’unp  tasse  de  vin 
« aigre,  et  un  gAteaude  blé  noir;  il  est  mourant  ; je  de- 
» mande  justice....  Survenaient  quarante  mères  qui,  infor- 
•«  méesderarrestationdelamessagère  , réclamaient  leurs 
« enfans  , dont  elles  ignoraient  l’état  ,1c  lieu  et  les  nour- 
» rices.  La  messagère  disait  qu’elle  se  conduisait  comme 
« toutes  les  autres  messagères  d’enfans  ; qu’elle  avait  fait 
n deson  mieux;  qu'elle  avait  été  trompée  elle-même  ; 
« qu’elle  n’avait  point  de  registre  ; qu’elle  ne  savait  point 

* lire  : mais  que  si  on  lui  donnait  le  temps  , elle  trouye- 
« rait  tout  cela  glans  sa  tête  ; qu’elle  faisait  ce  métier 
« pour  vivre  , et  qu’elle  en  demandait  pardon.  » On  ob- 
servera qu'il  naît  à peu  près  six  mille  enfans  à Lyon  tou* 
les  ans  , et  qu’il  en  est  tout  au  plus  mille  à qui  les  parens 
puissent  donner  de  bonnes  nourrices  ; desorteque  les  cinq 
mille  autres  sont  exposés  aux  malheurs  affreux  qxie  nous 
venons  de  décrire.  Et  quelle  est  la  ville  qui  ne  puisa» 
porter  les  mêmes  plaintes  et  offrir  le  mémo  tableau  1 
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ment  elles  doivent  élever  leurs  enfans;  comment 
il  faut  les  habiller  pour  cju’ils  ne  soient  point 
blessés,  pour  qu’ils  ne  soient  point  gênés,  pour 
qu’i!s  exécutent  leurs  mouvemens  avec  liberté: 
si  elles  ne  s’occupaient  qu’à  leur  donner  des 
ûlintens  nourrissant  et  salubres;  à exercer  leurs 
tendres  corps  de  magière  à faciliter  le  plus  qu’il 
est  possible  leur  développement  et  à augmenter 
leurs  ibrees:  si  tous  ces  objets  devenaient  ceux 
de  l’éducation  des  femmes,  on  verrait  bientôt 
le  monde  en  retirer  les  plus  grands  avantages. 

Mais  tant  que  cette  éducation  ne  consistera  guère 
qu’a  apprendre  à se  parer  et  à se  montrer  en 
public,  nous  n'avons  rien  à attendre  d’elles  que 
de  l’ignorance,  môme  dans  les  matières  les  plus 
importantes. 

hi  les  mères  réfléchissaient  sur  l’influence 
qu’elles  ont  dans  la  société;  si  elles  voulaient  d’e" 
y être  sensibles,  elles  saisiraient  toutes  les  oc- «tan’  la  so- 
casions  de  s’instruire  des  devoirs  qu’exigent  c‘*t4' 
d’elles  leurs  enfans:  car  elles  sont  en  possession, 
non-seulement  de  donner  au  corps  la  forme  et 
les  grâces , mais  encore  de  diriger  les  passions 
de  lame.  Patelles,  les  hommes  sont,  ou  bien 
portans , ou  malades:  par  elles,  les  hommes, 
bit  sont  utiles  dans  le  monde,  ou  deviennent 
^es  pestes  dans  la  société.  , 

« (Du  soin  des  femmes,  dit  J.  J.  Rousseau  , 

« dépend  la  premièreéducationdes  hommes;  des 
« femmes  dépendent  encore  les  mœurs  de 
« l'homme,  ses  passions,  ses  goûts, scs  plaisirs , 

« son  bonheur  même Ainsi,  élever  les  hom- 

* mes  et  les  soigner  tandis  qu’ils  sont  jeunes  ; 

« quand  ils  sont  grands  , les  conseiller  , les  eon* 

« soler,  leur  rendre  la  vie  agréable  et  douce  : 

« voilà  les  devoirs  des  femmes  dans  tous  le* 

« temps.  » Emile , lom.  JF.  ) 
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Devoirs  La  mère  n’est  pas  la  seule  personne  qui  doive 
e”  T^ieo»  s,°ccul)e>'  de  l’éducation  des  enfans;  le  père  a un 
mhas. e égal  intérêt  à leur  conservation.  Il  doit  donc 
concourir,  avec  la  mère,  à tout  ce  qui  tend  k 
la  perfection  , soit  du  corps  , soit  de  l’esprit  (4). 

Cf5'  Il  est  odieux  nue  les  hommes  s’occupent  aussi 
de>  homme*  peu  de  ces  objets.  C esta  leur  net»  licence  que  l on 
qu’il ijutat-  doit  attribuer  la  raison  pour  laquelle  les  fem- 

• tribuer  l'i-  . . • 1 1 1 1 1 • t 

gnoranee  nies  sont  si  peu  instruites  de  leurs  devoirs.  Les 
H« lemmes.  femmes  seront  toujours  curieuses  d’acquérir  les 
perfections  qui  pourront  les  rendre  recomman- 
dables aux  hommes  ; mais  les  hommes,  en  gé- 
néral, sont  si  éloignés  de  s’appliquer  même  aux 
• plus  petits  objets  de  ce  qui  regarde  leurs  en- 
fins  , que  la  plupart  se  croiraient  déshonorés 
s’ils  savaient  qu’on  les  soupçonnât  d’en  avoir*  la 
moindre  connaissance.  Cependant  il  n’en  est  pas 
de  même  pour  leurs  chenils  et  leurs  écuries  : 
un  jeune  homme  , riche  , n’a  pas  honte  de  don- 
ner lui-même  ses  ordres  pour  l’entretien  de  ses 
chiens  ou  de  ses  chevaux  , et  il  rougirait  s’U 
était  surpris  à remplir  les  mêmes  devoirs  au- 
près de  celui  à qui  il  a donné  l’existence  , qui 
doit  être  l’héritier  de  sa  fortune  , »t  quelquelois 
l’espérance  de  son  pays. 

La  npgtî-  Les  médecins  , eux-mêmes  , n’ont  pas  été 
£tssez  attentifs  à la  manière  de  gouverner  les  en- 
relative-  ’ lâns.  On  a,  en  général,  regardé  cette  occupa- 
tion  comme  étant  seulement  du  ressort  des 
des  enfans,  bonnes  femmes.  Des  médecins  , même  du  pre- 


(4)  Tout  le  monde  sait  que  le  sage  Catov  ne  dédai- 
gnait pas  dodescendre  lui-meme  jusqu’aux  plus  petits  soin» 
pour  ses  enfans  au  berceau  , et  que  le  fameux  ThÉMISTO- 
CLE  se  plaisait  à jouer  avec  son  fils.  L’exemple  d’aussi 

grands  nommes  mérite  bien  d’avoir  ici  sa  place  , dit 
'ALLEXSBRD  : Du  l éducation  physique des ajans. 
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mier  nféritc  , ont  refusé  de  voir  les  enfans  ena 
maladie.  Cette  conduite  de  leur  part , a lait  que  2eS  femmrê  * 
non-seulement  cette  branche  de  la  médecine  a w sont 
ete  négligée  , mais  encore  que  ces  femmes  s en  a^tcr. 
sont  prévalu  , et  ont  pris  sur  elles  de  faire 
des  ordonnances  pour  les  enfans  , même  dans 
les  maladies  les  plus  dangereuses.  Il  arrive  de-là 
que  les  médecins  sont  rarement  appelés  , ou 
qu’ils  ne  le  sont  que  lorsque  ces  bonnes  femmes 
ont  épuisé  toute  leur  ignorance;  et  alors  tous 
les  soins  des  médecins  se  bornent  à partager  le 
blâme , ou  à consoler  les"  parens  désolés. 

Si  les  nourrices  peuvent  concourir  à prévenir 
les  maladies  des  enfans,  elles  ne  peuvent  rien  de 

1>lus:il  faut  donc,  dès  qu’un  enfant  tombe  ma- 
ade,  consulter  une  personne  de  l’Art.  Les  ma-  Caractère 
latiies  des  enfans  sont , en  general  , vives  , ou  cJiesdej«n- 
aiguës j le  moindre  délai  est  dangereux.  fous. 

Que  les  médecins  apportent  une  attention  plus 
réfléchie  aux  maladies  des  enfans,  et  ils  seront 
plus  en. état,  non-seulement  de  les  traiter  con- 
. .venablement  lorsqu’ils  sont  malades  , mais  en- 
core de  prescrire  la  manière  de  les  gouverner 
lorsqu’ils  sont  en  santé.  Les  maladies  des  enfans  Motmdîf- 
ne  sont  pas  aussi  difficiles  à connaître  que  la  plu-  ficiter*  a "dé- 
part  des  médecins  se  1 imaginent.  1!  est  vrai  que  gU(triT  qU8 
ces  petits  infortunés  ne  peuvent  déclarer  leurs  celle»  de» 
maux;  mais  on  peut  en  découvrir  exactement  dulte*» 
les  causes , en  observant  les  symptômes  de  leurs 
. maladies,  et  en  interrogeant , soit  les  nourrices, 
soit  les  personnes  qui  les  entourent.  De  plus  les  E* 
maladies  des  enfans  sont  moins  compliquées  que  JjuTejî^" 
celles  des  adultes,  et  par  conséquent  plus  faciles 
t i guérir.  m 

Cependant  on  dit  communément  qu’elles  sont 
aussi  difficiles  à connaître  qu’à  traiter.  Cette 
opinion  a épouvanté  la  plupart  des  médecins. 


Digitized  by  Google 


Vraie  cause 
iesdiilici 
tés  qu'on 


14  Mhdecink  Domestique.  Partie  T, 
qui  ont  refusé  d’apporter  l’attention  nécessaire 
pour  les  découvrir.  Je  puis  cependant  déclarer, 
d’après  ma.  propre  expérience,  que  cette  opinion 
est  sans  fondement  ; et  j’assure  , au  contraire  , 
que  les  maladies  des  entans  ne  sont,  ni  aussi 
difficiles  à découvrir,  ni  aussi  longues  à guérir 
que  celles  des  adultes. 

( C’est  dans  la  manière  dont  les  enfans  ont 
desdiflicul-^  élevés,  qu’il  faut  chercher  la  cause  des  difi- 
uu  ficul tés  qu’on  éprouve  , soit  à découvrir  , soit  à 
in  c'a1  des  Kut‘r'r  ^eurs  maladies.  Presque  tous , jusqu’à  l’âge 
maladies  de  (piatre  ou  cinq  ans  , sont  ce  qu’on  appelle  des 
des  enfans.  enj'ans  gâtés.  Accoutumés  à faire  leur  volonté  , 
et  Souvent  jusqu’à  l’opiniàtèeté , ou  les  voit  re- 
fuser de  prendre  les  remèdes , les  alimens , les 
boissons  môme  les  plus  agréables.  Ils  devien- 
nent alors  victimes  nécessaires  de  la  maladie, 
soit  parce  qu’ils  n’ont  pris  aucun  des  remèdes 
propres  à la  combattre,  soit  parce  que,  pour  les 
leur  lai re  prendre,  il  a fallu  employer  contre 
eux  la  force  et  la  violence  , et  que  , dans  ce 
dernier  cas,  les  remèdes  ne  pouvaient  que  leur 
devenir  contraires.  Je  crois  qu’il  n’est  pas  de 
Praticien  qui  n’ait  observé  que  la  maladie  d’un 
enfant  docile  ne  soit  facile  à guérir  : au  moins 
- mon  expérience  m’a-t-elle  conduit  à tirer  cette 
conséquence,  que  dt  tous  les  enfans  qui  péris- 
sent en  maladie,  les  trois  quarts  et  demi  ne 
meurent  que  parce  qu’ils  ont  été  indociles  et 
opiniâtres..) 

Il  est  , en  vérité,  étonnant  que  l’on  soit  en 
général  si  peu  attenlifà  la  conservation  des  en- 
iàns.  Que  de  peines  ne  prend-on  pas  , que  de  dé- 
penses ne  fait-on  pas  tous  les  jouiv> , pour  faire 
exister  encore  pendant  quelque  temps  , un 
vieux  corps  chancelant  et  prêt  à succomber , tan- 
tdis  que  des  milliers,  de  ceux  qui  peuvent  devenir 
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utiles  à la  société,  périssent  sans  qu'on  daigne 
leur  administrer  les  moindres  secours  , sans 
qu’on  daigne  les  regarder  (5)  ! Les  hommes  ne  * 
savent  évaluer  les  choses  que  sur  l’utilité  pré- 
sente , et  jamais  sur  celle  qu’elles  peuvent  leur 
procurer  un  jour.  Quoique  de  toutes  les  laçons 
de  penser  celle-ci  soit  la  plus  fausse  , cependant 
il  ne  faut  pas  chercher  d’autres  causes  de  (’indifïe- 
rence  générale  avec  laquelle  on  envisage  la  mort 
des  entans. 

§.  II. 

De  ïlnjluence  des  Maladies  des  pères  et  mères  sur  les 
enjans.  , 

Une  des  principales  sources  des  maladies  des  Vraîesour- 
enf'ans  , est  la  mauvaise  santé  des  pères  et^aLHu- 
mères.  Il  serait  aussi  déraisonnable  d’attendre  feus, 
une  riche  moisson  d’un  terrain  stérile  , que  d’es- 
pérer des  enfans  forts  et  robustes  , de  parens 
dont  la  constitution  a été  altérée  par  l’intempé- 
rance ou  par  la  maladie. 

J.  J.  Rousseau  observe  que  c’est  de  la  consti-  cv<t  a« 
tulion  des  mères  que  dépend  celle  des  enfans.  Il  !?  ro“s,,lu- 

• i1  1 i i i tioudei  mè- 

ne laut  que  jeter  les  yeux  sur  le  plus  grand  nom-  r«  que  dé- 

bre  de  nos  femmes,  pour  cesser  d’èlre  surpris  ^n“enfclls° 

que  les  maladies  et  la  mort  soient  si  fréquen-  Jn  ' 

tes  parmi  les  enfans. 


(51  On  ne  croira  pas,  sans  doute,  que  M.  Ruchax 
Veuille  conseiller  ici  de  négliger  les  vieillards.  Celui  qui 
décrit  si  bien  les  devoirs  de  l’amour  paternel , ne  peut  étro 
soupçonné  de  méconnaître  ceux  de  la  fcpudresse  filiale 
et  de  la  reconnaissance:  ils  sont  tous  également  sacrés.  Un 
■père  de  famille  , un  bienfaiteur  , un  homme  qui  a bien 
mérité  de  son  pays  , parles  efforts  de  son  génie  , par  ses 
travaux  utiles  , etc.  , uc  peuvent  être  abandonnes,  ou- 
bliés , dédaignés,  sans  que  la  honte  et  l’infamie  soient 
la  justepunition  de  leurs  eufans  , de  leurs  parens,  ou  d« 
ceux  qui  les  approchant. 
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Dfliea»M*e  Une  femme  délicate  , qui  reste  sans  cesse 
a?s  m>T£» , renfermée  , pour  qui  le  bon  air  et  l 'exercice 
sont  étrangers , qui  vit  de  thé  ou  à'alimens  de 
««un».  peu  de  consistance,  pourra  bien  accoucher; mais 
à peine  son  enfant  pourra-t-il  vivre.  Le  premier 
choc  d’une  maladie  détruira  cette  jeune  plante 
avant  qu  elle  soit  lbrmée  , ou  il  ébranlera  cette 
faible  constitution  dès  les  premières  années  de 
son  existence,  au  point  de  la  rendre  susceptible 
de  convulsion  à la  moindre  occasion  : l’enfant 
sera  donc  incapable  des  fonctions  ordinaires  de 
la  vie,  et,  par  la  suite,  de  remplir  les  devoirs 
de  la  société. 

intfnp#-  Si  à la  délicatesse  des  mères  vous  ajoutez  l’in- 
rance  d«  tempérance  des  pères  , vous  aurez  une  nouvelle 
5,*  maiadiot  raison  de  regarder  la  mauvaise  constitution  des 
chci  les  en- parens  comme  la  source  de  la  mauvaise  santé 
des  enfiins.  Une  constitution  maladive  peut  être 
originairement  due,  soit  à des  fatigues  exces- 
sives, soit  à l’intempérance;  mais  elle  l’est  pres- 
que toujours  à cette  dernière  cause.  Il  est  im- 
possible que  les  excès  ne  détruisent  à la  longue 
la  meilleure  constitution  j et  la  maladie  ou  la 
mort , par  lesquelles  elle  se  termine  en  peu  de 
temps,  est  la  juste  punition  de  la  conduite 
qu’on  a tenue.  Dès  qu’une  fois  la  maladie  est 
contractée,  et  que,  pour  ainsi  dire  , elle  a pris 
racine  dans  une  famille  , elle  se  transmettra 
aux  descendans.  Quel  affreux  héritage  à laisser 
à scs  en  fans , que  des  maladies  telles  (pie  la 
Goutte , le  Scorbut,  ou  les  Ecrouelles  ! Com- 
bien aurait  été  heureux  l’héritier  d’une  grande 
fortune  , s’il  fut  né  dans  le  sein  de  la  pauvreté, 
au  lieu  d’avoir  reçu  de  ses  pères  de  grands  biens 
qu’il  dépense  à se  guérir  des  maladies  dont  il  a 
hérité  avec  scs  richesses  ! 

Le? per-  Une  personne  attaquée  d’une  maladie  ineu- 
? rable 
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rable  ne  doit  point  se  marier,  parce  que  le  ma-  «onoesatia- 
riage,  non-seulement  abrège  ses  jours  , mais  en-  ^iêoncù-" 
corefait  quecettemaludiesc  transmetaux  enfans;  râbles  ne 
et  si  les  deux  époux  se  trouvent  à-la-lois  attaqués  'l?‘^ent  a_ 
d 'Ecrouelles,  de  Scorbut , ou  de  toute  autre  rier. 
maladie  semblable,  les  elïèts  doivent  en  être 
eneorc  plus  funestes.  Ou  ces  maladies  n’auront 
point  de  tin  , ou  les  personnes  qui  en  sont  atta- 
quées n’en  seront  que  plus  malheureuses.  Le 
peu  d’attention  que  l’on  apporte  communément 
dans  les  alliances,  qui  ne  doivent  finir  qu’avec 
la  vie,  détruit  plus  de  familles,  que  ne  pour-  * 
raient  le  faire  la  Peste , la  famine  , ou  la  guerre; 
et  tant  que  les  mariages  ne  seront  contractés 
que  d’après  des  vues  d'intérêt , on  verra  ce  mal 
se  perpétuer  , ( comme  nous  le  ferons  voir 
Chap.  XI,  §.  IV  de  ce  Vol  ».i  me  ). 

Il  est  étonnant  que,  dans  les  mariages  , nous 
fassions  si  peu  d’attention  à la  santé  et  à la  cons- 
titution des  sujets.  Nos  chasseurs  savent  très- 
bien  qu’un  cheval  de  chasse  ne  peut  être  engen- 
dré par  une  rosse  , et  cpie  l’épagneul  ne  peut 
provenir  d’un  mâtin  hargneux  : cela  est  fondé 
sur  des  lois  immuables.  Un  homme  qui  se  marie 
à une  femme  d’une  constitution  maladive  , et 
qui  descend  de  parens  d’une  mauvaise  sauté , 
quelles  qu’aient  été  ses  vues,  ne  peut  point  dire 
avoir  agi  prudemment.  Une  femme  attaquée  de 

Quelque,  maladie  pourra  bien  engendrer;  mais, 
ans  C'e  cas , ses  enfans  ne  composeront  qu’une  in- 
firmerie. Quelle  espèce  de  bonheur  un  père  pour- 
ra-f.-il  se  flatter  de  goûter  alors  dans  le  sein  de  sa 
fa’mille?  Nous  laissons  à d’autres  à le  juger. 

Les  Juifs  avaient  des  lois  qui,  en  certaines  • 
circonstances,  leur  interdisaient  tout  commerce 
avec  les  malades;  et  certainement  tout  sage  Lé- 
gislateur devrait  avoir  eu  cette  attention.  Chez 
Tome  I.  B 
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certaines  nations,  les  personnes  malades  ne  peu- 
vent point  se  marier  : cV'st  que  la  maladie  dont 
sont  attaquées  ces  personnes , se  complique  par 
le  mariage;  c’est  que  cette  alliance  s’oppose  à 
l’ordre  ; c’est  qu’elle  blesse  la  politique,  et  que 
par  toutes  ces  raisons , elle  doit  mériter  l’atten- 
tion du  gouvernement  (6). 


( 6 ) Les  Lacédémoniens  condamnèrent  à l’amende  leur 
roi  Archidamus,  pour  avoir  épousé  une  femme  petite 
et  faible  ; parce  que,  lui  dirent-ils  , au  lieu  de  nous  donner 
• des  rois  , vous  ne  pourrez  jamais  nous  donner  que  des 
roitelets.  PlctarqüK  : De  l’éducation  des  enfant.- 

Je  connais  une  dame  , mariée  depuispeu  d’années  à un 
Américain  très-riche,  mais  phthisique.  Cette  dame,  douée 
des  grâces  les  plus  séduisantes  , et  qui  jouissait  de  la  santé 
la  plus  parfaite  , ne  fut  plus,  en  moins  de  deux  ans,  qu’un 
cadavre  ambulant.  Un  médecin  de  Groningue  rapporte 
qu’une  demoiselle  d’un  tempérament  sanguin  , et  douée 
de  la  constitution  la  plus  heureuse  , commença  , quelques 
jours  après  son  mariage  avec  un  jeune  homm ephthisique, 
à perdre  ses  vives  couleurs  : la  toux  se  déclara  bientôt , 
et  fut  suivie  au  bout  d’un  mois  d’un  crachement  de  sang  ; 
et  malgré  les  secours  qu’on  lui  administra  , elle  mourut 
phthisique  six  mois  apres , n’ayant  pas  voulu  cesser  de  par- 
tager le  lit  de  son  mari  , qui  lui  survécut  encore  quatre 
mois.  J’en  ai  vu  une  autre  , reste  de  cinq  enfans  , dont  les 
Frères  et  sœurs  sont  morts  phthisiques , après  avoir  perdu 
leurs  père  et  mère  dans  le  bas  âge  ; et  les  gens  de  l’art  en 
attribuent  la  cause  au  père  , qui  était  attaqué  de  phthisie 
avant  qu’il  épousât  la  mère.  Cette  demoiselle  , quoique 
jouissant,  quant  h présent,  d’une  assez  bonuesanté  , ne  pa- 
rait pas  à l’abri  de  cettefuneste  maladie. lln’v  apersonne 
qui  n’ait  fait  de  pareilles  observations  ; les  villes  et  même 
les  campagnes  en  fournissent  tous  les  jours. 

Nous  observerons  , pour  répondre  à une  note  insérée  t 
dans  le  Journal  encyclopédique  , du  l5  mai  1778,  qu’en 
médecine,  comme  en  physique,  c’est  pccher  au  moins 
contre  les  lois  du  raisonnement , que  d'assigner  un  fait  à 
une  eausc  qui  n’existerait  pointscule,  ou  qui , parmi  plu- 
sieurs autres,  ne  serait  pas  la  cause  essentielle.  I.a  maladie 
de  l’Américain  dont  il  est  question  , n’était  poiut  équi- 
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Les  enfans  qui  ont  le  malheur  d’être  nés  de 
parens  malades,  demandent  à être  élevés  avec 


voque  ; il  n’avait  pas  le  plus  léger  symptôme,  de  scorbut  , 
ni  de  maladie  vénérienne  dont  il  n’avait  jamais  éprouvé 
d’atteinte.  La  phthisie  était  sa  maladie  unique  , et  il  y suc- 
comba au  bout  de  dix -huit  mois  de  mariage.  Sa  veuve  , 

3ui  avoit  toujours  joui  de  la  meilleure  santé  , à l’exception 
es  petites  indispositions  ordinaires  à son  sexe  , ne  lui  sur- 
vécut que  d’une  année. 

L’auteur  de  la  dissertation  qui  a donné  lieu  à cette 
note  du  journal  , est  très  - estimable  de  désirer  que  la 
phthisie  ne  soit  point  une  maladie  contagieuse  ; mais  les 
meilleurs  raisonnemens  n’ont  jamais  pu  détruire  un  seul 
fait  ; et , dans  les  auteurs  , il  n’y  en  a que  trop  de  sem- 
blables à ceux  que  nous  rapportons.  On  peut  voir  , entre 
autres  , le  discours  d 'Antoine  Cocchi  , sur  la  conta- 
gion de  la  pulmonie.  Les  réflexions  et  les  observations  de 
ce  médecin  , mort  à Florence  en  17.58  , ont  donné  lieu 
à un  édit  du  conseil  impérial  de  la  regence  , qui  ordonne 
les  précautions  nécessaires  pour  prévenir  cett ccontagion. 
Sans  doute  qu’il  est  des  constitutions  qui  résistent , et  fré- 
quemment, aune  cohabitation aveedes phthisiques; mais 
quand  même  nous  n’aurions  qu’une  seule  observation  mal- 
heureuse , ne  suffirait-elle  pas  , lorsqu’il  s’agit  de  la  vie  de* 
hommes,  pour  autoriser  celui  qui  cherche  sincèrement 
leur  bien  , à leur  représenter  le  danger  , et  à leur  en  assi- 
gner la  cause  ? * 

N’est-il  pas  surprenant  que  le  mariage,  qui  est  absolu- 
ment une  affaire  de  police,  soit  regardé  comme  au-des- 
sous de  l’attention  de  ceux  qui , par  état,  sont  faits  pour 
la  maintenir?  Puisque  le  gouvernement  fait  tenir  registro 
de  tousles  mariages  qui  se  contractent  dans  la  république, 
comment  11’a-t-il  pas  établi  des  personnes  instruites  pour 
connaître  de  la  santé  de  ceux  qui  s’y  destinent  ? Il  Semble 
que  s’il  s’intéresse  à savoir  combien  dans  une  année  il  so 
marie  depersonnes  , il  n’y  avait  qu’un  pas  à faire  pour  qu’il 
désirât  s’assurer  si  les  futurs  époux  sont  constitués  de  ma- 
nière à contribuer  à la  population,  à l’utilité,  à la  sûreté  de 
l’état.  Rien  ne  parait  aussi  simple  que  cette  réflexion  , et 
rien  ne  serait  aussi  facile  que  l’execution  de  l’établisse- 
ment auquel  elle  devrait  donner  lieu.  Il  n’est  point  d’ar- 
rondissement dans  lequel  d n’y  ait  un  ou  plusieurs  n$é- 
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mt  être  {-  beaucoup  plus  desoin  que  les  autres.  Cette  atten- 
Ws’ofa'dé  t’on  csl  seu^  moyeu  d’améliorer  leur  mauvaise 
parens  ma-  constitution , et  souvent  on  n’en  vient  à bout 
lades.  qu’après  un  temps  considérable.  Une  nourrice 
bien  portante,  un  air  salubre,  un  exercice  con- 
venable, feront  des  gu  racles.  Mais  si  ces  trois 
objets  sont  négligés,  on  ne  doit  attendre  que 
très-peu  de  tous  les  autres  moyens.  Les  remè- 
des ne  peuvent  rien  pour  rétablir  une  constitu- 
tion maladive. 

Ceux  qui  ont  hérité  quelque  maladie  de  leurs 
parens , doivent  être  singulièrement  circonspects 
dans  leur  manière  de  vivre.  Il  faut  qu’ils  con- 
naissent parfaitement  la  maladie  dont  ils  sont 
attaqués , et  qu’ils  suivent  le  régime  propre  à la 
combattre-.  Il  est  très-certain  que  souvent  des 
maladies  héréditaires  n’ont  pas  été  au-delà  de 
la  première  génération  , quand  on  v a apporté 
i le  soin  convenable  : de-là  on  est  fondé  à croire, 

qu’en  continuant  les  mêmesattentions , on  pour- 
rait , à la  fin  , déraciner  absolument  de  telles 
maladies.  Cet  objet  a toujours  été  trop  négligé, 
quoiqu’il  soit  de  la  dernière  importance.  Les 
constitutions  des  familles ^ont  aussi  suceptibles 
d’être  améliorées  que  les  (ortunes.  Un  libertin 
qui  altère  sa  santé,  est  donc  plus  coupable  cn- 


decins.  Il  ne  s’agirait  que  d’obliger  les  officiers  publics  de 
chaque  commune  , de  ne  jamais  marier  sans  un  certi- 
ficat d’un  médecin  avoué,  qui  constaterait  la  santé  des  per- 
sonnes qui  se  proposent  en  mariage  ; et  pour  donnera 
ce  certificat  plus  d’authenticité  , il  faudrait  qu’il  fût  dressé 
en  présence  du  corps  municipal  , et  des  personnes  inté- 
ressées , qui  le  signeraient  conjointement  avec  le  méde- 
cin ; et  l’officier  public  en  ferait  mention  dans  Pacte  do 
mariage.  Je  n’ai  pas  besoin  d’entrer  dans  le  détail  de* 
avantages  que  procurerait  un  pareil  établissement:  tout 
Jeuioudeles  prévoit  et  en  sent  l’utilité. 
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vers  sa  postérité,  que  le  prodigue  qui  dissipe 
son  bien  et  celui  d’autrui. 

s.  III. 

De  V Habillement  des  Enfans. 

L’h  abi  l i.em  ent  des  enfans  est  un  objet  si 
simple , qu’il  est  surprenant  que  l’on  tombe  à 
eet  égard  dans  l’erreur.  Cependant  nombre 
d’enfans  perdent  la  vie  , nombre  d’autres  de- 
viennent contrelàits  par  négligence  sur  ce  point. 

Le  seul  usage  auquel  la  nature  ait  destiné  les  Seulmag® 
habits  des  enfans,  est  de  les  tenir  chaudement  ; 
et , pour  remplir  cet  objet  , il  suffit  de  les  en-  es  n 
velopper  d’étoffes  douceü  et  qui  ne  soient  pas 
serrées.  Une  mère  qui  n’a  jamais  fait  cas  des 
préceptes  de  la  sÿulc*nature  , ne  suit  certaine- 
ment pas  cette  méthode.  Il  y a si  long-temps  que 
les  mères  ne  regardent. pas  comme  un  de  leurs 
devoirs  celui  d'habiller  leurs  enfans  , qu’à  la 
fin  il  s’est  converti  en  un  secret,  qui  n’est  plus 
connu  que  des  adeptes. 

Dès  les  premiers  temps , on  a regardé  comme 
nécessaire  qu’une  femme  en  travail  fiât  assistée 
de  quelques  personnes  tjui  pussent  la  secourir. 

Peu  à pences  personnes  en  ont  fait  leur  état,  et 
il  est  arrivé  dans  cette  profession  , ce  qu’il 
arrive  dans  toutes  les  autres  ; c’esf  que  celles 

3ui  la  pratiquèrent,  se  firent  une  étude  de  réussir 
ans  tune  ou  l’autre  des  differentes  branches 
qui  la  composent. 

L’art  d’emmailloter  les  enfans  fut  regardé  Du  maillot, 
comme  une  des  parties  de  la  science  des  sages- 
femmes  , qui  , sans  doute  , s’imaginèrent  que 
plus  elles  y feraient  paraître  de  dextérité , et 
plus  elles  feraient  admirer  leur  savoir.  Ces  pré- 
tentions furent  bientôt  secondées  par  la  vanité 
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des  parens , cjnï , trop  souvent  curieux  de  faire 
parade  de  leurs  enfans  aussitôt  qu’ils  sont  nés, 
veulent  qu’on  les  accable  de  tous  les  ornemens 
destinés  a cet  âge.  C’est  ainsi  qu’on  exigea  d’une 
sage-femme  qu’elle  excellât  à garrotter  , à serrer 
les  membres  des  enlâns  , comme  on  exige  d’un 
chirurgien  qu’il  soit  expert  dans  l’application  des 
bandages  sur  une  jambe  cassée, 
du  maillot”  Aussi-tôt  donc  qu’un  enlant  est  né,  on  lui 
enveloppe  tout  le  corps  de  bandes , comme  s'il 
avait  eu  tous  les  os  fracturés  dans  son  passage  à la 
lumière;  et  il  arrive  souvent  qu’il  est  tellement 
serré,  que  non  - seulement  il  ne  peut  retourner 
ni  remuer  ses  pauvres  petits  membres , mais 
qu’encore  le  jeu  du  cœur , des  poumons  et  des 
autres  organes  nécessaires  à la  vie  , se  trouve 
i lésé.  * • 

Dans  plusieurs  provinces  de  la  Grande-Bre-  . 
tagne,  l’usage  de  garrotter  les  enfans  à force  de 
bandes  est  actuellement  presque  abandonné  (7). 


( 7 ) Que  ce  soit  d’après  les  ouvrages  des  philosophes, 
ou  d’après  le  précepte  de  quelques  médecins  célèbres  , il 
est  certain  que  , dans  la  plupart  des  grandes  villes  de  la 
République  , nous  voyons  que  la  méthode  de  ne  pas  em- 
mailloter les  enfans  prend  faveur.  Mais  ce  n’est  encore 
que  chez  des  personnes  riches  , et  seulement  chez  celles  , 
ou  qui  nourrissent  leurs  enfans  elles-mêmes  , ou  qui 
les  lont  nourrir  sous  leurs  yeux.  Le  nombre  en  est  donc 
très-petit , et  il  ne  s’augmentera  que  très-ditficilement , à 
moins  que  le  peuple,  secouant  le  joug  des  préjugés,  et 
parfaitement  instruit  de  ses  véritables  intérêts  , n’obéisse 
enfin  à la  voix  de  la  nature , et  ne  soit  persuadé  que  le  pre- 
mier , le  plus  saint  de  scs  devoirs , est  celui  d’élever  ses 
enfans. 

Alors  on  le  verra  , s’étudiant  à chercher  leur  bien-être  , 
écarter  de  ces  petits  corps , susceptibles  de  la  moindre 
impression  , toutes  ces  bandes  et  toutes  ces  ligature* 
qui  les  mettent  à la  gène , à la  torture , et  auxquelles  ils 
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Mais  il  sera  toujours  difficile  de  persuader  aux  La  belle 
femmes,  en  général,  que  la  belle  proportion  du  ^n,,0rr".uj"J 
corps  des  enfans , ne  dépend  point  entièrement  onfanT”  n« 
des  soins  qu’en  prennent  les  sages-femmes  et  d*pea<1 
les  nourrices.  Cependant,  bien  loin  que  tous  ^;uoUtt 
leurs  efforts,  pour  donner  aux  enfans  une  belle 
proportion,  soient  suivis  de  succès,  on  voit 
au  contraire  qu’ils  produisent  constamment  des 
effets  opposés,  et  que  lesentans  sont  contrefaits  , 
exactement  dans  la  proportion  des  moyens 
qu’on  a employés  pour  prévenir  leur  difformité. 

Parmi  les  sauvages,  a peine  voit-on  des  hom-  Lenanva- 
mes  contrefaits.  Le  nombre  en  est  si  petit , que  ProPu_ 

u • « ,.i  , 1 vA  î >«  pour  #- 

J on  croit  vulgairement  qu  ils  condamnent  a la  xenipi»*. 
mort  tous  les  enfans  mal  conformés.  Ce  qu’il  y 
a de  vrai , c’est  qu’ils  savent  à peine  ce  cjue  c’est 
qu’un  enfant  noué  ; et  nous  l’ignorerions  de 


doivent  ou  leur  difformité  , ou  leurrnanvaisecowst/taf/on. 
On  le  verra  prendre  plaisir  à voir  leurs  petits  membres 
S’agiter  et  donner  les  premiers  indices  do  leur  destina- 
tion , Yexercice.  On  le  verra  reconnaître  et  avouer  quo 
le  maillot  n’a  été  imaginé  , et  ne  doit  être  jamais  prati- 
qué que  dans  le  cas  où  les  pieds  , les  jambes  , les  genoux  , 
les  cuisses,  déformés  par  accident,  demanderaient  à ctro 
redressés  :mais  quo  , dans  ce  cas  , il  faut  se  garder  d’em- 
ployer le  maillot  ordinaire  ; qu’il  faut  alors  faire  usage  de 
plusieurs  petits  coussinets  unis  , placés  à propos  , pour 
contenir  ces  parties  dans  la  direction  qu’elles  doivent 
avoir.  Car  , si  l’enfant  qui  ne  fait  que  remuer  , vient  à se 
déranger,  et  qu'il  soit  serré  dans  cette  position,  il  esta 
craindre  que  ces  parties  molles  et  délicates,  étant  ainsi 
comprimées  , n’acquicrent  de  nouvelles  difformités,  bien 
loin  d’être  guéries  de  celles  pour  lesquelles  on  les  emploie. 
Le  peuple  ne  se  plaindra  plus  alors  que  nos  conseils  en- 
traînent dans  des  dépenses , parce  qu’il  sera  convaincu 

Sue  tous  ses  soins,  toutes  ses  attentions  , ne  doivent  avoir 
'autre  but  que  l’avantage  de  ses  enfans,  et  que  sa  fortune, 
telle  qu’elle  soit , ne  peut  être  mieux  employée  qu’à  rem- 
plir le  preipier  et  le  plus  essentiel  de  tous  scs  devoirs. 
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même,  si  nous  suivions  leur  exemple.  Les  sau- 
vages n’emmailloleut  jamais  leurs  enfans  ; ils  ne 
savent  ce  que  c’est  que  de  gêner  le  jeu  de  leurs 
organes.  Ils  les  exposent  en  plein  air iis  les 
baignent  dans  l’eaU  froide  , etc.  Par  tous  ces 
moyens,  leurs  enfans  deviennent  si  forts  et  si 
robustes,  que  dans  le  temps  où  les  nôtres  sont 
à peine  en  état  d’être  tirés  d’entre  les  mains 
des  nourrices,  les  leurs  sont  capables  de  pour- 
voir à leurs  besoius. 

Lesanï-  Les  brutes  n’emploient  point  d’art  pour  pro- 
maux  rr°-curei.  une  belle  forme  à leurs  petits.  Quoique 
exemple,  la  plupart  soient  tres-oelieats  quand  ils  naissent, 
cependant  nous  ne  les  voyons  jamais  devenir 
contrefaits,  faute  d’avoil  été  emmaillotés. La  na- 
ture , à laquelle  ils  s’en  rapportent  •,  serait-elle 
moins  généreuse  en  -laveur  du  genre  humain? 
Non  , sans  doute  ; mais  nous  lui  arrachons  l’ou- 
vrage des  mains. 

L’analogie  de  l’homme  avec  les  autrçs  ani- 
maux, la  délicatesse  des  enfans , tout  nous  dit 
que  ces  derniers  doivent  être  habillés  large- 
, ment , et  libres  de  toute  pression.  S’ils  ne  peu- 
vent articuler  la  nature  de  leurs  douleurs  , ils 
peuvent  au  moins  donner  des  signes  de  leurs 
Souffrances  ; et  ils  ne  manquent  jamais  de  le 
faire  par  des  cris  , quand  ils  sont  trop  serrés 
dans  leurs  enveloppes.  Ils  ne  sont  pas  plutôt  dé- 
barrassés de  leurs  liens  , qu’ils  paraissent  gais 
et  contons.  Conduite  étrange  ! le  même  moment 
où  on  leur  procure  un  peu  de  repos,  est  celui 
où  on  les  met  de  nouveau  dans  les  lêrs. 

Caues  des  Si  nous  envisageons  le  corps  d’un  enfant 
dangtrs  du  conune  un  coiTiposé  (le  vaisseaux  très-délicats, 
remplis  d un  jluiac  clans  un  mouvement  perpé- 
tuel, le  danger  de  la  pression  paraîtra  dans  son 
plus,  grand  jour.  La  nature  a voulu  que  le  Jœtus 
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nageât  au  milieu  d’un  jluide , dont  il  est  envi- 
ronné de  toutes  parts  , afin  qu’il  fût  à l’abri  de  la 
pression  des  corps  cnvironnans.  Elle  a voulu 
que  les  parties  du  corps  de  l’enfaht  fussent  molles 
et  flexibles,  afin  qu’elles  prêtassent  davantage  à 
leur  accroissement.  Cette  attention  de  la  nature 
nous  tint  voir  que  toutes  ses  vues  tendent  à ga- 
rantir les  entans  de  toute  pression  dangereuse, 
et  à les  défendre  de  tout  ce  qui  pourrait  gêner 
ou  s’opposera  leurs  mouvemens. 

Les  os  des  enfans  sont  encore  cartilagineux  : efl-eMa^a!l 
ils  sontsi  tendres,  qu’ilseedent  facilement  à la  m..ai„t " 
moindre  pression,  et  qu’ils  prennent  aisément 
une  mauvaise  conformation  , à laquelle  on  ne 

Ï>eut  jamais,  dans  la  suite,  remédier.  C’est  de- 
k qu’il  arrive  qu’un  si  grand  nombre  de  per- 
sonnes ont  les  épaules  élevées , 1 'épine  voûtée 
et  la  poitrine  plate.  Ces  personnes  étaient  nées 
avec  la  même  conformation  que  les  autres,  mais 
elles  ont  eu  le  malheur  d’être  déformées  par 
l’application  des  bandes  et  par  le  maillot. 

Cette  pression,  en  s’opposant  à la  libre  cir- 
culation. des  fluides , empêche  l’égal  distribution 
de  la  nourriture  dans  toutes  les  parties  du  corps, 
et  conséquemment  l’accroissement  des  parties 
ne  sc  fait  plus  dans  la  même  proportion.  Une 
partie  acquiert  trop  de  volume,  tandis  qu’une 
autre  demeure  trop  petite.  C’est  ainsi  que  toute 
la  forme  du  Corps  devient  dispropbrtionnéc  et 
défigurée.  Ajoutez  à cela  , que  lorsqu’un  enfant 
est  gêné  dans  ses  liens,  il  cherche  naturellement 
à s’éloigner  de  ce  qui  le  blesse  , et  qu’en  faisant 
contracter  à son  corps  une  posture  contre  na- 
ture, il  acquiert  une  mauvaise  conformation  par 
habitude. 

Il  est  vrai  que  cette  mauvaise  conformation 
peut  provenir  de  faiblesse  ou  de  maladie;  mais , 
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en  général  , elle  est  l'effet  de  la  manière  ridi- 
cule d’habiller  les  enfans.  On  peut  attribuer  à 
cette  cause  , les  neuf  dixièmes  au  moins  des 
hommes  contrefaits.  Une  taille  mal  faite  est 


non-seulement  désagréable  à la  vue , mais  en- 
core cette  mauvaise  conformation  peut  nuire 
«aux  fonctions  vitales  et  animales , et , par  cette 
raison  , la  santé  peut  en  être  altérée  : aussi 
voyons-nous  que,  parmi  ceux  qui  sont  contrefaits, 
il  n’y  en  a c|ue  très-peu  qui  deviennent  forts,  et 
jouissent  dune  bonne  santé. 

Opérations  Les  changemeiis  qui  s’opèrent  dans  le  corps 
■uxqueileT  des  enfans  aussitôt  qu’ils  sont  nés,  tels  que  le 
» oppose  le  passage  de  toute  la  masse  du  sang  à travers  les 
maillot,  poumons , la  respiration  , etc. , fournissent  un 
argument  encore  plus  fort  pour  prouver  la  né- 
cessité de  laisser  le  corps  d’un  enfant  libre  de 
toute  pression.  Ces  organes  , qui  ne  sont  point 
encore  accoutumés  à ces  nouvelles  fonctions  , 
sont  facilement  arrêtés  dans  leur  action  ; et  aussi- 
tôt que  cela  arrive,  la  mort  doit  s’en  suivre  (B  ). 


( 8 ) Peu  de  personne»  , excepté  les  gens  de  l’art , sont  à 
/ portée  d’entendre  ce  passage.  Sans  entrer  dans  un  détail 

scientifique  , ou  peut , en  peu  de  mot»  , mettre  le  général 
des  hommes  au  fait  des  enangemens  , qui  s’opèrent  dans 
l 'économie  animale , lorsqu’un  enfant  vient  au  monde. 

Il  faut  d’abord  savoir  ce  que  c’est  que  la  circulation  du 
sang  dans  l’homme  ne;  ensuite  nous  ferons  connaître  en 
quoi  elle  diderc  dans  \e  fœtus. 

Ce  que  e Vit  Le  cœur  est  le  principal  organe  de  la  circulation.  C’est 
que  la  cir-  un  muscle  creux,  dont  la  cavité  est  séparée  en  deux  parties 
•nlatîoa  du  par  une  cloison  : on  appelle  ces  deux  cavités  , ventricules. 
**“6-  Ces  deux  ventricules  sont  précédés  de  deux  appendices  , 
qu’on  nomme  oreillettes.  Or  , le  sn/j^-qui  est  rapporté  par 
la  veine-cave  , se  jette  dans  l'oreillette  droite  du  cœur  , 
de-1  à dans  le  ventricule. droit.  Aussitôt  le  cœur , se  con- 
tractant , chasse  le  sang , qui  est  forcé  d’entrer  dans  l’or- 
tèrt  du  poumon  , d’où  il  est  ramené  , par  les  reines  de  c* 
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On  aurait  peine  à imaginer  de  méthode  plus 
efficace  pour  s’opposer  aux  mouveinens  des  en- 


viscère  , dans  l 'oreillette  gauche  , pour  se  rendre  dans  le 
ventricule  gauche.  Le  cœur  , se  contractant  de  nouveau  , 
le  pousse  dans  l 'artère  aorte  , qui  le  porte  dans  toutes  les 
parties  du  corps.  Les  veines  le  reçoivent  alors,  et  le  re- 
portent dans  le  tronc  principal  de  la  veine-cave  , qui  le 
jette  denouveau  dans  le  ventricule  droit  du  cœur. Telle 
est  la  marche  delà  circulation  du  sang.  Depuis  l’instant 
où  l’animal  voit  le  jour , jusqu’à  celui  où  il  meurt  , le  sang 
suit  cette  route  sans  interruption. 

Mais,  dans!  e fœtus  , cette  circulation  différé,  en  ce  Différence 
que  le  jfl/?^Trapporté  par  la  veine , au  lieu  de  passer  entiè-  qu’el't'  Pu- 
rement dans  le  ventricule  droit , passe  en  partie  par  un 
trou  nommé  ovale  , qui  se  trouve  dans  la  cloison  qui  sé- 
pare l'oreillette  droite  d’avec  la  gauche.  Il  n’y  a donc 
qu’unepartie  du  jan^-qui  passe  dans  le  ventricule  droit,  et 
qui  ,par  conséquent,  pénétré  dans  l 'artèredu  poumon  ; et 
à l’entrée  de  cette  artère  du  poumon,  il  y a un  canal  dans 
le,  fœtus,  qui  conduit  directement  à l 'artère  aorte  ; de  sorto 
que  presque  toute  cette  partie  de  sang  qui  était  passée 
dans  l’art ere  pulmonaire,  passe  dans  l'artère  aorte , sans 
entrer  dans  le  poumon.  On  voit  donc  qu’il  n’entre  qu’uqe 
très-petite  quantité  de  sang  dans  le  poumon  du  fœtus  , . 

bien  différent  en  cela  de  celui  de  l’homme  qui  a respiré,  à 
travers  lequel  passe  tout  le  sang  qui  revient  par  les  veines. 

\.e foie  offre  encore  une  différence  dans  la  circulation  Comment 
du  sang  chez  le  fœtus  ; car  au  lieu  que  , dans  l’homme  né  , *e  Ja"S  cq- 
la  plus  grande  partie  du  sang  rapporté  par  les  veines 
du  bas-ventre  et  des  parties  inférieures  , pénétré  dans  le  tuJi 
foie,  il  n’en  passe,  chez  le  fœtus  , qu’une  petite  portion 
dans  ce  viscère  ; le  reste  gagne  un  canal  qui  se  trouve  à 
l’entrée  de  la  veine-porte  , et  qui  conduit  à la  veine-cave  , 
d’où  il  se  rend  dans  ie  cœur.  La  nature  a construit  ce  canal 
pourabrégerla  circulation;  pour  empêcher  que  lefoic,  qui 
n’a  d’action  que  parle  jeu  du  diaphragme  , un  des  organes 
• de  la  respiration , ne  devint  trop  volumineux , et  pour  que  • 

la  nourriture  fût  portée  immédiatement  au  fœtus’.  Lorsque 
la  veine  ombilicale  ne  reçoit  plus  rien , ce  qui  arrive  quand 
on  a coupé  le  cordon  après  lanaissanco  de  l’enfant,  le  ca- 
nal se  ferme  , et  le  sang  de  la  veine-porte  passe  par  le  foie. 

On  observera  encore  , que  le  fœtus  ne  respire  point  Le  fœtus 
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fans  , que  l’emmaillotement  avec  des  bandes  , 
etc.  {b).  Si  un  emmaillotait  de  la  même  manière  , 
et  pendant  un  même  espace  de  temps  , un  hom- 
me fait , il  ne  pourrait  absolument  pas  digérer, 
et  tomberait  infailliblement  malade.  A combien 
plus  forte  raison  le  maillot  ne  doit-il  pas  nuire 
au  tendre  corps  d’un  enfant?  Laissons  au  lecteur 
à en  tirer  la  conséquence. 

Le  maillot  Que  l’on  fasse  attention  à tout  ce  qui  vient 
convuWoni  d'être  dit  , et  l’on  ne  sera  plus  étonné  qu’une  si 
aux  enfau*.  grande  quantité  d’enfans  périssent  dans  les  cun- 
valsions  , peu  après  leur  naissance.  Ces  accis 
sont  généralement  attribués  à quelques  causes 
internes  ; mais,  dans  le  fait , ils  sont  occasionnés 


dp  re<mre  dans  le  sein  de  sa  mère.  Ses  poumons  sont  affaissés  : ils  ne 
noint  dans  recojvcnt  a]0rs  que  la  quantité  de  sans  nécessaire  pour 
mère.  leur  nourriture  et  leur  accroissement.  Des  quel  entant 
voit  le  jour  , Y air  , qui  entre  par  les  narines  et  par  la  bou- 
che , pénètre  dans  les  poumons  : il  les  développe  ; il  gonfle 
les  vésicules  bronchiales , qui,  laissant  de  l’espace  cn- 
tr’elles  , permettent  aux  vaisseaux  de  s’étendre  , de  s’a- 
longer,  et  de  recevoir  une  plus  grande  quantité  de  sang. 
L’expiration  , ou  l’action  par  laquelle  on  rend  l’air  que 
l’on  a reçu  , comprime  les  vaisseaux , et  en  exprime  le 
sang  dans  Y oreillette  gauche.  La  respiration  , qui  consiste 
à recevoir  l’q/rct  à le  rejeter  , une  fois  qu’elle  s’est  mise 
fn  jeu  , subsiste  jusqu’au  dernier  instant  de  la  vie  , comme 
, on  verra  Chap.  II , note  i de  ce  vol. 

Le  trou  ovale  , et  le  canal  qui  conduit  de  Yartère  du 
poumon  à Yartère  aorte  , n’étant  plus  nécessaires  , s’obli- 
tèrent à la  longue  ; de  sorte  qu’au  bout  de  quelques  anp 
nées,  ils  sont  entièrement  bouchés. 

Le,/îr/i/.î  présente  encore  plusieurs  variétés  qu'il  est 
inutile  de  détailler  , parce  qu’elles  n’ont  pas  trait  à la  né- 
v cessité.où  sont  les  enfaus  d’être  absolument  libres  do 

toute  compression. 

( b ) Ce  que  je  dis  n'est  pas  pour  le  plaisir  de  blâmer  un 
usage  qui  n’existe  plus  ; car  , dans  presque  toute  l’Angle- 
terre , même  aujourd’hui  , aussitôt  qu’un  enfant  est  né  ^ 
on  lui  roule  fortement  sur  toutes  les  parties  du  corps  , une 
bande  qui  a près  de  2 mètres  ( cinq  ou  six  pieds  ) de  longs. 


* Digitized  by  Google 


Ch  a P.  1.  Des  En] an  s.  §.  III.  29 

le  plus  souvent  par  notre  manière  imprudente 
de  traiter  les  eutans.  J’en  ai  vu  un  , à qui  il  prit 
des  accès  de  convulsions  aussitôt  après  que  la 
sage-femme  l’eut  emmailloté  : je  le  fis  déshabiller , 
les  convulsions  cessèrent  sur-le-champ , et  de- 
puis il  n’en  a plus  été  question.  ( Il  y a quelque 
temps  , qu’appelé  chez  une  femme  en  couche, 
je  m’aperçus,  en  jetant  les  yeux  sur  l’entant, 
qu’il  avait  le  visage  d’un  pourpre  violet.  La 

? farde  et  d’autres  femmes  qui  étaient  présentes  , 

'avaient  bien  observé;  mais  elles  l’attribuaient 
à l’état  de  reniant  , qu’elles  regardaient  comme 
devant  périr  sous  peu  de  jours.  En  m’approchant 
de  plus  près  , il  ne  me  fut  pas  difficiled  en  décou- 
vrir la  cause.  11  était  tellement  serré  dans  scs  lan- 
ges , qu’il  était  impossible  de  passer  le  bout  du 
doigt  entre  ses  couvertures.  Je  le  fis  désemmail- 
loter,  et  un  quart  d’heure  après  il  avait  repris  le 
teint  et  les  couleurs  naturelles.)  J’aurais  mille 
exemples  pareils  à rapporter,  s’il  était  nécessaire. 

On  risquerait  inliniinent  moins  de  fixer  les  vê-  T)ang-r« 
temens  des  enl’ans  avec  des  cordons, qu’avec  des  poutl> ' af ta- 
épingfes  : les  épingles  irritent,  piquent  très-sou-  cherte»  vi- 
vent leur  tendre  peau  , et  occasionnent  des  ma-  des 
ladies.  Chez  un  enfant  mort  dans  les  convul- 
sions ,on  a trouvé  une  épingle  enfoncée  de  12 
à i3  millimètres  ( demi-pouce  ) dans  sa  peau  : il 
est  de  toute  probabilité  que  ces  convulsions 
n’avaient  point  eu  d’autre  cause. 

Les  enfans  ne  sont  pas  seulement  blessés  par  Ranger* 
les  ligatures  qui  attachent  leurs  habits;  ils  le  sont  dVm^fîté 
encore  par  la  quantité  de  leurs  vèlemens.  Toutdevêtcmcn» 
enfant  qui  vient  de  naître,  a un  certain  degré 
de  fièvre  j et  le  surcharger  de  beaucoup  de  vô- 
leraens  , c’est  vouloir  augmenter  cette  fièvre. 

Ce  n’est  pas  tout:  on  le  couche  ordinairement  dans 
le  lit  de  sa  mère , qui,  elle-même , a très-souvent 
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la fièvre.  Ajoutpnsàcela  la  chaleur  de  la  chambre 
à coucher  , dans  laquelle  on  laisse  les  enfans  ; 
le  vin  et  les  autres  substances  échauffantes  qu’on 
leur  donne  souvent  aussitôt  qu’ils  sont  nés  : tous 
ces  objets  , combinés  ensemble, comme  il  arrive 
très-souvent  , peuvent  augmenter  la  f'evre  au 
point  que  la  vie  de  l’enfant  soit  exposée. 

Dangers  de  Le  danger  de  tenir  les  enfans  trop  chaude- 
&n en" nient  Para,tra  dans  un  plus  ^çrand  jour,  si  l’on 
chaude-  iuit  réflexion  qu’après  avoir  été  traités  , comme 
“«a.  ' nous  venons  de  le  faire  voir , pendant  quelque 

temps,  on  les  envoie  ensuite  nourrir  à la  cam- 
pagne, où  ils  ne  trouvent  que  des  maisons  froi- 
des. Est-il  étonnant  qu’après  une  transition  aussi 
subite  , ils  soient  saisis  d’un  froid  mortel  , ou 
qu’ils  contractent  quelqu’autre  maladie  dange- 
reuse ? Quand  un  enfant  est  tenu  trop  chaude- 
ment , les  poumons  , ne  pouvant  pas  être  suffi- 
samment dilatés , contractent  une  faiblesse  qu’ils 
conservent  toute  la  vie  : de-là  les  rhumes  , la 
toux  , la  consomption  et  les  autres  maladies  de 
poitrine. 

Rtgie  gé-  Il  serait  minutieux  d’entrer  dans  le  détail  des 
▼redàn»ieur°k)ets  qui  composent  l’habillement  des  enfans. 
habillement  Leurs  habits  seront  toujours  differens , relative- 
ment aux  pay«,  aux  coutumes  et  aux  goûts  des 
pères  et  mères.  La  grande  règle  à observer , 
c’cst  qu’un  enfant  n’aît  pas  plus  d’habits  qu’il 
n’en  faut  pour  qu’il  n’ait  pas froid , et  que  ces 
habits  soient  faits  de  manière  qu’il  soit  libre 
dans  tous  ses  mouvemens. 

En  quoi  ( Les  habits  des  enfans  peuvent,  en  France,  se 
âoirent  réduire  àun  très-petit  nombre.  Une  petite  ehe- 
habits  des  nu  se  , une  petite  camisole  de  laine  ou  de  lu- 
•ofans.  taine  , un  petit  toquet  d’une  étoffe  molle  et  jlexi- 
ble , sans  être  attaché  , sur-tout  avec  des  brides , 
les  mouvemens  de  l'enfant , dans  ces  premiers 
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temps , n’étant  pas  asse£  considérables  pour  ap- 
préhender qu’ils  le  fassent  sauter  , doivent  com- 
poser tous  ses  vêtemens.  A mesure  que  les  che- 
veux de  l’enfant  croissent  , le  toquet  devient 
moins  nécessaire  ; dtf  manière  qu’au  bout  d’une 
année  ou  pent  lui  laisser  la  tête  nue. 

Tant  que  l’enfant  ne  marche  pas , il  n’a  pas  be- 
soin de  chaussure.  Les  bas  , qu’on  lui  met  or- 
dinairement , ne  servent  qu’à  devenir  pour  lui 
des  causes  de  rhume  toujours  renaissantes,  parce 
que  l’urine  de  l’enlànt  les  mouille  sans  cesse, 
et  qu’en  se  refroidissant  ils  tiennent  les  jambes 
et  les  pieds  dans  une  moiteur  froide  , qui  s’op- 

f>oseà  la  transpiration.  11  vaut  mieux  lui  laisser 
es  jambes  nues.  On  peut  tout  au  plus  lui  mettre 
de  petits  chaussons , n’importe  de  quelle  étoilé , 

a ni  s’attachent  avec  des  rubans  ou  des  cordons , 
e manière  que  ses  pieds  soient  absolument  à 
l’aise.  Quand  il  marchera , on  lui  mettra  de  petits 
souliers  , ou  de  petits  sabots  de  bois  qui  soient 
larges , pour  que  les  pieds  soient  à l’aise. 

La  nuit  , au  lieu  de  langes,  de  bandes , etc. , on  Comment 
placera  l’enfant  dans  son  berceau,  avec  sa  seule  etre  viîuiet 
chemise,  sur  des  linges  douxet  bien  secs  ;ensuitec°vclli*  u 
on  le  couvrira  , sans  le  serrer,  avec  une  petite nuit‘ 
couverture  de  laine , en  faisant  rabattre  un  linge 
fin , pour  qu’elle  ne  touche  point  son  visage  dé- 
licat. L’enfant  doit  être  posé  horizontalement 
tantôt  sur  un  côté  , tantôt  sur  un  autre  , afin 
de  favoriser  la  sortie  des  phlegmes  } qui  embar- 
rassent la  trachée-artere  et  gênent  la  respi- 
ration. 

Ces  habits  doivent  composer  toute  la  garde- 
robe  des  enfans  , jusqu’à  l’âge  où  ils  servent  à 
différencier  les  deux  sexes.  Mais  il  faut  qu’ils 
soient  très-multipliés,afinde  les  changer  aussitôt 
qu’ils  sont  salis;  la  propreté  , comme  on  le  dira 
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‘ bientôt  .étant  ce  qui  contribue  le'plus  à la  con- 
servation de  la  santé  des  enfans. 

Habit*  des  Quand  ou  commence  à distinguer  les  sexes  par 

euians  de  les  habits,  cequi  peut  arriver  ou  plus  tôt-ou  plus 
treans.4*13'  tard,  au  choix  des  parens,  «n  peut  suivre  la  mode 
qui  s’est  introduite  depuis  peu  , relativement  aux 
garçons  , de  les  habiller  en  matelots  , en  hus- 
sards , en  turcs  , etc.  Ces  petits  vêtemens  sont 
composés  de  pantalons  larges  , hauts  , et  qui  des- 
cendent de  manière  à leur  tenir  lieu  de  bas  ; le 
reste  de  l’habit  est  une  veste  large  , boutonnée 
par-devant.  Les  enfans  ne  doivent  porter  niçois  , 
ni  jarretières  : ces  petites  cravalles  en  forme  de 
fraise , attachées  avec  des  rubans , sans  être  Ser- 
rées , paraissent  très-bien  convenir.  Ilsont  encore 
moins  besoin  de  bonnets  , de  chapeaux’,  à cet 
4ge  , qu’à  tout  aytre  : il  faut  que  les  enfans  soient 
accoutumés  de  bonne  heure  au  froid  et  aux  in- 
tempéries de  Vair  j et  s’ilssont  habitués  au  bain 
jiu{d , dont  nous  parlerons  dans  la  suite  , il  faut 
que  leurs  habits  soient  laits  detoHfès  très-légères  » 
et  qu’ils  soient  les  mêmes  pour  toutes  les  saisons.- 
Cette  forme  d’habit  peut  conduire  l’enfant  jusqu’à 
l’âge  de  six  ou  sept  ans,  même  plus  tard, 
n dp  faut  11  ne  faut  pas  trop  se  presser  de  l’affubler  de 
passe  près-  nos liabi ts ét roi ts et  courts,  dont  toute  l’élégance 

scr  de  leur  . , . , > . i \ • 

mettre  nos  semble  ne  consister  que  dans  la  justesse.  Depuis 
toWt*  » quelques  années  on  a inventé  bien  des  modes 
vraîenTpor-  uouv  elles  de  s’habiller;  mais  l’on  ne  voit  pas  ce 
ter  mie  fors- que  la  santé  y a gagné.  Que  signifient  ces  pan- 
îormés ,0nt  talons  si  étroits  , qu’ils  permettent  à peine  le 
mouvement  des  cuisses  et  des  jambes.1'  et  ces 
souliers  plus  pointus  que  n’étaient  autrefois  ceux 
des  femmes  , et  non  moins  étroits  ? Quel  bien 
procurent  ces  mètres  ( aunes  ) de  mousseline  ou 
le  toile  , dont  on  environne  le  cou  à plusieurs 
tours,  et  qui  feraient  passer  uosélégans  pour  des 
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goftrcnx  ou  des  écrouelleux?  Mais  je  ne  m'ima- 
gine pas  que  cet  amas  de  linge  soit  jamais  un  or- 
nement pour  lesealàns,  nui  nedevraient  prendre 
nos  habits  qu’après  qu’ils  ont  absolument  pris 
leur  forme  et  leur  accroissement.  Il  est  bien 
étonnant  que  nos  modes  , ridiculisées  par  nos 
voisins  en  ee  qui  concerne  les  ajustemens  , aient 
été  adoptées  par  eux  , et  par  toute  l’Europe  ,en 
ee  qu’elles  ont  d’absurde,  de  nuisible  à la  santé  , 
et  de  contraire  aux  intentions  de  la  nature. 


Quant  aux  petites  filles  , leurs  liabits  doivent  fn  quoi 
être  absolument  les  même»  que  ceux  des  gar- ?°r‘nîaMU> 
cons  pendant  les  deux  premières  années  , Ct  ment  îles 
même  au-delà.  Quand  on  change  l’habillement  j1Llite* lü" 
des  garçons  , on  peut  changer  le  leur.  Mais  , d’a- 
près ce  que  l’Auteur  va  dire  des  corps  de  baleine, 
des  corps  de  cuir , etc.,  on  se  gardera  bien  d’en 
Taire  porter  aux  petites  filles.  On  sera  persuaejp 
que  la  finesse  de  la  taille  a,  comme  toutes  les  au- 
fres  choses  , ses  proportions  et  sa  mesure  , passé 
lesquelles  elle  est  certainement  un  défaut. 

Ainsi  l’on  ne  fera  plus  consister  la  beauté  des 
femmes  , en  ce  qu'elles  soient  coupées  en  deux 
comme  des  guêpes-^  disait , dans  son  temps  , J.  J. 
Rousseau.  On  sentira  que  cette  l'orme  choquerait 
la  vue  et  ferait  souffrir  l’imagination.  On  suivra 
l’usage  que  quelques  personnes  de  bon  sens  ont 
introduit  , et  dont  on  commence  déjà  à sentir  les 
bons  effets,  qui  est  de  mettre  aux  petites  filles  de 
petits  corsets  faits  de  deux  toiles  simples,  posées 
l’une  sur  l’autre  , et  attachées  avec  des  rubans. 

Dessus  ce  petit  corset , on  leur  mettra  une  robe  Onm-doit 
ou  un  fourreau  d’étoffe  légjbre , mais  jamais  trop  jaœaism<-'- 
precieuse  , ann  que  la  crainte  de  les  gâter  n em-  fans  de*  ha- 
pêche  pas  ces  petites  filles  de  se  livrer  aux  exer- b,t.*  .,rot’ 
cices  necessaires  a leur  âge.  Oe  que  je  dis  ici  i-0urquoi? 
des  habits  des  filles,  relativement  à la  simplici- 
Tome  I.  C 
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Dangers 
des  corps  de 
baleine  , 


té  , doit  s’entendre  aussi  de  ceux  des  garçons.  On 
n’attachera  point  leurs  bas  avec  des  jarretières  , 
mais  avec  des  cordons , qui  se  joindront  à d’au- 
tres fixés  à leurs  chemises.  On  leur  fera  porter 
de  petits  chaussons  , de  petits  souliers  ou  de 
petits  sabots,  les  uns  et  les  autres  très-larges  : 
les  pieds  chinois  ne  peuvent  servir  qu’à  nous 
faire  gémir  sur  le  ridicule  des  hommes,  même 
les  plus  sages.  On  ne  leur  mettra  ni  collier 
ni  rubans  au  cou  , à moins  qu’on  ne  les  tienne 
très-lâches.  On  les  laissera  sans  bonnet , ainsi  que 
les  garçons.  Voyez  Chapitre  VII  de  ce  Volume. 

A mesure  que  les  eniàns  croîtront,  on  chan- 
gera leurs  vêtemens.  Tout  ce  qui  gêne  et  con- 
traint la  nature,  est  de  mauvais  goût.  « Cela 
« est  vrai  des  parures  du  corps  Comme  des 
« ornemens  de  l’esprit.  La  vie,  la  santé,  la 
« raison,  le  bien-être,  doivent  aller  avant  tout. 
« La  grâce  ne  va  point  sans  l’aisance  : la  déli- 
« catesse  n’est  pas  la  langueur',  et  il  ne  faut  pas 
« être  malsain  pour  plaire.  Oif  excite  la  pitié 
«•quand  on  soutire;  mais  le  plaisir  et  le  désir 
« cherchent  la  f raîcheur  de  la  santé.  » Emile , 
torne  IV.) 

Les  corps  de  haleine  sont  des  instrumens  mor- 
tels. Un  volume  ne  suffirait  pas  pour  décrire  les 
mauvais  effets  qu’a  produits  cet  ajustement  ridi- 
cule. La  faveur  extravagante  à laquelle  ils  étaient 
jarvenus  , paraît  cependant  un  peu  tombée  ; et 
’on  peut  espérer  qu’il  viendra  un  temps,  où 
’on  sera  assez  sage  pour  se  persuader  que  la 
jelle  conformation  ne  dépend  ni, des  corps  do 
haleine  , ni  des  courroies  de  cuir  (c). 


Qui  sont  (c)  Les  corps  faits  de  lanières  de  cuir  , sont  portés  , 
cause  que  dans  toute  l’Angleterre,  par  lcsfeninie.s  delà  classe  in» 
personnes  ferioure  du  peuple.  On  est  révolté  miand  on  entend  de» 
incuwiuo-  Lucres  assez  insensées  pour,  ayant  lacé  leurs  filles  de  la 
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( Les  dangers  qui  accompagnent  l’usage  de  Les  corps 
ces  espèces  de  corps , et  de  tous  les  corps  en  sont  danse- 
' general,  ne  sont,  ni  11701ns  grands  , ni  moins  ieur  forme 
multipliés  que  ceux,  du  maillot.  Ces  dangers  <iu‘ °ç- 
tiennent  à leur  forme,  qui  est  absolument  vi-  poi- 
eieuse:  ils  sontévasés  d’en-hant , étroit  s d’en-bas;  triue. 
de  sorte  que  leur  structure  est  diamétralement 
opposée  à celle  delà  poitrine } (pii  représente  un 
cône*  dont  la  pointe  est  au  cou  et  la  base  au 
crcit.j^  de  l’estomac.  De  vingt  cancers  , dit  A.s- 
TRl'C  , dix-neuf  doivent  leur  origine  aux  corps 
de  baleine.  ) ' 

Nous  ajouterons  seulement,  par  rapport  aux  Leshabits 
habits  des  eutuns  , qu’ils  doivent  être  tenus  très-  ‘Ie.*  e“?“* 

. I-  1 1 1 doivent  etre 

pro  ores.  Ljt’s  cnians  trcin sptt'CTiL  plus  cjuc  les  tenus  trîîs- 
adultes;  et  si  letir  linge  n’est  pas  changé  sou-  ProPres- 
vent,  il  devient  nuisible.  Le  linge  sale  écorche 
et  déchire  la  peau  j il  occasionne  une  mauvaise 
odeur;  et,  ce  qu’il  y a de  plus  fâcheux,  il  en- 
gendre de  la  vermine,  et  donne  naissance  aux 
maladies  cutanées  ou  de  la  peau. 

Si  la  propreté  rend  les  enlâns  agréables  à la  importance 
vue,  elle  contribue  aussi  à conserver  leur  santé.  do  1l.'\p1r.°_ 

, . . prèle  » * «- 

tlle  facilite  la  transpiration  ; et , parce  moyen  , garddeseu- 

elle  aide  le  corps  à se  débarrasser  des  humeurs  laps- 
superflues,  qui , lorsqu’elles  sont  retenues  , oc- 
casionnent toujours  des  maladies.  Une  mère  ou 
une  nourrice  , ne  peut  être  excusable  de  laisser 
les  enfans  dans  la  malpropreté.  Les  femmes 
pauvres  peuvent  être  forcées  de  11e  donner  à 


manière  la  plus  serrée  , et  par  conséquent  la  plus  d-ange-  déej,  il  y a 
reuse  , dire  qu’elles  11e  le  font  quedaqp  l’intention  de  leur  dix  femme*, 
donner  une  belle  taille.  Comme  le  raisonnement  ne  peut 
rien  sur  cette  espèce  de  gen%,  je  me  contenterai  de  leur 
demander  r pourquoi  , sur  onze  personnes  mal  confor- 
mées, l'on  compte  dix  femmes  ? 

C 2 
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Que  ce 
linge  soit 
blanc  de  ies- 
airc. 


Le  lait  est 
la  nourri- 
ture dei  en- 
fau*. 
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leurs  enfans  que  des  habits  grossiers;  mais  si 
elles  ne  les  tiennent  pas  propres , cela  ne  peut 
être  que  par  leur  propre  faute.  ( Le  point  essen- 
tiel est  d’avoir  beaucoup  de  linge  ; c’est-à-dire  , 
dans  la  première  enfance  , beaucoup  de  couches 
ou  serviettes , afin  de  pouvoir  changer  l’enfant 
aussi-tôt  qu’il  est  sali , et , lorsqu’il  est  plus  â^é , 
beaucoup  de  chemises.  Les  personnes  peu  aisees, 
trouveront  dans  l’économie  cjue  nous  leu»  con- 
seillons, p.3a  de  ce  Vol.,  relativement  auxçtoffès 
dont  elles  feront  les  habits  de  leurs  enfans  , de 
quoi  se  procurer  la  quantité  de  linge  nécessaire. 

Il  faut , autant  qu’il  est  possible,  que  ce  lingç, 
avant  d’être  employé,  soit  blanc  de  lessive:  au 
moins  làut-il  qu’il  ne  serve  nas  plus  de  deux  ou 
trois  fois  sans  avoir  été  lessivé.  Ce  n’est  pas 
ce  que  font  les  nourrices,  et  même  quelques 
mères  : elles  sc  contentent , sur-tout  pour  les  en- 
làns  à la  mamelle , de  laver  les  couches  dans 
l’eau  simple,  et  elles  suivent  cette  méthode  tant 
que  dure  l’allaitement  et  par-delà.  Il  en  résulte 
que  ce  linge,  après  deux  ou  trois  lavages,  ac- 
quiert de  la  sécheresse  , de  la  rudesse  , de  la 
dureté  qui  va  toujours  en  augmentant  , si  l’on 
continue , et  qui , frottant  sur  la  peau  de  l’enfant, 
l'échauffè  , et  ne  tarde  pas  à la  déchirer. 
Voyez  le  Chap.  IX  de  ce  Volume.  *■ 

$•  IV. 


Des  Alimens  des  Enfans. 

La  nature t non-seulement  fournit  une  nour- 
riture convenable  aux  enfans  , mais  encore  elle 
sc  charge  elle-même  de  la  leur  préparer,  lors- 
qu’ils viennent  au  raoude.  Cette  attention  ce- 
pendant ne  paraît  pas  satisfaire  quelques  person- 
nes, qui  , se  croyant  plus  sages,  veulent  nourrir 
leurs  eniàns  sans  leur  donner  de  cct  aliment 
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naturel.  Rien  ne  prouve  davantage  l’éloignement 
que  les  Sommes  font  paraître  à se  conformer 
aux  lois  de  la  nature , cpie  les  tentatives  qu’on 
fait  pour  nourrir  les  enfans  sans  le  secours  des 
mamelles.  Le  lait  de  la  mère,  ou  d’une  nour- 
rice qui  jouit  d’une  parfaite  santé,  est,  sans 
contredit , la  nourriture  la  meilleure  qu’on  puisse 
présenter  aux  enfans.  Ni  l’art,  ni  même  la  na- 
ture, ne  peuvent,  par  aucun  moyen,  rempla- 
cer cet  aliment  excellent.  * 

Sans  doute  que  les  enfans  peuvent  paraître  A quoi 
profiter  pendant  quelque  temps,  sans  le  secours  ]5°snte“P“*é’ 
de  la  mamelle  ; mais  quand  ils  viennent  à avoir  quinc tètent 
des  dents , la  petite  vérole  , ou  toute  «ftitre  mala-  Poiut- 
die  ordinaire  à l’enfance  , ils  périssent  commu- 
nément (9). 


(9  ) En  Allemagne  le*  femmes  qui  n’ont  pas  de  tait , et  C'  qu» 
qui  ne  veulent  point  confier  leur*  enfans  à des  mains  font’ en 
étrangères  , les  nourrissent  avec  de  1 eau  d orge  y un  peu  fenin^es  ,jUi 
de  pain  , et  du  tait  de  vache  ou  d’autre*  animaux.  Cas-  n'ont  pa»  de 
SINI  DE  Turi  rapporte  , dans  la  relation  d’un  voyage  lait, 
fait  dan*  cette  partie  de  l’Europe  , qu’il  a vu  beaucoup 
de  ces  femmes  , et  que  le*  enfa'ns  qui  avaient  été  nourris 
de  cette  manière,  étaient  plus  sains  et  plus  robustes  que 
ceux  qui  étaient  nourris  par  des  femmes  mercenaires. 

Mais  que  l’on  n’aille  pas  en  conclure  que  le  /tnVdela 
mère  n’est  point  nécessaire  pour  nourrir  un  enfant.  Rien 
ne  peut  nous  engager  à priver  le  nouveau -né  de  cette 
nourriture  élémantairc , que  la  nature  , toujours  sage  dans 
se*  vues  , fait  abonder , quand  il  le  faut , dans  le  sein 
d’une  mère  , pour  servir  à fa  conservation  et  à l’accrois- 
sement de  son  enfant.  Disons  , au  contraire,  avecBAt.- 
LFSXERD  , que  la  meilleure  nourriture  de  l’enfant  est  la 
substance  dans  laquelle  il  a été  conçu  , et  que  la  nature  , 
qui  fait  tout  pour  le  mieux  , donne  une  préparation  gra- 
duelle au  tait  de  la  mère  , qui  convient  parfaitement  à la 
disposition  des  organes  de  son  enfant.;  c’est-à-dire  , que 
ce  tait  a une  telle  préparation,  les  premiers  jours  , le  pre- 
mier mois  apres  l’accouchement , que  cette  nourriture 
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U faut  pré-  A peine  un  enfant  est-il  né,  qu'il  témoigne 
«enier  iVn-  j ]a  disposition  à téter  : il  n’est  point  de  raison 
aès qu’il pa- qui  puisse  dispenser  de  le  satisfaire.  11  est  vrai 
que  les  mères  n’ont  pas  toujours  du  lait  dans  les 
mamelles  immédiatement  après  être  accou- 
chées; mais  taire  téter  l’enfant  , c’est  le  moyen 
...  , , de  l’v  faire  venir.  Une  autre  raison  , c’est  que  le 
prctoierlait. premier  lait  que  1 entant  tire  de  la  mamelle, 
remplit  l’indication  de  le  purger  beaucoup  plus 
sûrement  que  toutes  les  drogues,  des  apothi- 
caires. Cette  succion  prévient  en  outre  l’ inflam- 
mation , les  fièvres  et  les  autres  maladies  aux- 
quelles sont  exposées  les  lèmmes  en  couche  (to). 


est  précisément  celle  qui  convient  le  plus  à l’enfant  de  cet 
tige  ; et  que  si  , par  la  suite  , il  acquiert  plus  de  consis- 
tance , c’est  qu’il  doit  satisfaire  à des  organes  plus  forts. 
Il  vaut  Convenons  seulement  que  la  coutume  «les  femmes  d’Al- 
niicux  don- lemagne  parait  très-sage  : qu’il  est  infiniment  plus  dans 
ner  à un  en- l’ordre  de  la  nature  de  donner  à un  enfant  du  bon  Ja it 

faut  du  bon  d'animaux  , quand  la  mère  n’en  a pas,  que  de  ]«•  livrer  à des 
lait  d am-  • ’ 1 • 1 ’ ; 

maux  que  nourr!crs  mercenaires  , parce  que  cette  merc  peut  encore 
de  le  routier  donner  à son  enfant  tous  les  soins  , et  avoir  pour  lui 
h une  nour- toutes  les  attentions  qu’il  est  endroit  d’attendre  d’elle, 
rire  merce-  Si  donc  une  femme  n’a  point  «le  lait  , et  qu’elle  se 
naire.  rende  enfin  à ses  devoirs  en  élevant  elle -meme  son  en- 
fant , il  faut  qu’elle  commence  par  lui  donner  du  bon  lait 
de  vache  coupé  , afin  qu’en  !<•  rendant  léger  , elle  le  rap- 

firoche  davantage  de  la  consistance  de  celui  que  fournit 
a mamelle  «lans  les  premiers  jours  de  l’accouchement  : 
peu-à-peu  elle  y mettra  moins  d’eau, et  parviendra  enfin 
à le  donner  pur. 

Ce  que  c'est  ( io  ) La  première  substance  que  fournit  la  mamelle, 
que  le  pre- douze  ou  ejuinze  heures  après  la  naissance  de  l’enfant, 
iu"T  lait  de  est  un  petit  lait  séreux , clair  , un  peu  aigre , appelé  co/o- 
ilsa  * es*  Vr  itn"n  Par  lcs  médecins.  Ce  petit  lait  fait  l’office  de 
*'  a^cs,‘  c'  purgatifàam  Vestomac  et  «lans  1rs  intestins  d’un  enfant  : 
il  lui  fait  rendre  le  méconium  , ou  excreinens  , quand  ils 
ne  sont  pas  sortis  d’eux-mémes  , comme  nous  le  dirons  , 
Tom.l\  ,Chap.LI,§.  U , art.Irr.Lo  colostrum  est  d’onc 
un  aliment  que  la  nature  a destiné  à l’enfant  pour  lui  net- 
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Il  est  étonnant  qu’on  croie  généralement  que  Dangers 
les  premières  choses  qu’on  doive  donner  aux  en- 
fans,  soient  des  drogues.  Commencer  ainsi  par  aux  enfans 
des  remèdes , c’est  vouloir  que  l’on  finisse  avec  n°“veau- 
eux.  Il  arrive  quelquefois,  il  est  vrai , que  l’en- 
fant 11e  se  débarrasse  pas  aussi  promptement  du 
rmèconiutn  , ou  de  ses  excrémens , qu’il  le  de- 
vroil  : cela  a engagé  les  médecins  à ordonner 
quelques  légers  laxatifs  , pour  vider  les  pre- 
mières foies.  Les  sages -femmes  n’ont  pas 
manqué  de  saisir  cette  idée , et  de  donner  à Ten- 
tant du  sirop , de  X huile,  etc.,  que  ces  drogues 
soient  nécessaires  ou  non.  Surcharger  un  entant 
de  substances  aussi  indigestes,  aussi-tôt  qu’il  est 
né,  c’est  vouloir  le  rendre  malade  , puisqu’elles 
sont  plutôt  capables  d’occasionner  tics  maladies 
que  de  les  prévenir. 

Les  enfans  qui  viennent  de  naître  , sont  rare- 
ment  long-temps  sans  aller  à la  selle  , ou  sans  Sonner  top- 
uriner,  quoique  ces  évacuations  puissent  être  <Iu’1,<î  ne, , 
suspendues  quelques  jours  sans  danger.  Mais,  sellelespre- 
s’il  leur  faut  quelque  chose  avant  que  de  téter , miors 
qu’011  leur  donne  de  l’eau  miellée  , à laquelle  sance.™^' 
on  peut  ajouter  une  égale  quantité  de  lait  frais. 

Si  on  leur  donne  cette  espèce  à’ aliment  sans  fin , 


toyer  les  premières  voies  , et  , par  ce  moyen  , lui  éviter 
des  tranchées  et  prévenir  les  autres  maladies  , suites  or- 
dinaires des  mauvaises  digestions.  On  lui  fait  donc  le  plus 
grand  tort  quand  ou  le  prive  de  cotte  liqueur  hieufai- 
sanfe , et  quand  on  lui  fait  prendre  un  tait  plus  fait , plus 
«Tgé  ; un  lait  qui  a quatre  , six  , huit  mois  , quelquefois  un 
an,  quelquefois  davantage.  Les  femmej  qui  ne  nourrissent 
point  leurs  enfans  , les  exposent  donc  aux  maladies  que 
cette  liqueur  a l'a  vertu  de  prévenir  ; et  toutes  ces  femmes 
sont  dans  ce  cas  , puisqu’il  est  impossible  qu’elles  rencon- 
trent des  nourrices  qui  soient  accouchées  en  même  temps 
qu’elles  , et  à qui  elles  puissent  confier  leur  enfant  au 
moment  qu’il  vient  de  naitre. 
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sans  sirop , sans  sucre  , sans  épices  , on  n’é- 
chauffèra  point  le  sang,  on  ne  surchargera  point 
X estomac , on  ne  causera  point  de  tranchées. 
Dangers  Aussi-tôt  qu’un  enfant  voit  le  jour  , presque 
anvinetaos  tout  le  monde  s’imagine  qu’il  est  faible  , qu’il 


a ' ' Îm"  eet  P*'êt  à périr  de  besoin.  L’idée  des  cordiaux 


diaux  y 


premier*  s’est  naturellement  présentée.  En  conséquent^ 
naissance  ** 011  nouhlie  jamais  de  mettre  du  vin  dans  la  pre- 
mière chose  qu’on  lui  donne.  Rien  de  plus  faux 
que  cette  façon  de  raisonner  ; rien  de  plus  nui- 
sible à Tentant  qu’une  pratique,  fondée  sur  un 
Les  enfans  pareil  raisonnement.  Les  enfans  n’ont  besoin  que 
nouveau-  (}’une  très-petite  quantité  de  nourriture  pendant 
besoin  <jue  un  certain  temps  après  etrenes;  et  ce  cm  il  faut 
dune  très-  leur  donner  doit  être  liquide,  léger,  t'afraichis- 
m^denour- saut  : la  moindre  quantité  de  vin,  ou  même  de 
riture.  sucre , est  capable  de  les  échauffer  et  d’enflam- 
mer  leur  sang.  Toute  personne  un  peu  instruite 
sur  cette  matière,  sait  que  la  plupart  des  mala- 
dies des  enfans  procèdent  de  la  chaleur  de  leurs 
humeurs. 

Quand  il  Si  la  mère  ou  la  nourrice  a assez  de  lait,  Ten- 
ftnt  com-  faut  n’aura  besoin  que  de  très-peu , ou  même 
doom"  aux  P0,nt  du  tout  d’autres  alimens , pendant  les  trois 
f nfans d’au-  ou  quatre  premiers  mois.  Après  ce  temps , il  est 
eue*  emKSt  en  e,at  de  prendre,  une  ou  deux  fois  par  jour,  un 
cir»  la  nour>  )Cll  d'alirnens  de  facile  digestion  , tels  que  du 
r,ce-  >ain  émié  dans  du  lait j delà  soupe  au  lait  ; du 
>ouiIlon  léger,  avec  un  peu  de  pain  dedans,  etc. 
Cette  nourriture  soulagera  la  mère,  accoutu- 
mera Tentant  par  degré  à prendre  des  alimens 
plus  solides,  et  rendra  l’instant  de  le  sevrer  moins 
difficile  et  moint  dangereux  (i  i). 


( 1 1 ) Il  ne  faut  pas  trop  se  hâter  de  donner  aux  enfans 
des  alimrns  solides.  Il  y en  a qui  , au  terme  qu'indique  l’au- 
teur , sont  en  état  de  les  digérer  ; mais  le  plus  grand  nom- 
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Toute  transition  subite  doit  être  évitée  dans  Quels  doî- 
la  nourriture.  C’est  pourquoi  les  premiers  ali-  Ji^ens!"* 
mens  des  enlans  doivent  non-seulement  être  sim- 
ples , mais  encore  approcher,  autant  qu’il  est 
possible  , des  propriétés  du  tait  : le  le  il  lui-même  Le  lait  ; 
doit  faire  la  principale  partie  de  leur  nourriture, 
et  avantqu’iJs soient  sevrés,  et  long-temps  après. 

Après  le  lait } nous  devons  recommander  le  Lebon 
bon  pain  léger.  O11  peut  donner  du  pain  à n n Pain  lrser* 
entant  aussi-têt  qu’il  tait  paraître  de  la  dispo- 
sition à mâcher  : on  peut  même  lui  en  accorder 
en  tout  temps,  et  autant  qu’il  paraîtra  s’en  occu- 
per. L e pain  , que  l’enfant  met  dans  sa  bouche, 
aide  les  dents  à percer  : il  excite  laliitration  de  la 
salive  , qui  , se  mêlant  dans  Yesto/nac  avec  le 
lait  de  la  nourrice, concourt  à'formertine  excel- 
lente nourriture. 

( Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  l'usage  bar-  T)a"Per,  l,e 
bare  ou  Ion  est*,  d envoyer  les  entans  chez  les  enfant  die* 
sevreuses  : ce  qui  a été  dit  sur  la  nécessité  où  ,e'  ,CTreu- 
sont  les  mères  d’allaiter  elles-mêmes  leurs  çn- 
tâns,  doit  s’entendre  aussi  de  l’obligation  où  elles 
sont  de  les  sevrer  elles-mêmes,  puisqu’ils  11e  sont 
point  encore  élevés.  En  vain  on  alléguera  le-bon 
air  dans  lequel  demeurent  ordinairement  les 
sevreuses.,  et  la  compagnie  des  petits  camarades 
que  les  enlans  y trouvent.  Ces  deux  avantages, 
qu’ils  jieuvent  egalement  trouver  dans  la  maison 


bre  rst  encore  trop  faible , sur-tout  dans  les  grandes  villes. 
D’ailleurs , comme  les  en  fans  doivent  téter  au  moins  un  an, 
quand  on  ne  s’y  prendrait  que  six  mois  d’avance  ponr  les 
accoutumer  peu  à peu  au  sevrage,  on  aurait  encore  du 
temps  de  reste.  En  général , ce  sont  les  dents  qui  doivent 
fixer  le  temps  de  donner  aux  enlans  des  aliment  solides. 
Les  dents  indiquent  , d’une  manière  plus  afire  que  tous 
les  raisonnemens  3 qucla  nature  demande  d’autres  aliment 
que  le  lait. 
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paternelle,  ne  peuvent  balancer  tous  les  incon- 
véniens  qui  se  rencontrent  en  ibule  chez  ces 
femmes.  Les  sevreuscs  sont,  par  état,  impé- 
rieuses, dures  et  intéressées  à I excès:  leur  ame 
inaccessible,  par  habitude,  à tout  sentiment  de 
tendresse,  est  livrée  à une  cupidité  insatiable, 
qui  leur  fait  préférer  le  moindre  gain  au  bien- 
être  de  l’enfant , et  les  porte  à mépriser  leurs 
pleurs  et  leurs  cris.  En  proie  aux  préjugés,  elles 
ne  savent  obéir  qu’à  une  mauvaise  routine,  que 
la  paresse  et  l’avarice  rendent  plus  mauvaise 
encore. 

Dtourdcs  Aussi  les  ali  mens  les  plus  indisestes  , plutôt 
propres  a empâter  et  a rassasier  les  enfans  qu  a 
les  nourrir,  seront  toujours  ceux  qu’elles  préfé- 
reront; etsleur  paresse  les  portera  à laisser  crou- 
pir ces  petits  malheureux  dansl’ordureplulôt  que 
de  troubler  l’ordre  qu’elles  prétendent  avoir  mis 
dans  leurs  maisons,  et  par  leqilel  elles  ont  fixé 
à une  certaine  heure  le  temps  de  les  changer. 
Si  #ces  enfans  viennent  à tomber  malades , ils 
manqueront  de  tout  ; ils  périront , à moins  que 
la  dicte  ne  soit  le  seul  spécifique  contre  leur 
maladie. 

Les  sevreuses  entassent  les  enfans  dans  de 
petites  chambres  , qu’elles  appellent  dortoirs  : 
quel  que  soit  Voir  qu’ils  respirent  dans  le  jour, 
celui  de  la  nuit  est  plus  que  capabled’en  détruire 
les  bons  effets.  J’ai  vu  chez  une  de  ces  femmes, 
douze  lits  , sans  compter  celui  de  la  domestique, 
dans  une  chambre  si  petite, qu’il  restait  à peine  la 
place  d’une  chaise,  et  que  , pour  faire  les  lits, 
la  domestique  était  obligée  d’en  sortir  la  moitié. 
Ajoutez  que  la  plupart  de  ces  petits  lits  ou  ber- 
ceaux avait  un  pavillon,  qui  les  fermait  presque 
•hermétiquement.  Il  est,  en  vérité,  étonnant 
qu’qu  ne  trouve  pas  plus  souvent  de  ces  euiàn$ 
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morts  le  matin.  D’après  ce  tableau  , quelle  est 
la  mère  qui  devrait  refuser  de  sevrer  elle-même 
son  enfant  ? ) 

Les  enlans  font  paraître  de  bonne  heure  de 
l'inclination  pour  mâcher  tout  ce  qui  se  trouve 
sous  leurs  mains.  Si  les  païens  s’en  aperçoivent, 
ils  n’en  connaissent  point  , en  général,  le  but: 
car  , au  lieu  de  leur  donner  quelques  choses  qui 
puissent  en  même  temps  exercer  leurs  gencives 
et  améliorer  leur  nourriture  , ils  leur  mettent 
ordinairement  dans  la  bouche  un  hochet,  formé 
d’un  métal  dur  ou  de  cristal.  Une  croûte  de  pain  Dangtr*<tu 
est  lp  meilleur  hochet  possible;  elle  répond  p® 
mieux  à cette  intention  : elle  a en  outre  la  pro-  qui  doit  y 
priété  de  nourrir  l’enfant  , et  d’exciter  l’écou- supp^-r. 
lement  de  la  salive  dans  Y estomac.  La  salive 
est  une  liqueur  trop  précieuse  pour  la  laisser 
perdre  (12). 


( 12  ) Tout  le  monde  sait  ce  que  c'est  que  la  salive  ; 
mais  tout  le  monde  ne  sait  pas  de  quelle  importance  est 
dans  X'dconomie  animale  , cette  humeur  claire,  transpa- 
rente, visqueuse  , véritable  savon  détersif , composé  de 
beaucoup  d’eau,  et  de  matières  salines  et  huileuses. 

Ce  sont  toutes  ces  qualités  qui  la  rendent  le  meilleur 
dissolvant  connu.  Sans  elle,  les  alimens  ne  peuvent  être 
divisés  convenablement  : leurs  molécules  aqueuses  et  hui- 
leuses nepeuvent  être  unies  , liées  entre  elles  , sans  son 
secours.  On  a vu  des  personnes  qu’une  solution  de  conti- 
nuité dans  la  lèvre  inférieure  réduisit  à un  état  tlp  mai- 

{'retirsi  considérable  , qu’elles  ressemblaient  il  des  .sque- 
ettes  vivans  , parce  que  la  salive  se  faisant  un  passage 
parce  defaut  , était  perdue  pour  le  travail  de  la  digestion. 

Ceux  qui  salivent  beaucoup  , soit  qu’ils  en  aient  con- 
tracté l’habitude, soit  qu’ils  excitent  cette  salivation  en 
fumant  , ou  en  mâchant  du  tabac , sont , toutes  choses 
égales  d’ailleurs,  plus  maigres,  moins  forts  et  plus  languis- 
sans  que  les  autres  hommes.  RüYSCH  a guéri  ur.cdamc 
habituée  à crachoter  sans  cesse,  et  tombée  dans  un  ma- 
rasme qui  ôtait  toute  espérance  de  guérison  , où  lui  cou- 


Ce  que  c'est 
quela  salive. 


Importance 
de  la  salive 
pour  la  di- 
gestion. 


Danpen 

qui  résul- 
tent de  la 
perte  de  la 
salive. 
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i’«  MrttèV#  pain  jjeut  être  donné  tout  sec  aux  enfans  ; 
i<*  pain  pour  oli  peut  aussi  en  préparer  quelques  mets.  Un  des 
le*  enfans.  meilleurs , est  de  le  faire  bouillir  dans  de  l’eau  ; 

ensuite  d’en  ôter  cette  eau , et  de  verser  sur  le 
pain  une  quantité  convenable  de  lait  frais 
(tiède,  si  l’on  veut,)  mais  qui  n’ait  pas  bouilli. 
I Le  lait  est  plus  sain,  plus  nourrissant,  moins 

capable  de  resserrer,  employé  de  celte  manière, 
que  lorsqu’il  a bouilli.  ( Boeriiaave.  ) 
dé'k  " a- e*  ( Ce  mets  revient  assez  à ce  que  nous  appelons 

nade. F panade , dans  laquelle  on  met  un  peu  de  beurre  , 

au  lieu  de  lait.  Y^apanadt  en  usage, sur-tout  dans 
nos  départemens  méridionaux  , est  le  meilleur 
mets  pour  les  enfans,  après  celui  dont  on  vient 
de  parler.  Si  l’on  ne  se  serve’"  que  de  ces  deux 
especes  d’alimcns  jusqu’à  ! in  de  la  seconde 
année,  où  les  enlàns  comme  eut  à avoir  quel- 


scillant  de  moins  cracher , et  de  s’en  déshabituer  ensuite 
totalement.  Si  la  salive  est  une  substance  si  nécessaire  à 
la  digestion , si  intéressante  pour  la  conservation  de  la 
santé  , combien  sa  perte  n’est-ellepas  funeste  à un  enfant  ? 
Combien  n’est-on  point  coupable  de  la  favoriser,  en 
mettant  dans  la  bouche  de  cet  enfant  un  corps  dur  , 
qui,  forçant  les  lèvres  rtles  deux  mâchoires  d'etre  sans 
cesse  entr’ouverles  , fournit  un  passage  à la  salive  , qui 
coule  d’autant  plus  abondamment  à l’extérieur , que 
l’enfant  fait  plus  de  mouvemens  avec  scs  mâchoires? 
Car  il  est  de  fait  que  la  salive  est  excitée  par  l’action  des 
mâchoires,  et  que,  dans  le  temps  des  repas,  elle  est  infi- 
niment plus  copieuse  que  dans  le  temps  où  la  bouche  est 
dans  l’inaction. 

Cequt  dis-  ji  faut  distinguer  la  salive  d’avec  les  crachats  , d’avec 
îi'vfdbve'c"  ^cs  Phlegm‘‘s  i etc.  Le  caractère  que  je  viens  de  donner  «le 
!«•- r rachats,  l‘l  salive  , doit  empêcher  de  s’y  méprendre.  Les  crachats , 
l.-s  phleg-  les phtegmes  qui  coulent  des  fosses  nasales  et  ma.rittaires, 
mes,  etc.  et  que  fournissent  d’autres  glandes , comme  celles  de  la 
gorge  , delà  trachéc-artùre , etc.,  doivent  être  rejetés, 
puisque  leur  consistance  épaisse  nuirait  à la  digestion  , 
Lien  Iota  de  lui  cire  utile. 
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ques  dents  molaires , ils  seraient  bien  moins  Maladie» 
sujets  aux  maladies  qui  leur  sont  si  familières  ^«"paTu 
telles  que  les  aigreurs , les  vers  , les  en  «orge  ni  en  s bouillie, 
du  mésentère , le  carreau , les  coliques  conti- 
•nuelles , les  dévoiemerts  , les  selles  glaireuses, 
grises,  jaunes,  vertes,  noires;  les  bouffissures 
du  bas-ventre,  les  vents , enfin  tous  les  symp- 
tômes convulsifs , auxquels  les  expose  une  nour- 
riture extrêmement  grossière  et  dessins  indiges- 
tes : la  bouillie , espèce  de  mastic  qui  engorge  les 
routes  étroites  que  le  chyle  prend  pour  se  rendre 
à la  niasse  du  sang. 

« Tous  les  médecins  voient  et  décrivent  ces 
« maladies  , dit  Zimmermann  , et  aucun  ne  peut 
« les  prévenir  , par  rapport  à l’aveuglement 
« opiniâtre  des  femmes  , et  , en-  général  , du 
« peuple.  D’où  vient  que,  sur  vingt-cinq  mille 
« morts  , il  setrouve  maintenant.!  Londres,  to.us 
« les  ans , huit  mille  enfans  qui  meurent  de  cun- 
« valsions  , si  ce  n’est  parce  cju’on  leur  farcit 
« Yestomac  et  les  intestins  d ur*  aliment  ( la 
« bouillie  ) qui  les  empoisonne?  Mais  il  serait 
« plus  aisé  de  transporter  les  Alpes  dans  les  Vas- 
« tes  plaines  de  l’Asie  , que  de  désabuser  une 
« femme  écervelée.  » Traité  de  T Expérience? 
tome  iij  , p.  36. 

Il  y a des  auteurs  qui  conseillent  défaire  rôtir 
la  farine  , et  ensuite  d’en  taire  de  la  bouillie.  Ils 
prétendent  qu’elle  est  moins  pesante  , moins 
visqueuse  t d’une  moins  difficile  digestion.  Je 
ne  sais;  mais  il  me  semble  qu’il  doit  arriver  tout 
le  contraire.  Le  feu  , en  faisant  évaporer  bipar- 
tie aqueuse  de  la  farine, la  prive deson  plusgrand  . 
dissolvant  j et  si  cette  torréfaction  est  portée  à 
un  certain  degré,  il  ne  doit  plus  rester  qu’une 
cendre  , qui  , de  toutes  les  substances  , est  la 
moins  digestible. 
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Quelques  éloges  que  l’on  ait  donnés  au  riz  , iî 
ne  me  paraît  pas  exempt  de  la  plupart  desincon- 
véniensque  l’on  reconnaît  dans  la  farine.  Il  y a 
beaucoup  de  personnes  à qui  il  donne  des  ra p- 
ports  aigres  , preuve  de  mauvaise  digestion.  Ou* 
n’en  doit  point  être  surpris,  puisque  le  riz  est  un 
vrai  froment,  qui  doit  fournir  une  vraie  farine; 
etqu’ona  reconnu  ,de  toute  antiquité , qu’il  faut 
que  la  [ar'nxe  fermente , pour  qu’elle  soit  suscep- 
tible de  digestion.  Le  lait , le  pain  , et  les  diver- 
ses préparations  laites  avec  le  pain , sont  donc 
les  seuls  mets  propres  aux  enfitns  jusqu'il  l’âge 
de  deux  ans,  comme  on  le  dira  plus  bas.) 

A un  enfant  plus  avancé  , le  pain  peut  être 
donnédans  du  bouillon  de  veau  ou  de  poulet.  Le 
pain  est  un  aliment  propre  aux  enfans  , dans 
tous  les  temps  , pourvu  qu’il  soit  pur  , qu’il 
soit  fait  aveedesgrains  non  gâtés, et  qu’il  ait  bien 
fermenté.  Mais  si  on  le  mêle  avec  des  fruits  , du 
sucre , mi  toute  autre  substance  semblable  , il  de- 
vient moins  salubre  , comme  nous  le  ferons  voir 
note  7 du  Chapitre  III  de  ce  premier  Volume. 

Quand  il  C’est  assez  de  donner  de  la  viande  aux  eniâns 
lânt  donner qUand  j!s  ont  des  dents  pour  la  broyer  : on  ne 

cc  lu  Tiuudc  | *1  "i  i ' VI 

aux  cnlans.  yoit  jamais  leur  en  accorder  qu  apres  qu  ils  ont 
été  sev  rés  ; encore  ne  doit-on  leur  en  donner  «pie 
très-peu.  Il  est  vrai  que  lorsque  les  eniâns  vivent 
entièrement  de  végétaux  , ifs  sont  sujets  à avoir 
n Jntr°«jnV<iâ  des  aigreurs:  mais’d’un  autre  côté,  la  viande 
viande.  ' leur  échauffe  le  sang,  les  dispose  aux  fifres  et 
aux  autres  maladies  inflammatoires.  On  voit 
donc  que  la  nourriture  la  plus  propre  aux  enfans, 
, (de  même  qu’aux  adultes),  doit  être  un  mé- 
lange de  substances  animales  et  végétales. 
i- sucre?”*  Lien  de  plus  nuisible  aux  enfans  que  la  mé- 
Hiiiverts  dis  tliode  ordinaire  de  sucrer  leurs  ali  mens.  Cela  les 
tnUin.  excite  à en  prendre  plus  qu’ils  ne  devraient,  et 
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ils  deviennentbouffiset  trop  gras.  LJ  ne  chose  assez 
certaine  , c’est  que  si  leurs  ah  mens  étaient  sim- 
ples et  purs  , ils  n’en  prendraient  jamais  plus 
qu’il  ne  leur  en  faut.  Les  excès  que  commettent 
lesentâns,  sont  absolument  dus  aux  nourrices. 

S’ils  sont  gorgés  de  nourritureà  toute  lft'ure;  si  , 
pour  les  exciter  à la  prendre,  on  la  rend  douce 
etagréableau  palais,  est-il  étonnant  qu’ils  soient 
portés  à en  demander  plus  qu’iis  n’en  doivent 
avoir  ? 

( Outre  ces  iucohvéniens , qui  peuvent  avoir 
les  suites  les  plus  dangereuses,  il  en  est  un  autre 

2ui  n’est  pas  moins  à craindre:  car  leur  donner 
es  sucreries , des  confitures  , des  dragées, enfin 
tout  ce  qu’on  appelle  ordinairement  bonbons y 
c’est  vouloir  les  dégoûter  de  lait , de  pain } de 
panade  et  des  autres  ah  mens  simples  , les  seuls 
qui  leur  conviennent.) 

Les  enfans  peuvent  souffrir  d’une  trop  petite , ^ Quantité 
comme  d’aine  trop  grande  quanti  té  de  nourri  turc,  nécessaire 
Après  qu  ils  sont  sevrés  , il  làut  leur  en  donner  au*  enfan*. 
quatre  ou  cinq  lois  par  jour  ; et  jamais  plus  qu’il 
ne  leur  est  nécessaire  par  chaque  repas.  O11  se 
gardera  de  les  accoutumera  manger  la  nuit. 

Les  cnlans  profitent  davantage  en  leur  don- 
nant des  alimens  en  petite  quantité  , souvent  ré- 
pétée. De  celte  manière,  on  ne  surcharge  pas 
leur  estomac } on  11e  force  point  la  digestion  , et 
on  remplit  plus  sûrement  les  vues  de  la  nature. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  méthode  de 
nourrir  les  enfans,  se  sont  élevés  avec  tant  de 
véhémence  côntre  la  trop  grande  quantité  de 
nourriture,  que  la  plupart  des  pères  et  mères, 
pour  éviter  cet  excès  , sont  tombés  dans  l’excès 
contraire  , et  que  par-là  ils  ont  ruiné  le  tempéra- 
ment de  leurs  enfans. 

( 11^  a des  pères  et  mères  qui  retranchent  de  DaDgws  do 
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Tir  trop  la  nourriture  à leurs  enlàns  , p^r  la  seule  raison 
L-s  cn_  (jii’ils  ne  veulent  pas  qu’ils  deviennent  gros  et 
gras  : d’autres  tiennent  cette  conduite,  dans  la 
crainte  , à ce  qu’ils  disent  , de  les  rendre  stupi- 
des : en  conséquence  , les  uns  et  les  autres  or- 
donnent1 aux  nourrices  de  ne  leur  donner  à téter 
qu’un  petit  nombre  de  lois  par  jour  , quels  que 
soient  leurs  pleurs  et  leurscris.  Ils  les  font  sevrer 
nu  bout  de  six  ou  huit  mois.  Quand  ils  sont  se- 
x rés, ils  règlent  leurs  repas  commeceux  des  hom- 
mes laits. C’est  sur-tout  a l’égard  des  petites  filles , 
qu’ils  tiennent  cette  conduite  barbare.  Ils  réus- 
sissent parfaitement  ; car  ils  n’en  font  que  des 
squelettes  , ou  des  victimes  de  maladies  les  plus 
dangereuses  et  souvent  incurables,  de  connais 
une  ville,  dit  Ballesxerd  , où  , par  un  travers 
d’esprit  impardonnable , l’on  n’aime  point  à mon- 
trer de  gros  entans  , bien  portans , parce  que 
l’on  dit  (pie  cela  ressemble  trop  à des  paysans. 
Aussi  ces  gens-là  travaillent-ils  , on  ne  peut  pas 
mieux,  à se  garantir  de  ce  terrible  reproche  ; 
car  , à.  la' 'manière  dont  ils  se  gouvernent,  il  est  à 
présumer  que,  dans  quatre  ou  cinq  générations, 

. ils  n’auront  plus  guère  , pour  enlàns  , que  de 
jolies  petites  marionnettes.  ) 

Mais  on  commet  une  plus  grande  erreur,  et 
celle  erreur  est  plus  préjudiciable  aux  enfans  , 
quand  on  retranche  de  leur  nourriture  , que 
quand  on  leur  en  donné  une  trop  grande  quan- 
tité. La  nature  a plusieurs  moyens  pour  se  débar- 
rasser du  superflu  de  la  nourriture  ; et  un  en- 
fant à qui  l’on  lait  souffrir  la  faim  , ne  peut  ja- 
mais avoir  de  santé  , encore  moins  devenir  ro- 
buste. Nous  voyonsque  l’on  donne  fréquemment 
dans  l’un  ou  l’autre  extrême. 

Attention  D’ailleurs  pour  une  fois  que  les  alimens  in- 
mi  iUtd"  commodent  par  leur  quantité , ils  incommodent 

dix 
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dix  fois  par  leur  qualité,  voilà  l’erreur  essentielle 
qu’il  faut  éviter,  et  qui  exige  l’attention  la  plus 
scrupuleuse. 

O11  s’imagine  communément  que  l’espèce  d’zz- 
limens  qui  nous  plaît , ne  peut  point  déplaire  aux 
enlàns.  Cette  opinion  est  de  toute  absurdité.  Dans 
l’àge  avancé , nous  acquérons  souvent  de  l’incli- 
nation pour  des  mets  , que  nous  ne  pouvions 
soulfrir  lorsque  nous  étions  enfans.  Ily  a en  outre 
beaucoup  d'à/imens  qui  conviennent  à notre  es- 
tomac , parce  que  nous  sommes  adultes  , et  qui 
nuiraient  à X estomac  des  enfans  : tels  sont  les  ali- 


▼oîr  J»  la 
qualité  <lt*s 
alimens  des 
eufaus. 


Alimens 


mens  de  haut  goût  , salés  , séchés  à la  fumée 

Tl  • / ni  -Ml  1 . , ’ a liraomdO 

etc.  11  serait  egalement  nuisible  de  nourrir  les  des  enfans. 
enfans  avec  des  viandes  grasses  , des  bouillons 
forts  , des  soupes  succulentes  et  d’autres  alimens 
semblables. 


Toute  Z/Vv/ze///-  fermentée  est  dangereuse  pour  , ,T1ansor 
les  enlans.  11  v a des  pères  et  meres  qui  leur  forte3. 
apprennent  à boire  de  la  bi'ere  (i3)  et  d’autres  li- 
queursfortes  à tous  les  repas.  Cette  conduite  ne 
peut  que  leur  être  funeste.  Les  enfans  ainsi  éle- 
vés, résistent  rarement  à la  violence  de  la  petite 
ucrole,  de  la  rougeole , de  la  coqueluche , et  de 
quelques  maladies  inflammatoires. 

L’eau  , le  lait , le  lait  de  beurre , ou  \e petit  lait,  Quelle  doit 

sont  les  boissons  oui  eonvienent  le  plus  aux  en- e,r‘Mai>u,s~ 
,1  ‘>11  son  des  «a- 

ians.  lout  ce  qu  on  peut  se  permettre, c est  de  la  taus. 

petite  bière  très-légère  , ou  un  peu  de  vin  mêlé 

avec  beaucoup  d’eau. 

Leurs  estomacs  sont  capables  de  digérer  sans  fauI,lr",T,lIj"r 
le  secours  des  échaufjans.  Ils  son  t d’ai  1 leurs  natu-  cimuüaot. 


( i3)  Ce  que  l’auteur  dit  ici  de  la  bière , doit  égale- 
ment s’entendre  du  vin  , et  à plus  forte  raison  de  toute 
autre  liqueur  fermentée , de  toutes  les  liqueurs  de  table, 
qui  sont  de  vrais  puisons  pour  les  enfans  , par  les  raisons 
qu’il  en  apporte. 

Tùme  J.  -,  D 
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rellement  chauds  ; toift  ce  qui  a une  qualité 
échauffante  les  incommode  laidement. 

Il  n’y  a presque  rien  d’aussi  préjudiciable  aux. 
enfàns  , que  les  fruis  verts.  Ils  affaiblissent  les 
puissances  digestives  j ils  s’aigrissent  dans  l 'es- 
tomac qu’ils  relâchent, et  engendrent  des  vers.  A. 
la  vérité  , lesenlans  font  paraître  une  grande  ar- 
deur pour  les  fruits,  et  je  suis  persuadéque  si  on 
ne  leuren  donnait  que  de  bien  mûrseten  quantité 
convenable,  ils  n’en  éprouveraient  point  de  mau- 
vais efîèts.  Nous  ne  voyons  jamaisqu’une  inclina- 
tion naturelle, sur-tout  quand  elle  est  aussi  cons- 
tante , soit  dans  le  cas  de  tromper.  Les  fruits , en 
général , sont  de  nature  rafraîchissante  : ils  sont 
propres  à tempérer  la  chaleur  et  l’ acrimonie  des 
humeurs,  aliénions  ordinairesaux  enfàns.  Toute 
l’attention  qu’il  faut  avoir , c’est  d’empêcher  qu’ils 
n’en  prennent  en  trop  grande  quantité.  Le  meil- 
leur moyen  de  s’opposer  à ce  qu’ils  en  mangent 
avec  excès,  ou  qu’ils  usent  de  ceux  qui  sont  capa- 
bles de  leur  nuire  , c’est  de  ne  leur  en  donnerque 
de  bons  et  en  quantité  modérée. 

( llien  donc  de  plus>pernicieux  que  de  donner 
liberté  à un  enfant  dans  un  verger,  ou  de  laisser 
des  fruits  à sa  disposition.  Son  inexpérience  le 
met  hors  d’état  de  distinguer  ceux  qui  sont  mûrs, 
et  son  avidité  lui  fait  porter  la  main  sur  tous 
ceux  qui  se  présentent.  11  y a en  outre  nombre 
de  gens  «pii,  par  un  goût  absurde,  aiment  les 
fruits  verts  : quand  il  se  rencontre  de  ces  per- 
sonnes autour  des  enfàns,  elles  ne  manquent 
jamais  de  leuren  présenter  ,ou  de  les  inviter  à 
en  manger  par  leur  exemple.  Celte  conduite  de- 
vient la  source  d’une  infinité  de  maladies.  Une 
observation  importante  à faire  , c’est  que  les 
fruits  , même  dans  leur  parfaite  maturité  , sont 
sujets  à causer  des  tranchées , sur-tout  aux  en- 
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{ans  , lorsqu’on  les  leur  donne  immédiatement 
au  sortir  de  l’arbre  : ce  qui  n’arrive  pas  , si  on 
-attend  une  demi -journée,  ou  même  un  jour 
après  les  avoir  cueillis.  ) 

Les  racines  qui  contiennent  un  suc  crud  et 
visqueux  , ne  doivent  être  accordées  que  rare- 
ment aux  enfans.  Elles  surchargent  le  corps 
d’humeurs  grossières  , et  le  disposent  aux  mala- 
dies éruptives. 

Cette  observation  regarde  principalement  les 
pauvres,  qui,  tendant  à satisfaire  l’appétit  de  leurs 
enfans  à peu  de  frais, leur  donnent,  cleuxou  trois 
fois  par  jour  , des  pommes  de  terre  y ou  d’autres 
substances  de  nature  crue.  Il  vaut  mieux  que  les 
enfans  ne  mangent  qu’une  petite  quantité  d ’ali- 
mens  qui  fournissent  une  nourriture  saine,  que 
de  les  gorger  de  substances  qu’ils  ne  peuvent 
digérer  , et  qui  ne  sauraient  s’assimiler  à leurs 
humeurs. 

Les  enfans  ne  doivent  manger  que  très-peu  de 
beurre  : il  relâche  X estomac } et  produit  clés  hu- 
meurs grossières.  La  plupart  ues  sulistances 
grasses  et  huileuses  ont  ce  défaut.  Le  benn  e salé 
est  encore  plus  nuisible.  Au  lieu  de  beurre  , que 
l’on  donne  si  libéralement  aux  enfans  , dans 
toute  l’Angleterre,  nous  voudrions  qu’on  donnât 
du  miel. 

Le  miel  est  sain  : il  rafraîchit , il  purifie  , il 
adoucit  les  humeurs.  Les  enfans  qui  mangent  du 
miel  sont  rarement  tourmentés  par  les  vers  : ils 
sont  aussi  moins  sujets  aux  maladies  cutanées  7 
h la  gale  } à la  teigne , etc,  ( 1 4) 


Les  racine* 
visqueuses 
ne  leur  con- 
viennent 
pas. 


Danger 
du  beurre  et 
des  substan- 
ces grasses. 


Avantages 
du  miel. 


( 14)  Cotte  réflexion  a trait  à un  usage  universel  en 
Angleterre  , de  ne  déjeûner  qu’avec  du  beurre.  Cette* 
inode  ne  s’est  pas  encore  introduite  en  F rance  , parce  que 
leAer/rreyest  plus  rare  qu’en  Angleterre,  sur-tout  dans 
uos  depai  tenieus  du  mid^.  Mais  \cmiely  est  assez  eom- 
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On  se  trompe  communément  , quand  on  croit 
que  la  diète  des  enfans  doit  être  aqueuse.  Ceux 
qui  sont  élevés  avec  des  nourritures  aqueuses  , 
ont  les  solides  relâchés:  ils  sont  faibles;  ils  ac- 
quièrent de  la  disposition  h la  nuueure  , aux 
écrouelles  et  autres  maladies  des  glandes.  Le 
relâchement  est  une  des  causes  les  plus  générales 
de  maladies  chez  les  enl’ans.  On  doit  donc  évi- 
ter, avec  le  plus  grand  soin  ,tout  ce  qui  peut  ten- 
dre à relâcher  leurs  solides. 

( Il  ne  faut  jamais  torcer  lesenfansde  boire  tou- 
tes les  foi  s qu  ils  mangent,  à plus  forte  raison  dans 
l’intervalle  des  repas.  Quand  l’enfant  mange  seul, 
il  demande  rarement  à boire  , sur-tout  si  dans  ce 
repas  il  a mangé  de  la  soupe  ou  du  lait.  S’il  mange 
à la  table  de  ses  pères  et  mères  , il  ne  demande 
souvent  à boire  que  par  imitation.  J’ai  vu  nombre 
d’enlâns , et  déjà  grands  , qui  ne  buvaient  jamais  , 
même  en  ne  mangeant  que  du  pain  à leur  déjeûné 
et  à leur  goûté  , et  qui  se  portaient  très-bien.  ) 

Nous  n’entendons  pas  , par  ces  observations  , 
borner  les  enfans  à aucune  espèce  de  nourriture  : 
elle  peut  être  variée  souvent,  pourvu  que  l’on  ait 
toujours  attention  de  la  simplifier. 

( « Doit-on  varier  les  ali  mens  chez  les  enfans  , 
«<  demande  Louk  y ? Doit-on  s’en  tenir  exaete- 
« ment  aux  mêmes?  C’est  la  dernière  question 
« qu’on  peut  proposer  sur  le  régime  de  cet  âge  , 
« et  sur  laquelle  je  ne  crains  pas  de  répondre 
« que  la  variété  est  de  beaucoup  préférable  à 
« 1 uniformité. 


mun  pour  qu’on  suive  le  conseil  de  l’auteur.  Il  est  certain 
que  le  miel,  qui  est  un  aliment  naturel  et  agréable,  est 
infiniment  plus  sain  pour  une  personne  quelconque , à plus 
forte  raison  pour  un  enfant,  que  le  beurre,  le  fromage  , 
les  confitures  , etc.  , qu’on  lui  donne  avec  son  pain , à 
déjeuné  , à goûté  , etc. 
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« L’enfant  accoutumé  à une  vie  uniforme  , 

« (juelque  salutaire  qu’ellesoit,  a nécessairement 
« v estomac  apprivoisé  à son  impression.  Les 
« organes  sont  alors  paresseux  à digérer,  parce 
« qu’ils  ne  sont  pas  aiguillonnés  par  une  sensa- 
« tion  vive  et  insolite  : la  bile  doit  se  séparer  en 
« moindre  quantité.:  tout  languit,  et  tous  les 
« maux  de  1 inaction  peuvent  à peine  être  cor- 
« rigés  par  Y exercice. 

« D’ailleurs  ce  genre  de  vie  impraticable,  si 
« ce  n’est  dans  les  premières  années,  affaiblit  le 
« Jon  des  fibres  de  l’ estomac , et  le  rend  inca- 
« pable  de  la  moindre  espèce  de  changement.  La 
« variété,  au  contraire,  dans  les  choses  saines, 

« l’anime  à la  digestion , lui  donne  le  plaisir  du 
« chatouillement,  et  éveille  l’appétit.  Cette  dil- 
« ference  dans  les  principes  des  liqueurs  ad- 
« mises  dans  la  masse  du  sang,  ne  permet  pas 
« aux  mauvaises  qualités  de  s’y  introduire,  d’y 
« prendre  racine , et  de  plus  {ait  acquérir  l’ha- 
« nitude  de  pouvoir  se  nourrir  impunément  de 
« ce  que  la  nature  nous  offre.  » Essai  sur  l’u- 
sage des  alimens  } tome  i j , p.  1 94.  ) 

' 5-  V. 

De  l’Exercice  des  Enjans. 

Le  défaut  d’un  exercice  convenable,  est,  de  lmP°rtanc« 
toutes  les  causes  qui  concourent  à abréger  leScice  pour!» 
jours  des  entàns  et  à leur  rendre  la  vie  languis-  des 
santé,  celle  qui  y a le  plus  de  part.  C’est  en  vain  e“faw- 
qu’ils  auront  reçu  une  bonne  constitution  dé 
leurs  parens , qu’on  leur  donnera  de  bons  ali-  ' 
mens , et  qu’on  leur  fera  porter  des  habits  aisés, 
si  Y exercice  est  négligé.  Un  exercice  suffisant 
peut  suppléer  à plusieurs  erreurs  commises 
dans  le  nourrissage  j mais  rien  11e  peut  suppléer 
au  défaut  d’exercice  : il  est  de  toute  nécessité 
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pour  la  santé  de  l’enfant,  pour  son  accroisse- 
ment, et  pour  l’acquisition  de  scs  lorces. 

Le  désir  de  V exercice  semble  être  né  avec 
nous.  Si  l’on  satisfait  à cette  intention  de  la  na- 
ture , on  peut  prévenir  un  grand  nombre  de 
maladies;  mais  tant  que  l’indolence  ou  les  occu- 
pations sédentaires  empêcheront  les  deux  tiers 
des  hommes  de  se  livrer  à un  exercice  conve- 
nable, ou  à le  permettre  à leurs  enfâns  , on  ne 
peut  attendre  que  des  maladies  ou  de  mau- 
vaises conformations  pour  leurs  descerfdans.  Le 
ta  ebartre  rachitis , noueurc  ou  char/re,  maladie  si  funeste 
du  d<;fa5Ut1,e ailx  e'dans  , n’est  connue,  en  Angleterre  , que 
d’exercice.  depuis  (pie  les  manufactures  s’y  sont  établies, 
et  que  le  peuple,  entraîné  par  l’appât  du  gain, 
a abandonné  les  campagnes,  pour  se  livrer  à 
des  occupations  sédentaires  dans  les  grandes 
villes (i5).  Aussi  cette  maladie  se  rencontre-t-elle 
sur-tout  chez  les  enfans  du  peuple.  Non-seule- 
ment elle  les  rend  contrefaits,  mais  encore  elle 

é % ' 

en  fait  périr  un  grand  nombre, 
inclination  Les  jeunes  animaux  nous  démontrent  de 

pourT’exer- clue^e  ut'I'lé  est  l 'exercice  pour  les  enfans.  A 
cice.  peine  un  animal  sent-il  ses  forces,  qu’on  le  voit 
sans  cesse  en  mouvement;  et  il  y en  a qui , n’étant 

( 1 5 ) C’est  vers  le  milieu  du  seizième  siècle  , que  le  ra- 
chitis  se  manifesta  en  Angleterre.  Cetlc  maladie  passa 
bientAl  en  Allemagne  , de  là  en  France  , et  ensuite  dans  la 
plus  grande  part#  de  l’Europe.  Les  enfans  ne  l’apportent 
point  en  naissant  ; elle  ne  se  montre  guère  avant  qu’ils 
soient  parvenus  au  sixième  mois.  Quand  ils  en  sont  préser- 
vés jusqu’à  l’Age  de  deux  ou  trois  ans  accomplis  , dit 
Bokiiha  ave  , ils  n'en  sont  presque  jamais  attaqués  dans 
la  suite.  Voyez  cependant  les  Obsécrations  sur  ta  nature 
et  le  traitement  du  rachitis , par  le  C.  Port  a !..  Nous  ren- 
voyons au  paragraphe  qui  traite  de  cetlc  maladie,  Tom. 
IV  , Chap.  U , §.  XII , pour  connaître  les  symptômes  qui 
l’accompagnent  , et  les  moyens  de  la  guérir. 
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pas  même  nécessités  de  se  mouvoir  pour  aller 
chercher  leur  nourriture,  ne  peuvent  être  re- 
tenus en  repos,  à moins  qu’on  ne  leur  oppose 
de  la  force.  C’est  ce  que  nous  prouvent  tous  les 
jours  les  veaux,  les  agneaux  et  plusieurs  autres 
jeunes  animaux  : car  si  on  leur  ôte  la  liberté  de 
bondir  ou  de  prendre  tout  autre  exercice , ils 
meurent  bientôt,  ou  ils  tombent  malades.  Le^ 
enfans  ont  absolument  la  même  inclination  pour 
Y exercice  j mais,  comme  ils  ne  «sont  point  en 
état  de  le  prendre  eux-mêmes,  il  est  du  devoir 
des  parens  et  des  nourrices  de  les  aider. 

Il  va  plusieurs  moyens  de  faire  prendre  de  Mi1n,*re 

1,  • • 1 £.  J » -Il  1 ..  d rx.'rcer 

J exercice  aux  entans.  La  meilleure  manière  , enfans. 
quand  ils  sont  très-petits,  est  de  les  promener 
sur  les  bras  des  nourrices.  Cela  fournit  à la 
nourrice  l’occasion  de  leur  parler,  de  leur  pro- 
curer ce  qui  peut  les  égayer  et  leur  plaire.  Celte  i 

façon  convient  infiniment  davantage  que  celle  de 
les  laisser  solitaires  dans  un  chariot , ou  de  les 
abandonner  aux  soins  de  ceux  qui  ne  sont  pas 
capables  d’en  avoir  d’eux-mêmes.  Rien  de  plus 
imprudent  que  de  laisser  les  enfans  entre  l<?s 
mains  des  autres  cnlans  cette  conduite  a été 
funeste  à un  grand  nombre , et  d’autres  en  ont 
été  les  victimes  toute  leur  vie. 

( Il  faut  avoir  soi ft  d’ordonner  aux  nourrices,  d f Manière 
ou  à celles  qui  portent  les  enfans,  de  les  changer  sur  lèfhras* 
souvent  de  bras,  afin  de  ne  pas  habituer  les  en- 
1 ii n s à se  pencher  plutôt  d’un  côté  q-ue  de  l’autre; 
car  cela  pourrait  causer,  par  la  suite,  un  vice  de 
conformation  dans  les  vertèbres  et  dans  tout  le 
côté  qui  est  ainsi  penché.  Il  faut  encore  que  l’en- 
fant soit  assis  commodément  sur  le  bras  de  la 
nourrice  : il  faudrait  qu’il  y lut , autant  qu’il  est 
possible  , comme  sur  une  chaise,  pour  que  ses 
cuisses  fussent  également  appuyées,  et  que  ses 
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Ineds,  qui  sont  pendans,  fussent  à une  égalé 
îauteur.  Ce  n’est  pas  ce  qui  arrive  ordinaire- 
ment : l’enfant  n’a  qu’une  fesse  sur  le  bras  de 
la  nourrice,  l’autre  ne  porte  pas,  de  sorte  que 
la  cuisse  et  la  jambe  de  ce  dernier  côté , étant 
abandonnées,  prennent  une  mauvaise  tournure, 
comme  il  n’est  que  trop  évident  par  le  pied  qui 
0se  trouve , en  général , tourné  en-dedans. 

Un  autre  défaut  des  nourrices,  est  de  trop 
rapprocher  de  leur  poitrine  le  bras  qui  porte 
reniant.  Si  cet  entant  est  mal  assis,  comme  il 
n’arrive  que  trop  souvent , le  genou  de  la  cuisse 
qui  ne  porte  pas  sur  le  bras  de  la  nourrice , se 
trouve  presse  et  gêné  par  la  poitrine  de  cette 
femme  : la  cuisse  de  ce  côté  descend  davantage , 
et  contracte  une  position  encore  plus  contraire. 

Pour  éviter  ces  inconvéniens , je  conseille  de 
porter  l’enfant  sur  le  bras,  de  manière  qu’il  ait 
le  dos  appuyé  sur  la  poitrine  de  la  nourrice, 
qui  lui  sert  comme  d’un  dossier  : cette  méthode 
i l’empêche  de  se  courber  en  devant,  parce  que 
l’entant  trouvant  un  appui  en  arrière,  n’en  cher- 
che point  ailleurs.  Ces  petits  détails,  pouvons- 
nous  dire  avec  Ballesxerd,  peuvent  paraître 
puériles  , mais  il  faut  bien  se  persuader  qu’il 
n’v  a rien  d’indiflerent  dans  la  méthode  d’élever 
les  petits  enfans.  ) * 

Dès  qu’un  enfant  commence  à marcher,  la 
méthode  la  plus  sûre  et  la  meilleure,  est  de  le 
promener  en  le  tenant  par  la  main. 

Quand  il  ( Il  ne  faut  pas  se  hâter  de  faire  marcher  les 
faut  apprm- en  fans  : il  faut  attendre  que  les  hanches,  les 
<*Ut aux en- Cl,isses  et  les  jambes,  qui  doivent  soutenir  tout 
iaïu.  Je  poids  du  corps,  soient  assez  fortes  pour  ne 
pas  les  mettre  dans  le  cas  de  marcher  en  dan- 
dinant. En  général,  ce  n’est  que  vers  le  neuvième 
mois,  au  plus  tôt,  qu’on  doit  leur  apprendre 
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à marcher,  il  n’v  aurait  même  pas  de  mal  d’at- 
tendre qu’ils  lussent  sevrés  : leurs  jambes  sont 
alors  assez  fortes  pour  qu’on  n’ait  pas  à craindre 
qu’ils  restent  faibles  toute  la  vie,  ou  qu’ils  ac- 
quièrent une  difformité  dans  les  vertébrés  lom- 
baires. 

Tout  ceci  ne  peut  regarder  que  les  enfans  qui 
ont  été  emmaillotés,  et  nourris  par  des  lèmmes 
mercenaires.  U n enfant  élevé  par  sa  propre  mère, 
et  sans  avoir  été  emmailloté  , n’expose  pas  à 
toutes  ces  appréhensions.  Ses  bras  et  scs  jambes, 
toujours  libres  et  gigotant  à leur  aise,  ont,  en 
très-peu  de  temps , acquis  la  force  nécessaire 
pour  porter  son  petit  corps.  Un  aiui  m’a  rapporté  Noordl» 

• ».i  1 » 1 1 1 1 1 maniéré 

au  jI  a vu  chez  une  de  ses  parentes,  un  entant  tollte  natu- 
de  quatre  mois  se  rouler  sur  le  tapis  de  l’appar-s  relie  de  leur 
temenl,  et  chercher  à s’aider  de  ses  petites  marcher?*  * 
mains,  de  ses  petits  pieds.  A six  mois,  eet  en- 
fant marchait  seul.  La  mère  et  les  gens  qui  le 
servaient  , n’ont  jamais  su  ce  que  c’était  que 
d’apprendre  à marcher.  Cet  enfant  à déux  ans 
paraissait  en  avoir  quatre  pour  la  force  et  la 
grandeur.  Une  jeune  Dame,  ayant  rappelé  de  la 
campagne  son  fils,  âgé  d’un  an  et  demi,  qui 
était  malade  depuis  plusieurs  mois,  et  qui  ne 
marchait  pas  encore,  n’employa  pas  d’autres 
moyens.  Elle  le  laissa  essayer  ses  forces  sur  un 
tapis:  en  très-peu  de  tcmp$  il  marcha  seul  ; et 
aujourd’hui  qu’il  a deux  ans  et  demi , il  fait  des  ' 
courses  très-longues  sans  paraître  fatigué. 

Depuis  la  publication  de  cet  ouvrage  , j’ai  vir 
avec  grand  plaisir  plusieurs  femmes  suivre  celte 
méthode,  et  j’ai  toujours  observé  que  les  enfans 
marchaient  seuls  au  moment  où  l’on  s’v  attendait 
leinoins.  Aussi , dèsqu’ils  en  sont  là , ils  sont  fer- 
mes sur  leurs  jambes  au  point  de  ne  jamais  chan- 
celer : c’est  qu’au  moyen  de  l’exercice  du  tapis,  ils 
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ont  continuellement  essayé  leurs  forces,  et  qu’ils 
ne  se  sont  risqués  sur  leurs  pieds,  que  quand  ils 
ont  été  assurés  qu’ils  étaient  capables  cle  se  sou- 
tenir. Au  reste,  quelques-uns  cle  ces  enfans  ont 
marché  seuls  à huit , dix  mois  ; tandis  que  d’au- 
tres ne  l’ont  fait  qu’à  douze  et  quinze. mois , et  il 
m’a  paru  tpie  ce  n’était  pas  toujours  les  plus  forts 
qui  marchaient  les  premiers.  Il  semblerait  que 
1 adresse  y a plus  de  part  qu’on  ne  serait  porté 
à le  croire  dans  cet  âge.  Quoi  qu’il  en  soit,  cette 
pratique,  toute  naturelle,  et  qui  n’est  sujette  à 
, aucun  danger,  peut  sauver  tous  les  inconvéniens 
qui  résultent  de  la  manière  ^gauche  dont  on  s’y 
prend  ordinairement  pour  leur  apprendre  à 
marcher  , prévient  l’embarras  dans  lequel  on  se 
J louve  quand  il  s’agit  de  fixer  le  moment  où  il 
faut  leur  faire  commencer  cet  exercice  indispen-  - 
sable , et  nous  paraît  un  moyen  de  guérison  dans 
les  cas  de  faiblesse.  ) 

Danger  L’usage  commun  de  les  soutenir  par  des  li- 
âes  luières.  gj^res  attachées  derrière  le  dos  , est  susceptible 
des  plus  grands  inconviens.  Cela  fait  qu’ils  pen- 
chent'leurs  corps  en  devant  , et  qu’ils  devien- 
, lient  voûtés  : la  poitrine  devient  le  centre  vers 
lequel  pèse  tout  le  poids  du  corps  de  l’enfant;  la 
respiration  est  gênée  , la  poitrine  rentre  en- 
dedans , et  les  intestins  sont  comprimés  : delà 
les  mauvaises  digcsÿons t les  maladies  du  pou- 
mon , et  une  infinité  d’autres. 

On  dit  tous  les  jours  que  si  on  laissait  un  en- 
fant trop  long-temps  sur  scs  pieds,  ses  jambes 
deviendraient  torses.  Cette  assertion  est  absolu- 
ment contraire  à la  vérité.  Les  membres  n’ac- 
quièrent de  forces  qu’en  proportion  de  Y exercice 
qu’on  leur  fait  faire.  11  est  vrai  que  chacun  des 
membres  d’un  enfant  est  faible,  mais  ils  sont 
toujours  dans  la  proportion  du  corps;  et  si  l’ou 
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sait  conduire  les  enfans,  ils  seront  bientôt  en 
état  de  se  tenir  en  équilibre.  Voit-on  jamais  les 
autres  animaux  devenir  noués,  pour  s’ètrc  servis 
de  leurs  pieds  trop  tôt?  Sans  doute  que  si  on  n’a 
permis  à un  enfant  de  ne  mouvoir  et  agiter  ses 
jambes  que  long-temps  après  sa  naissance  , et 
qu’ensuiteon  l’abandonne  tout-à-coup  au  poids  de 
son  corps  , dans  ce  cas  il  sera  dans  l’impossibilité 
de  se  soutenir  , et  on  risquerait  en  exigeant  de 
lui  qu’il  marchât.  Mais  cela  ne  vient  que  de  ce 
qu’ils  ne  sont  point  accoutumés,  dès  le  com- 
mencement, à mouvoir  leurs  pieds. 

Les  pauvres  croient  beaucoup  gagner  de  lais- 
ser leurs  enfans  emmaillotés  ou  couchés  tandis 
qu’ils  travaillent  ; mais  ils  se  trompent  grossiè- 
rement. En  négligeant  de  faire  prendre  de  l’exer- 
cice à leurs  enfans , ils  sont  obligés  de  les  garder 
un  temps considérableavant  qu’ils  soient  en  état 
de  gagner  leur  vie  ; et  ils  dépensent  plus  en  mé- 
dtcamens , que  les  soins  qu’ilsauraient  employés 
auprès  d’eu»  ne  leur  auraient  fait  de  tort. 

L éducation  des  enfans  est  l’occupation  la  plus 
utile,  la  plus  profitable  à laquelle  puissent  se  li- 
vrer les  femmes  , même  les  pauvres.  Mais  , hé- 
las! il  n’est  pas  toujours  au  pouvoir  de  ccs  der- 
nières de  le  hure.  L’indigence  les  oblige  souvent 
de  quitter  ces  petits  malheureux,  pour  se  pro- 
curer de  quoi  les  nourrir.  Alors  il  est  de  l’intérêt 
et  du  devoir  du  gouvernement  de  les  assister. 
L’Etat  gagnerait  dix  mille  fois  davantage  en 
mettant  les  pauvres  en  état  d’élever  eux-mêmes 
leurs  enfans , qti’en  entretenant  tant  d’hôpitaux, 
qui  ne  peuvent  jamais  être  fondés  à cette  in- 
tention. 

Si  les  pauvres  devenaient  riches  en  propor- 
tion des  enfans  vivans  qu’ils  ont  , nous  ne  ver- 
rions mourir  qu’un  très-petit  nombre  de  ces 
det  •niers.  Une  récompense  modique  , donnée  an- 
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nuellement  à chaque  pauvre  famille  cpii  au 
bout  de  l’année  aurait  un  nouvel  enfant  vivant , 
sauverait  plus  d’enfans , que  si  tout  le  revenu  de 
la  couronne  était  cmplove  à fonder  des  hôpitaux 
pour  le  même  objet.  Cela  porterait  le  pauvre  à 
regarder  une  nombreuse  famille  comine  un  bon- 
heur, au  lieu  que  la  plupart  la  regardent  comme 
le  plus  grand  des  malheurs;  et  bien  loin  qu’ils 
désirent  que  leurs  cnfans  vivent  , la  pauvreté 
altère  tellement  leur  sensibilité  naturelle , qu’ils 
vont  souvent  jusqu’à  souhaiter  qu’ils  meurent. 

N#rc«ité  Quiconque  fera  attention  à la  structure  du 
ce. d«'mon- corps  humain,  sera  bientôt  convaincu  de  la  ne- 
irtV  <i*<<prt"<  cessilé  de  faire  prendre  de  ['exercice  aux  en- 
durorpshu- *ans  j pour  entretenir  leur  santé,  l.e  corps  est 
iu-in.  composé  d’un  nombre  infini  de  vaisseaux , dans 
lesquels  les  fluides  ne  peuvent  circuler  sans 
l’action , sans  la  pression  des  muscles  ; et , si 
les  fluides  demeurent  sans  circuler,  il  s’ensuit 
des  obstructions  : bientôt  les  humeurs  se  vicient 
et  occasionnent  des  maladies.  La  nature  a muni 
les  vaisseaux j qui  rapportent  le  sang  et  la 
lymphe , de  nombreuses  valvules , pour  que 
l’action  des  muscles  pût  aider  à en  expulser  le 
Jluide  ; mais,  sans  cette  action,  cette  invention 
admirable  reste  sans  ellèt.  Cette  cause  finale 
de  l’économie  du  corps  humain,  prouve  jusqu’à 
la  démonstration  la  nécessité  de  Y exercice  pour 
la  conservation  de  la  santé  (16). 


Ce  cpi’on  ( 16  ) Les  anatomistes  donnent  fc  nom  de  vaisseaux  à 
ciii  uiJ  pur  toutes  1rs  pari  ica  de  l’animal  , qui  contiennent  un  Jluide; 
▼aisseaux.  c(  j|s  n0xamei\X.Jiuides  tous  1rs  liquides  du  corps  humain  : 
lois  sont  le  sang , la  lymphe  , \c Jluide  nerveux , etc.  Ces 
liqueurs  ayant  différons  noms,  les  vaisseaux  qui  les  con- 
tiennent ont  aussi  des  noms  différons.  C'est  ainsi  qu’on 
appelle  vaisseaux  sanguins  , roux  dans  lesquels  circule 
le  sang;  vaisseaux  lymphatiques , ceux  qui  charrient  la 
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Toutes  les  parties  de  l’ économie  animale  peu- 
vent fournir  des  raisons  aussi  fortes  pour  prou- 


lymphe  , et  nerfs  ceux  qui  servent  de  conduits  au  fluide 
nerveux. 

Les  vaisseaux  sanguins  sont  divisés  en  artères  et  en  Orju’oo 
veines.  Les  artères  portent  le  «i/?"du  rtrardans  toutes  les  entend  par 
parties  du  corps.  Les  veines  reçoivent  le  sang  de  toutes  les  v,‘me  et  ar_ 
parties  du  corps  , et  le  rapportent  au  cœur.  Les  artères  et  u re‘ 
les  veines  se  ramifient  à l’infini  , de  manière  que  leurs 
dernières  ramifications  ne  sont  plus  que  des  vaisseaux 
capillaires  insensibles. 

Les  artères  partent  du  cœur  , pour  se  répandre  dans 
toutes  les  extrémités  :lcs  veines  , au  contraire  , prennent 
naissance  dans  les  extrémités  , pour  aller  stagner  (c  cœur. 

Le  cœur , dont  l’usage  est  de  recevoir  le  sang  des  vei- 
nes , et  de  le  transmettre  aux  artères  , est  construit  de  ma- 
nière qu’il  ne  peut  exécuter  ces  deux  actions  sans  éprou- 
ver une  dilatation  et  une  contraction  , d’où  nait  le  mou- 
vement que  le  vulgaire  appelle  battement  de  cœur , 
comme  nous  l’avons  fait  voir  , note  8 de  ce  Chap. 

Les  artères  , qui  peuvent  être  regardées  comme  uno 
prolongation  du  cœur,  qui  ont  des  membranes  fortes  et 
susceptibles  de  contraction  , qui  reçoivent  le  sanglas  jets 
et  par  secousses, ne  peuvent  pousser  le  sang  vers  leurs  extré- 
mités, sans  exécuter  le  même  mouvement  que  le  cœur: 
de  là  la  pulsation  des  artères , très-sensible , sur-lout  dans  Ce  que  eV«t 
celles  qui  sont  superficielles,  comme  sont  celles  des  bras  , quelepoaU. 
des  tempes,  de  la  gorge  , etc.,  que  les  médecins  touchent 
ordinairement  quand  ils  veulent  tâter  le  pouls. 

Mais  les  veines  , qui  ont  leur  origine  très-éloignée  du 
cœur,  qui  sont  composées  de  membranes  plus  minces, 
dont  par  conséquent  la  structure  est  plus  faible  ; qui  ne 
sont  pas  sensiblement  susceptibles  de  contraction , qui 
ne  reçoivent  le  sang  qu’au  sortir  des  dernières  divisions 
artérielles , ne  seraient  jamais  capables  de  reporter  lo 
sang  au  cœur , si  elles  n’étaient  munies  , sur-tout  dans 
les  bras,  dans  les  cuisses,  dans  les  jambes  , etc. , de  val-  Ce  que  eV»t 
vules  , c’est-à-dire  , de  petites  membranes  placées  hori-  TJ^~ 

zontalement  dans  l’intérieur  des  veines  , et  multipliées  vue  " 
plus  oumoins, selon  la  direction  des  parties  dans  lesquelles 
elles  se  trouvent.  Ces  petites  membranes  font  l’omee  da 
digues  ou  de  soupapes.  Elles  retiennent  le  sang  à mesure 
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ver  la  nécessité  de  P exercice.  Sans  l 'exercice  , ni 
la  circulation  du  sang  , ni  les  sécrétions  ne 
peuvent  être  parfaites.  Sans  1’ 'exercice , les  hu- 
meurs ne  peuvent  être  préparées  convenable- 
ment, et  les  solides  acquérir  ni  de  la  fermeté  , 
ni  de  la  force.  L’action  du  cœur,  le  mouvement 
des  poumons  , toutes  1 es  fonctions  vitales  , sont 
singulièrement  aidées  par  X exercice. 

Mais,  pour  mieux  connaître  la  manière  dont 
ces  efîèts  sont  produits  , il  faudrait  développer 
davantage  l’économie  du  corps  humain  , et  en- 
trer dans  des  détails  inutiles  à ceux  pour  les- 
quels cet  ouvrage  est  écrit  : nous  ajouterons 
seulement  que  quand  X exercice  est  négligé  , au- 
cune des  Jonctions  animales  11e  peut  s’exécuter 
parfaitement,  et  que  , dans  ce  cas  , la  constitu- 
tion doit  dépérir. 

Une  bonne  constitution  est,  sans  contredit, le 
premier  objet  de  l’éducat  ion  des  enfans.  C’est  par 
elle  cjue  les  hommes  sont  utiles  et  heureux.  Les 
parens  qui  la  négligent  manquent  à leurs  de- 
voirs, non-seulement  envers  leurs  enfans,  mais 
encore  envers  la  société. 

Une  erreur  commune  à presque  tous  les  pères 
et  mères,  et  qui  détériore  la  constitution  de  leurs 
enfans  , c’est  de  les  envoyer  trop  jeunes  aux  éco- 
les (17).  On  ne  le  fait , le  plus  souvent , que  pofir 


qu’il  entre  dans  les  reines , de  manière  qu’elles  l’empê- 
chent de  retomber  vers  le  lieu  d’où  il  vient.  Mais  il  y séjour- 
nerait très-long-temps  , ou  n’aurait  qu’une  marche  très- 
lente,  proportionnée  à l’actioa  des  reines  , qui  est  très- 
faible,  si  le  jeu  des  muscles  ne  suppléait  à cette  action. 
On  voit  donc  combien  BüCHAN  est  fondé  à conclure  la 
nécessité  de  Y exercice  , d’après  la  structure  des  reines. 

( 17)  On  donne, en  Angleterre,  lenom  d’écoles  à toutes 
les  maisons  d’éducation  , où  l’on  enseigne  le*  langues  et  les 
humanités.  Celui  de  college  est  réserve  seulement  aux  mai- 
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s’en  débarrasser.  Quand  un  enfant  est  à l’école , 
on  n’a  plus  à veiller  sur  lui  : c’est  le  maître  qui 
lait  l'office  de  sevreuse.  Le  pauvre  entant  reste 
fixé  sur  un  siège  six  ou  huit  heures  par  jour  , 
tandis  qu’il  devrait  employer  ce  temps  à Y exer- 
cice et  aux  amusemens.  Rester  ainsi  en  repos 
tendant  un  si  long  temps  , ne  peut  manquer  de 
traduire  les  plus  mauvais  etlets  sur  le  corps: 
'esprit  lui-même  en  est  aliéné.  L’application 
prématurée  affaiblit  les  facultés  de  l’esprit,  et 
souvent  lui  inspire  pour  l’étude,  une  aversion 
qu’il  conserve  toute  la  vie. 

Mais  .supposé  que  le  but  d’instruire  les  en- 
fans  soit  celui  pour  lequel  on  les  envoie  aux 
écoles  , on  ne  doit  jamais  y parvenir  aux  dépens 
de  leur  santé.  Nos  ancêtres  , qui  rarement^  en- 
voyaient leurs  enfans  , n’étaient  pas  moins  ins- 
truits que  nous:  pour  nous,  nous  nous  imaginons 
que  leur  éducation  serait  absolument  manquée, 
si  nous  ne  les  envoyions  aux  écoles  au  sortir  des 
bras  de  leurs  nourrices.  Etonnons-nous  , après 
cela  , que  les  enfans  qui  , semblables  à de  jeunes 
plantes  , sont  élevés  , pour  ainsi  dire  , sur 
couche  , deviennent  si  rarement  des  savans  et 
des  hommes. 

( « L’intention  de  la  nature  est  que  le  corps  se 
« fortifie  avant  que  l’esprit  s’exerce.  Les  enfans 
« sont  toujours  en  mouvement  : le  repos  et  la 
« réflexion  sont  l’aversion  de  leur  âge:  une  vie 
« appliquée  et  sédentaire  les  empêche  de  croître 
« et  de  profiter  : leur  esprit , ni  leur  corps , ne 
« peuvent  supporter  la  contrainte.  Sans  cesse  en- 


sons  situées  dans  les  uni  vefsités  , où  l’on  apprend  la  philo- 
sophie, les  sciences  , etc.  Sous  le  nom  d’écoles  , on  doit 
donc  comprendre  nos  maisons  d’instruction  , nos  pen- 
sions, etméme  nos  école*  centrales , nos  collèges  , etc. 


# 
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« fermés  dans  une  chambre  avec  des  livres,  ils 
« perdent  toute  leur  vigueur  : ils  deviennent  dé- 
« beats  , faibles  , malsains  , plutôt  héliétés  que 
« raisonables  , cl  l’aine  se  sent  toute  la  vie  du 
« dépérissement  du  corps.  » Ce  sentiment  de 
.1 . ,1 . Uousseau  est  confirmé  par  l’expérience.  Van- 
Swtkten  dit  avoir  vu  des  enlans  ciui  donnaient 
1 les  plus  belles  espérances,  non-seulement  deve- 
nir stupides  poulet  ou  te  leur  vie  par  la  conduite 
absurde  de  leurs  maîtres  , mais  encore  tomber 
dans  une  épilepsie  incurable.  Boeriiaave  et  de 
Haï  I.F.R  avaient  démontré  combien  l’instruction 
prématurée  était  nuisible  aux  enlans.) 

Dnnprrde  Non-seulement  il  est  dangereux  de  confiner 
un  enfant  dans  les  écoles  publiques  , mais  encore 
dVutVris!'  le  nombre  d’enlàns  qu’on  y rassemble  devient 
dansunmt-  miisibleà  chacun  d’eux.  Des  enlans renlérmés en 
e ' foule  dans  une  salle,  en  sont  plus  ou  moins  in- 
commodés. Leur  haleine  corrompt  Y air  qui  les 
entoure  ; et  si  quelqu'un  d’eux  a une  maladie , les 
autres  en  sont  bientôt  attaqués.  On  sait  qu’un 
seul  entant  a souvent*  communiqué  à tous  ses 
petits  camarades,  quelque  nombreux qu 'Usaient 
été  , le Jluxde  sang,  la  coqueluche  , la  gale  , et 
d’autres  maladies. 

Ce  que  doi-  Cependant  si  l’usage  doit  prévaloir  , et  que  les 

martres  à eiuans  soienjL  toujours  envoyés  aux  ecoles  , nous 
l'égard  ucj  recommandons  aux  maîtres  de  respecter  les  inté- 
rêts de  la  société  ; de  ne  pas  soutint*  que  les  en- 
iii us  restent  enfermés  trop  long- temps  de  suite  ; 
de  leur  permettre  , au  contraire , de  courir  et  de 
se  livrer  au  plaisir  de  la  récréation  , afin  de  favo- 
riser leur  accroissement , et  de  fortifier  leur 
cnnslilution.  Que  les  éeolnp  s,  au  lieu  d’être  cor- 
rigés pour  s’être  absentés  pendant  une  heure  , 
pour  s’être  allé  promener , pour  avoir  monté  à 
cheval  , pour  avoir  nagé , ou  pour  avoir  pris  tout 

autre 
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autre  amusement  semblable , soient  clone  encou- 
ragés à employer  leur  temps  à des  exercices  aussi 
utiles  et  aussi  salutaires  , il  n’encourra  résulter 
que  d’excellens  effets.  *. 

( 11  serait  bienàdesirer  nue  les  pères  et  mères  Importunes 

• , • • » I1  1 ,•  . de  WJuca- 

instruisrssent  eux-memes  leurs  enlans;  mais  ce  t;on  pattft_ 
désir  est  malheureusement  dans  la  classe  de  ceux  neiie. 
qui  ne  seront  jamais  satisfaits.  Les  travaux  , les  , 

allâmes  , les  occupations  de  la  vie,  le  goût  des 
plaisirs  , l’indolence,  sont  autant  d’obstacles  qui 
s’opposeront  toujours  à ce  que  les  hommes  em- 
ploient, auprès  de  leurs  enlans,  des  montons 
qu’ils  regarderaient  comme  sacrifiés  à leurs  inté- 
rêts. Que  peut-on  avoir  au  monde  de  plus  cher  , 
de  plus  précieUx  que  ses  enlans?  Un  enfant  est 
un  dépôt  sac  ré  que  le  ciel  nous  confie  , et  que 
nous  devons  rendre  un  jour  à la  société  , orné 
des  qualités  qui  doivent  le  rendre  utile  à ses 
semblables..  i 

J’entends  déjà  quelques-uns  de  ces  pères  et 
mères  s’écrier  et  me  dire  : Quand  cesserez-vous 
d’exiger  de  nous?  Nous  avons  nourri  notre  enfant; 
nous  lui  avons  appris  à faire  usage  de  ses  pieds , 
de  ses  mains;  nous  avons  fait  nos  efforts  pour  lui  : 
donner  une  bonne  constitution , et  vous  voulez 
qu’actuellement  nous  devenions  ses  maîtres  d’é- 
eoles  ! Oui  : vous  n’avez  jusqu’ici  rempli  que  la 
moi  tiède  vos  devoirs.  Vos  talenssont  une  portion 
de  l’héritage  de  vos  enfans:  ce  sont  ces  taletis 
qui  leur  apprendront  à faire  usage  des  richesses  - 
que  vous  leur  laisserez.  11  n’y  a pas  toujours  eu 
des  maîtres  d’éducation,  comme  on  vient  de  le 
fai  re  remarquer  ;et  cependant  nos  ancêtres , aussi 


instruits  que  no\ 
C’étaient  nos  and 


u^valaient  mieux  à tous  égards, 
ic^n'es  qui  instruisaient  eux-mê- 
mes  leurs  enlans  , et  ils  en  faisaient  des  hommes: 
pour  nous  , nous  nous  hâtons  de  les  envoyer 
Tome  I.  ü 
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dans  des  pensions  , dans  des  collèges,  et  nous 
n’en  retirons  le  plus  souvent  que  des  valétudi- 
naires, des  sots,  ou  des  libertins.  Ces  faits  ne  de- 
vraient-ils p#inl  décider  pour  jamais  la  question , 
si  l’éducation  particulière  est  préléraGleàcelle 
qui  est  publique  ? 

Il  n’y  a personncqui  nepuisse  garder  ses  en  fans 
chez  soi  jusqu’à  l’âge  de  huit  ou  dix  ans  , temps  à 
peu  près  où  leur«  facultés  se  développent , et  lont 
apercevoir  un  penchant  pour  une  science  ou 
pour  un  état  quelconque.  Depuis  l’instant  où  ils 
commencent  à balbutier  , jusqu’à  cet  âge  , il  n’y  a 
personne  qui  ne  soit  en  état  de  les  préparer  à 
pouvoir  un  jour  suivre  leur  inclination.  On  con- 
çoit bien  que  je  ne  parle  pas  à ceux  qui  n’ont  au- 
cune  teinture  des  premiers  élémens  de  ce  qu’on 
appelle  éducation.  Cette  classe  d’hommes,  qui  est 
sans  doute  la  plus  nombreuse,  se  destine  à des 
occupations,  et  vit  dans  un  éloignement  du  mon- 
de, qui  la  mettent  au-dessus  de  toutes  ses  entra- 
ves, et  elle  n’en  est  que  plus  heureuse.  Je  ne  puis 
parler  qu’à  ceux  qui  savent  au  moins  lire  , et  je  * 
soutiens  qu’ils  peuvent  apprendre  à leurs  enians 
ce  qu’ils  savent.  En  les  retenant  dans  la  maison 
paternelle,  outre  qu’ils  leur  éviteront  tous  les 
ineonvéniens  mentionnés  c i-dessus,  c’est  qûc  leur 
tendresse  lesempêchera  de  les  contraindre  en  les 
instruisant;  ils  saliront  ne  leur  en  luire  qu’un 
amusement.  Les  dispositions  desenfàns,  leurs 
talens  n’y  perdront  jamais  rien, et  la  santé  ne 
pourra  que  gagner  à ce  louable  artifice. 

Quant  a ceux  dont  la  prolèssion  et  le  rang  ont 
exigé  des  connaissances  supérieures , il  làulou’ils 
sacrifient  tous  les  jours  quelques  momensà  I édu- 
cation de  leurs  enfans.  U ne  he#'  ou  deux  de  le- 
çons , à dilîèrentes  reprises , données  par  nrt  père , 
leur  profiteront  davantage  que  mille  données  par 
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un  maître  qui  ne  suit  qu’une  aveugle  routine  , et 

3ui  n’a  souvent  d’autre  qualité  que  dette  un  pé- 
ant  sévère  et  orgueilleux. 

Mais  sur-tout  évitez  que  vos  enfans  ne  s’en- 
nuientdansleurs  occupations  et  ne  se  passionnent 
dans  leurs  amusemens , comme  il  arrive  toujours 
dans  les  éducations  vulgaires  , où  l’on  met  , dit  le 
sage  Fénelon  , tout  l’eunui  d’un  côté , et  tout  le 
plaisir  de  l’autre.  Faites  en  sorte  que  les  exercices 
du  corps  et  de  l’esprit  se  servent  mutuellement 
de  récréations  les  uns  aux  autres  , non  pas  à des 
heures  fixes  , comme  on  est  obligé  de  faire  dans 
les  collèges,  mais  plutôt  lorsque  l’esprit  se  dirige 
vers  l’un  ou  l’autre  objet. 

En  conséquence  , dans  l’éducation  de  vos  en- 
fans, que  la  raison  soit  seule  votre  guide.G  ardez- 
vous  d’imiter  ces  maîtres  qui  , dans  l’éducation 
publique  ou  particulière,  forcent  les  enfans  à se 
remplir  la  tète  de  mots,  sous  les  peines  les  plus  ri- 
goureuses. Qu’en  résulte-t-il?  Cesenlansdevient- 
nent  lourds,  bouchés  , indolens:ils  tombent  dans 
de  fréquens  étourdissemens  : ils  oublient  très  fa- 
cilement , parce  qu’au  lieu  de  leur  cultiver  la 
raison  , on  ne  fait  que  fatiguer  et  affaiblir  la  mé- 
moire par  ces  exercices  forcés.  N’imitez  pas  non 
plus  ces  pères  et  mères  qui  sont  dans  l’usage  de 
lui  reapprendrepar  cœur  des  fables  à leursenfkns, 
aussi-tôt  qu’ils  savent  prononcer , et  qui  se  plai- 
sent à les  leur  faire  réciter  toutes  lesfois  qu’illeur 
vient  des  visites  ;ce  qui  arrive  souvent  plusieurs 
fois  par  jour.  Cet  usage  est  on  ne.  peut  pas  plus 
pernicieux  H’cnlant  s’épuise  pour  retenir  ces  fa- 
bles; il  s’épuise  à les  réciter  , parce  que  la  crainte 
de  manquer  lui  fait  précipiter  son  récit,  quel- 
quefois au  point  de  perdre  haleine.  Qu’aura- 
t-on  fait  par  ce  bel  exercice ? On  aura  travaillé, 
dit  Ballesxlkd,  à rendre  son  entant  asthmar 
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fir/ue  ou  puhnonif/ue  , en  ennuyant  tout  !e 
monde.  ) * > 

Utilité  de  Ce  serait  rendre  ungrandservicc  aux  garçons, 
muftaire  Tue  ('e  leur  apprendre  , à un  «âge  convenable  , 
pour  les  gar-  YexA'cice  militaire  : il  les  fortifierait  singulière- 
s°os'  'ment  : il  leur  inspirerait  du  courage;  et  lorsque 
leur  pays  les  appellerait  à son  secours,  il  les  trou- 
verait en  état  de  le  défendre  , sans  êtreobligéde 
faire  exprèsuncoursennuyeuxet  fatigant  d’exer- 
cice dans  un  temps  où  ils  sont  moins  capables 
d’exécuter  de  nouveaux  mouvemens , de  prendre 
. de  nouvelles  postures  , etc.  ( d ). 

Une  éducation  elléminée  viendra  infaillible- 
ment à bout  de  détériorer  la  meilleure  constitu- 
tion naturelle  ; et  si  les  garçons  sont  élevés  d’une 
manièreencoreplus  délicate  nue  ne  doivent  l’ètre 
les  filles,  orl  n’en  fera  jamais  des  hommes. 

La  manière  dont  on  élève  ordinairement  les- 
e t nul’'  ‘ filles  , n’est  pas  moins  nuisible  à leur  santé.  On 
▼ulgaiiedei  veut , dans  le  monde  , qu’une  demoiselle  soit  à 


Combien 
t nuisible 
lVducatiou 

vulgtt 

l’ouvrage  avant  que  d’ètre  liabi  liée  ; et  on  l’oblige 
à croire,  qu’exceller  h manier  l’aiguille , est  la 


seule  chose  qui  puissclui  mériter  delà  considéra- 
tion. Il  est  inutile  d’insister  sur  les  conséquences 
dangereuses  qu’entraîne  l’obligation  où  sont  les 
filles  de  rester  assises  trop  long-temps:  cescon- 


( d ) Je  vois  , avec  plaisir  , que  les  maîtres  d’academies 
commencent  à mettre  ce  conseil  en  pratique.  Ils  font  ap- 
prendre à leurs  élèves  l 'exercice  militaire  , par  un  bas- 
oiljcicr  bien  dressé.  Outre  la  santé  et  la  vigueur  que  cet 
e rercice  procure  aux  jeunes  gens,  ils  en  retirent  encore 
beaucoup  d'autres  avant  âges.  (Il  faut  espérer  que  cet  usage 
s'introduira  dans  toutes  nos  maisons  d’éducation  , car  je 
sais  qu’il  est  déjà  établi  dans  quelques-unes.  Les  institu- 
teurs ne  doivent  jamais  perdre  de  vue  qu'ils  ont  dans  leurs 
élèves  , des  soldats  nés  , qui  doivent  sortirde  leurs  mains 
en  état  de  défendre  la  patrie,  avant  que  dépenser  à lui 
faire  part  de  leurs  connaissances  et  de  leurs  lumières.  ) 
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séquences  ne  sont  que  trop  bien  connues , et  les 
fillesn’en  sont  que  trop  souvent  les  victimes  à un 
certain  temps  de  la  vie.  Mais,  supposé  qu’il  ne  Dangers  ont 
faille  pas  faire  attention  aux  périodes  critiques  f 'eî 

les  jeunes  personnes  qui  ne  font  point  à' exercice, 1 
doivent  s'attendre  aux  plus  grands  dangers 
quand  elles  deviendront  mères.  Une  femme,  qui , 
de  tout  temps,  a été  accoutumée  à une  vie  séden- 
taire , court , en  général , les  plus  grands  risques 
dans  l’enfantement  ; au  lieu  que  celle  qui  a lait 
usage  des  plaisirs  de  la  dansée t des  autres  amu- 
semens,  mettra  sesenfans  aumonde  avec  facilité. 

Il  serait  difficile  de  trouver  une  fille  qui,  pou- 
vant se  vanter  de  ses  premiers  ouvrages  à l’ai- 
guille, puisse  se  vanter  aussi  de  jouir  d’une  bon- 
ne constitution.  Toujours  rester  enfermée  etcon- 
finéc  clans  des  ap.partemens , occasion  ne  ordinai- 
rement de  mauvaises  digestions  , des  maux  de 
tète,  la  toux , la  consomption , et  la  mauvaise 
conformation  du  corps.  On  ne  doit  point  être 
étonné  de  cette  dernière  incommodité  , si  l’on 
considère  la  posture  gênante  qu’il  faut  que  les 
filles  prennent  dans  la  plupart  de  leursouvrages 
à l’aiguille,  et  si  l’on  fait  attention  à la  délicatesse 
et  à la  flexibilité  de  leur  corps  dans  les  premiers 
temps  de  leur  vie. 

Si  , au  lieu  d’élever  leurs  filles  à exceller^lans 
des  frivolités  et  dans  des  bagatelles  , les  met  VS  l'éduca  ioti 
les  instruisaient  à ne  s'occuper  que  d’ouvrages  nu.-», 
utiles  , et  ne  leur 'apprenaient  que  les  devoirs  du 
ménage;  si  elles  leur  accordaient  un  temps  suf- 
fisant pour  sortir  et  se  promener  en  plein  (iir , 
elles  en  feraient  des  femmes  qui  jouiraient  d’une 
bien  meilleure  sauté,  et  qui  seraient  beaucoup  ’ 
plus  utiles  à la  société.  Ce  n’est  pas  que  je  con- 
damne les  occupations  de  pur  agrément;  mais 
je  voudrais  qu’on  ne  les  considérât  que  comme 
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secondaires  ; comme  devant  toujours  être  né- 
gligées , (juand  elles  sont  capables  d’altérer  la 
santé. 

( En  tout  ce  qui  ne  tient  pas  au  sexe,  la  femme 
est  homme  : en  tout  ce  qui  tient  au  sexe,  la 
femme  et  l’homme  ont  partout  des  rappors,  par- 
tout des  différences.  Ce  sont  ces  rapports  et  ces 
différences  fini  doivent  nous  guider  dans  l’édu- 
cation des  filles.  Ce  n’est  pas  que  les  femmes 
doivent  être  fortes  et  robustes  comme  les  hom- 
mes ; mais  il  faut  que  les  femmes  soient  fortes 
et  robustes  pour  les  hommes  , pour  que  les 
hommes  qui  naîtront  d’elles  le  soient  aussi. 
C'est  en  vain  qu’elles  recevront  dans  leur  sein 
un  germe  doué  de  toutes  les  qualités  nécessaires 
pour  former  un  homme  vigoureux  , si  leurs  or- 
ganes sont  trop  faibles,  et  si  leurs  humeur^  sont 
sans  consistance. 

Par  l’extrême  fai  blesse  des  femmes,  commence 
celle  des  hommes.  11  faut  donc  que  les  petites 
filles  , au  lieu  d’être  nourries  trop  délicatement  ; 
au  lieu  d’être  toujours  flattées  ou  réprimandées; 
au  lieu  d’être  toujours  tenues  assises  , sous  les 
yeux  de  la  mère,  dans  une  chambre  bien  close  , 
n’osant  à peine  se  lever,  ni  marcher,  ni  parler  , 
ni  souffler;  n’ayant  pas  un  moment  de  liberté 
pou»  jouer  , sauter , et  se  livrer  à la  pétulance 
naturelle  à leur  âge  , soient , au  contraire  , habi- 
tuées à une  nourriture  plus  substantielle,  même 
plus  grossière.  II  faut  qu’elles  puissent  courir  , 
ioiut,  sauter , danser  en  plein  air.  Il  liiut  que 
leurs  vêtemens  soient  aises,  et  qu’ils  ne  les  gê- 
nent point. 

Il  faut  que  leurs  membres  et  leurs  corps  soient 
absolument  libres  , afin  qu’elles  acquièrent  les 
belles  formes  et  les  belles  proportions  que  nous 
admirons  dans  les  statues  antiques  , qui  servent 
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de  modèle  à l’art , depuis  que  la  nature  défigu- 
rée a cessé  de  lui  en  fournir  parmi  nous.  Loin 
donc  de  nos  filles  ces  ligatures  , ees  corps  de 
baleine , toutes  ces  entraves  gothiques  , que  ne 
connaissaient  point  les  femmes  ne  l’ancienne 
Grèce,  et  qui  contrefont  plutôt  la  taille  qu’ils 
ne  la  marquent.  J.' J.  Rousseau.  ) 

Le  peuple  regarde  généralement  comine  un  laconvé- 

. 1 * .P  1 0 1 ,■  1 mens  du 

avantage  essentiel,  que  les  cnlans  sachent  ga- mctlre  leJ 
gner  leur  vie  de  bonne  heure.  Cette  opinion  est  ‘■■nam  a» 
sans  doute  estimable,  pourvu  que  le  travail  ne  [ro™  bomi 
s’oppose  point  à leur  santé  et  a leur  accroisse-  heure, 
ment;  mais  dès  que  l’un  et  l’autre  en  souffrent, 
la  société,  au  lieu  d’y  gagner  , y perd  réelle- 
ment. Il  n’y  a qu’un  petit  nombre  d’occupations  , 
excepté  celles  qui  sont  sédentaires,  qui  puissent 
faire  gagner  la  vie  à un  enfant , et  s’il  s j appli- 
que trop  tôt  , sa  constitution  s’en  trouvera  allée- 
tée.  C’est  ainsi  qu’en  forçant  les  enfans  à vivre 
du  gain  de  leur  travail , dès  leurs  premières  an-  • 

nées,  nous  en  perdons  les  deux  tiers;  ou  s’ils 
survivent  à leurs  fatigues , nous  nous  opposons  à 
ce  qu’ils  deviennent  par  la  suite  aussi  utiles  qu’ils 
auraient  pu  l’ètre. 

Pour  se  convaincre  de  la  vérité  de  ce  que  j’a- 
vance, qu’on  jette  les  jeux  sur  les  grandes  villes 
commerçantes,  on  y verra  la  race  des  ouvrier^ 
dégénérée:  on  les  verra  faibles  et  maladifs,  allant 
rarement  au-delà  de  la  moitié  de  l’âge  des  autres 
gommes;  ou  s’ils  vont  plus  loin,  ils  ne  sont  plus 
capables  d’occupations  utiles  : ils  deviennent  à 
charge  à la  société.  Les  arts  et  les  manufactures , 
qui  réellement  multiplientlesrichesses  d’un  État, 
sont  donc  absolument  nuisibles  à la  santé  de  ses 
habitans. 

( Cette  vérité  se  manifesteégalement  dans  les 
ateliers  et  les  boutiques  des  particuliers.  11  nÿ 

]£  4 
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a personne  (jui  , du  premier  coup-d’œil  , ne  I’a- 

Ivercoiv  e c hez  nos  simples  ouvriers.  On  y voit  des 
îommes  de  cinquante  , soixante  ans  , faire  des 
travaux  que  de  jeunes  citadins  de  vingt , vingt- 
cinq , ne  peuvent  liiire.  Mais  la  surprise  cesse  , 
dès  qu’on  les  interroge  les  uns  et  les  autres.  Les 
premiers  sont  arrives  dans  Paris  , ou  dans  toute 
autre  grande  ville,  à l’âge  de  dix-huit,  vingt  ans, 
après  avoir , dans  leur  eniance  , respiré  un  air 
pur;  après  avoir  eu  la  liberté  de  s’adonner  à 
tous  les  exercices  convenables  à leur  âge  ; après 
n’avoir  été  livrés  que  tard  à des  occupations  fa- 
ciles, qui  n’exigeaient  point  qu’ils  lussent  tenus 
sédentaires.  Les  derniers , au  contraire , qui  sont 
nés  à lu  ville;  qui  n’ont  jamais  respiré  qu’un  air 
épais  et  contagieux  ; oui  , dès  qu’ils  ont  pu  re- 
muer les  doigts  , ont  été  occupés  aux  travaux  de 
leurs  pères;  à qui  Pou  a ôté  toutes  les  .occasions 
de  s’exercer  et  de  se  li\  rer  à la  pétulance  de  leur 
cîge,  sont  faibles  et  maladifs;  et,  si  l’on  a la 
cruauté  de  les  forcer , on  les  voit  tomber  en  lan- 
gueur, et  périr  au  milieu  de  leur  printemps.  Qui 
ft’en  a pas  des  exemples  sous  les  yeux  ? Je  pour- 
rais en  rapporter  mille,  s’il  était  nécessaire. 

En  général , ou  travaille  trop  dans  les  grandes 
villes  , et  la  jeunesse  est  mise  de  trop  bonne 
Jicure  au  travail.  Les  Parisiens,  les  Lyonnais  , 
etc.,  traitent  les  jeunes  gensdes  petites  villes  de 
provinces  et  des  campagnes,  de  paresseux , de  lài- 
néans:  ils  se  glorifient  de  l’adresse  et  de  l’intelli- 
gence de  leurs  enl'ans  , et  des  secours  qu’ils  en 
reçoivent.  Celle  vanité  tue  plus  de  citoyens,  que 
leurs  richesses  ne  sont  utiles  à l’État.  ) 

Une  bonne  police  devrait  veiller  à ce  q-ue  le 
peuple,  destiné  au  travail  toute  sa  vie  , n v fût 
livré  qu’a  un  certain  âge.  Les.  personnes  versées 
dans  la  connaissance  des  chevaux  et  des  autres 
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animaux  de  fatigue, savent  que  si  on  les  met  trop 
tôt  au  travail  , on  ne  peut  jamais  en  retirer  tout 
l’avantage  dont  ils  sont  susceptibles.  Cette  vérité 
est  également  applicable  à l’espèce  humaine. 

I!  y a cependant  plusieurs  moyens  d’occuper  Qu?Um  <*<•- 
les  entans  du  peuple  , sans  nuire- a leur  santé.  je,  occltpa_ 
Les  parties  les  plus  faciles  du  jardinage*,  du  tîoosd«cu- 
ménage  , et  toutes  les  autres  occupations  qui 
n’exigent  point  d’être  renlèrmé  , sont  les  plus 
convenables  à cet  âge.  Toutes  ces  occupations 
plaisent  à la  plupart  des  jeunes  entans  ; et  quel- 
ques-unes d entr’elles  sont  relatives  à leur  âge  , 
à leur  inclination  et  à leurs  forces  (e). 

Si  pourtant  il  y a des  pères  et  mères  qui  se 
trouvent  dans  la  nécessité  d’employer  ieurs  en- 
thns  à des  ouvrages  sédentaires,  ils  doivent  leur 
accorder  un  temps  su  disant  pour  se  récréer.  Celte 
condescendance  leur  donnera  un  nouveau  cou- 
lage pour  le  travail , et  préviendra  l’altération 
de  leur  sati  t*. 

Il  ya  des  personnes  uui s’imaginent  quelV.rer-  Quelle cs- 
ci  ce,  p ris  dans  I intérieur  desappartemens,  suint;  c^edoîtetre 
mais  elles  se  trompent  absolument.  Une  heure  préférée, 
employée  à courir,  ou  à d’autres  atmisemeys  en 
plein  air , est  plus  salutaire  que  dix  employées  à 
des  exercices  intérieurs.  Quand  les  enlàns  ne 
peuvent  sortir,  il  faut,  sans  doute,  qu’ils  s’exer- 
cent à la  maison  : alors  la  meilleure  manière  est 
de  les  faire  courir  d’un  bout  de  la  chambre  à 
l’autre , ou  de  les  faire  danser. 

La  danse , si  elle  n’est  point  portée  à l’excès  Utilité  de  la 

,,  -ii  1 11  1 1 c ct.msi-,  com- 

est  I exercice  le  plus  excellent  pour  les  entons;  meexercîcc. 

( c ) On  m’a  dit  qu’à  la  Chine,  dont  lu  police  passe  pour 
être  la  plus  sage  du  moude,  on  occupait  tous  les  ent'uns  am 
petits  details  du  jardinage  et  de  la  culture  des  terres  ; que , 
dans  les  terre»  ensemencera  , 011  leur  luisait  arracher  les. 
mauvaises  herbes  , ramasser  les  petites  pierres , etc. 
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el  le  récrée  les  espri  ts,elle  exci  te  la  transpiration , 
elle  fortifie  les  membres,  etc.  J’ai  connu  ûn  mé- 
decin célèbre  qui  avait  coutume  de  dire  qu’il 
préférerait  de  Faire  danser  ses  enfans  à leur  don- 
ner des  médecines.  Il  en  résulterait  le  plus  grand 
bien  , si  tous  les  hommes  voulaient  suivre  son 
exemple. 

Le  bain  froid  petit  être  considéré  comme  une 
sorte  d 'exercice.  Il  raffermit  et  fortifie  le  corps  : 
il  favorise  la  transpiration  et  les  sécrétions  j et , 
s’il  est  administré  avec  prudence,  il  peut  préve- 
nir plusieurs  maladies,  telles  que  la  noueure  , 
les  écrouelles , etc.  Les  anciens  , qui  employaient 
toutessortes  de  moyens  pour  rendre  leurs  enfans 
forts  et  rfibuslcs, faisaient  usagedcsêrt//7  s froids  j 
et  s’il  faut  en  croire  la  tradition  , l’usage  de  plon- 
ger tous  les  jours  les  enfans  dans  l’eau  froide  , 
était  très-commun  chez  nos  ancêtres.  £ 

( Les  pères  et  mères  frémissent  ;iu  seul  mot 
de  bain  froid  : ils  semblent  éprouver  la  sensation 
d’une  personne  plongée  dans  l’eau  glacée  ; ilsfris- 
sonnent.  II  est  très-certain  qu’un  enfant  élevé  à 
notre  mode,  et  baigné  tout-à-coup  dans  l’eau 
froide,  serait  exposé  à périr  dans  \esconvuhions. 
Aussi  faut-il  voir  à la  Table  générale,  Tome  V, 
au  mot  Bain,  les  précautions  que  le  bain  froid 
exige.  Ces  précautions  sont  sur-tout  nécessaires 
avec  les. enfans.  Car  ils  ont  les  nerfs  beaucoup 
plus  gros  en  proportion  (pie  les  adultes  : ils-yant 
donc  le  genre  nerveux  U'ks-irritab/e  , et  nous 
voyons  que  la  plupart  de  ceux  qui  périssent  , 
meurent  dans  de  violentes  convulsions-.  Mais  il 
finit  convenir  aussi  que  cette  irritabilité  est  sin- 

Îpi  fièrement  augmentée  par  la  manière  dont  nous 
es  élevons.  On  les  surcharge  de  vêtemens  ; on 
• les  tient  enfermés  dans  des  appartenions  très- 
chuuds;  on  écarte  d’eux  le  moindre  mouvement. 
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le  moindre  bruit  : soyons,  après  cela,  surpris 
cpie  la  plus  petite  impression  devienne  pour  eux 
une  cause  de  maladie  souvent  dangereuse!  Nous 
11e  conseillons  donc  pasque  l’on  baigne  un  enfant 
dans  l’eau  froide  , sans  auparavant  l’y  avoir  peu 
à peu  accoutumé  , et  rien  ne  serait  plus  liicile. 

Un  commencerait  parles  familiariser  avec  l’eau 
froide,  en  leur  lavant  d’abord  les  parties  expo- 
sées .à' l’air  j telles  que  les  mains,  les  pieds,  le 
visage  : ensuite  on  leur  laverait  les  bras  , les  jam- 
bes , les  cuisses , enfin  on  ferait  la  même  épreuve 
sur  tout  le  corps.  On  répéterait  cet  exercice  une, 
deux  lois  par  jour , et  en  très-peu  de  temps  on 
parviendrait  a les  plonger  tout-à-fait  dans  l’eau. 
Cette  pratique  , qui , dans  les  commencemens  , 
pourrait  leur  faire  verser  quelques  pleurs,  de- 
viendrait bientôt  pour  eux  un  vrai  plaisir  , dont 
notre  délicatesse  nous  met  hors  d’état  de  sentir 
le  prix.  L’usage  des  bains  froids  est  de  toute  an- 
tiquité. L’histoire  nous  apprend  que  les  Scythes, 
les  Qermains,  les  Gaulois,  les  Bretons,  etc., 
Songeaient  leursenfans  nouveau-nés  dairsla  plus 
jrocnainc  rivière;  certains,  par  ce  moyen,  de 
eur  rendre  le  corps  moins  sensible  et  plus  ro- 
>uste.  Les  voyageurs  nous  disent  que  les  Lapons 
sont  encore  aujourd’hui  dans  cette  habitude 
salutaire.) 

La  plus  grande  objection  qu’on  puisse  faire 
contre  l’usage  des  bains  froids , prend  sa  source 
dans  les  préjugés  et  la  superstition  des  nourrices. 
Ces  préjugés  sont  si  puissans,  qu’il  est  impossible 
de  porter  les  nourri cesà  les  vaincre.  J’en  ai  connu 
qui  refusaient  d’essuyer  un  enfant  après  cpi’il 
avait  été  baigné  , de  peur  de  faire  perdre  à 1 eau 
scs  vertus  : j’en  ai  vu  d’autres  qui  mettaient 
même  à leurs  enfans  des  habits  tout  mouillés  , 
et  qui,  après,  les  envoyaient  coucher,  ou  les 


Manière 
d’employer 
le  bain  froid. 


Supersti- 
tion des 
nourrices  re- 
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au  baiu 
froid. 
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laissaient  courir  dans  cet  état.  Quelques-unes 
croient  que  l’eau  n’a  de  vertu  , qu’autant  qu’on  y 
a plonge  l'enfant  un  certain  nombre  de  Ibis, 
comme  trois  , sept , neuf  fois  , et  ainsi  de  suite , 
toujours  par  nombre  impair  ; et  rien  ne  pourrait 
les  engager,  si  elles  ne  réussissaient  par  ce  nom- 
bre, d’essayer  par  l’intermédiaire  C’est  ainsi  que 
le  caprice  des  nourrices  fait  perdre  aux  enfans 
tout  le  fruit  des  bains  froids , et  que  les  espé- 
rances du  médecin  cpii  les  ordonne , sont  sou- 
vent frustrées  ( 18  ). 

Nous  ne  devons  pourtant  point  abandonner 
entièrement  l’usage  des  bains  froids , parce  que 
les  nourrices  ne  savent  pas  les  employer.  Tout 
enfant  en  santé  peut  au  moins  plonger  une  fois 
par  jour  ses  extrémités  dans  l’eau  froide.  Ce  bain 
partiel  vaut  toujours  mieux  que  rien.  Dans  l’hi- 
ver, il  peut  suffire  ; mais  dans  l’été  , lorsque  les 
fibres  sont  relâchées  , et  que  les  enfans  ont  une 
disposition  à la  nouenre  ou  aux  écrouelles  , on 


( 18  ) Tant  il  est  vrai  que  le  peuple  est  peuple  par-tout , 
et  que  la  philosophie  , dont  le  llambeau  Ipit  de  la  plus  vive 
lurni'cresurla  Grande-Bretagne,  n’est  toujours,  dans  cha- 
que nation  , que  le  partage  de  la  plus  petite  portion  de  se* 
individus  ! Orf  dirait  que  Bochan  ait  voulu  peindre  no* 
pavsans  et  notre  populace. 

J’ai  vu  à une  dixainc  de  myriamètres  (une  vingtaine 
de  lieues  ) d’ici , des  mcres  et  des  nourrices  se  rendre  en 
foule  avec  leurs  enfans  , par  un  temps  presque  toujours 
mauvais  , parce  que  c’est  dans  une  mauvaise  saison  , à ud 
certain  monticule  éloigné  de  tout  ahri , mais  révéré  ; 
et  rester  là  jamais  moins  de  trois  heures,  quelque  temps 
qu’il  fasse,  pour  obtenir  la  guérison  decertaine  maladie  , 
sans  s’apercevoirqu’clles  s’exposent,  elles  et  leurs  enfans, 
à en  gagner  mille  autres.  On  voyait  et  dans  le  sein  de  la  ca- 
p’tale  .et  dans  les  environs, le  peuple  et  le  paysan  arriver 
tout  gué  , tout  échauffé  , se  gorger  d’une  certaine 
quantité  d’eau  crue  et  très-froide,  dans  la  mtitne  intention, 
non  sans  courir  le  ruéme  danger. 
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doit  chaque  jour  baigner  le  corps  de  ces  enfans 
dans  l’eau  froide  , évitant  les  instans  où  ils  sont 
échaullés  et  où  l’e.v/o/77<icest  plein.  On  ne  lait  alors 
que  plonger  l’enfant  dans  l’eau; on  le  retire  im- 
médiatement après  , on  l’essuieet  on  lui  pa$se  des 
hiïbils  secs. 

N S-  VI. 


Des  Effets  de  P Air  malsain  sur  les  enfans. 


RhîN  n’est  plus  contraire  à la  santé  des  enfans  , 
que  de  les  exposer  à un  mauvais  air.  C’est  la 
raison  pour  laquelle  il  ne  vit  qu’un  petit  nombre 
de  ceux  qu’on  élève  dans  les  hôpitaux  et  dans 
les  maisons  de  charité  des  paroisses  (19).  Ces 
lieux  sont  ordinairement  remplis  de  vieillards, 
de  malades  ou  d’infirmes.  Unir  y est  tellement 
corrompu  par  i’haleine  d’un  si  grand  nombre  de 

Iierson nés,  qu’i  1 devient  un  véritable^o/xo/î  pour 
es  enfans. 


Dangers 
fie  l’air  «les 
hôpitaux. 


Dans  les  grandes  villes , les  enfans,  pour  la  Les  pauvret 
plupart,  périssent  faute  d’air  pur.  Les  pauvres  y 
vivent  dans  des  maisons  basses  et  humides,  dans  pirentqu'un 
lesquelles  Y air  extérieur  ne  peut  point  circuler.  *lr  ,ua!(‘"n 

1 . , , ,.  1 1 1 . dam  l.urj 

(Quoique  des  hommes  torts  et  robustes  puissent  demeura, 
exister  dansdetellcs  habitations,  cependant  elles 
deviennent  nuisibles  aux  enfans  , dont  un  petit 
nombre  parvient  à l’âge  viril  , cl  qui , lorsqu’ils 
.y.  sont  arrivés,  sont  faibles  et  mal  conformés. 

Le  peuple  n’élaht  point  en  état  de  faire  promener 


/ 


(19)  Ces  maisons  de  charité  sont  très-mullipliées  en 
Angleterre.  Chaque  paroisse , sur-tout  dans  les  grandes 
villes  , a la  sienne  , où  l’on  nourrit , indépendamment  de» 
autres  personnes, les  pauvres  enfans  de  f’«n  et  l’àWre  sexe, 
où  on  les  élève*  où  on  leur  apprend  à travailler , et  d’où  on 
ne  les  congédie  que  lorsqu'ils  sont  en  état  de  gagner  leur 
vie. 
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scs  enfans  en  plein  air , nous  ne  devons  pas 
êlreétonnés  qu’il  en  périsse  la  plus  grande  partie. 
Mais  les  riches  n’ont  point  d’excuses  à alléguer. 

Il  est  de  leur  devoir  d’ordonner  que  l’on  sorte 
tous  les  jours  leurs  enfans  , et  qu’on  les  laisse  en 
plein  air  un  temps  convenable  : on  en  retirera 
toujours  plus  d’avantage  si  la  mère  les  accom- 
pagne. Les  valets  sont  souvent  négligeas  dans 
ces  occasions  : ils  asseyent,  ou  couchent  les  cn- 
iàns  sur  la  terre  humide  , au  lieu  de  les  pro- 
mener ou  de  les  porter.  D’ailleurs  la  mère  a au- 
tant besoin  d'air  pur  que  Son  enfant:  et  à quoi 
peut-elle  mieux  employer  son  temps  , qu’à  être 
utile  à son  (ils? 

C’est  une  mauvaise  habitude  que  de  mettre 
coucher  les  enfans  dans  de  petits  appartemenS, 
ou  d’assembler  plusieurs  lits  dans  la  même  cham- 
bre. La  chambre  delà  nourrice  doit  toujours  être 
laplusgrandect  lamicuxaérde  de  la  maison.  Les 
enfans  ( ui  sont  renfermés  dans  des  lieux  étroits , 
non-seu  ementy  respirent  un  air  malsain , mais 
encore  a chaleur  relâche  les  solides  : elle  les 
rend  délicats , et  leur  donne  des  disposition&aux 
rhumes  et  à la  plupart  des  autres  maladies. 

La  mode  , qu  on  suit  actuellement,  de  les  en- 
fermer dans  des  berceaux  bien  cou  verts,  n’est  pas 
moin*  pernicieuse.  On  dirait  que  les  nourrices 
ont  peur  que  les  enfans  ne  respirent  un  air  pur  : 
car  les  unes  couvrent  le  visage  de  l’enfant  tandis 
qu’il  dort , et  les  autres  étendent  une  couverture 
sur  tout  le  berceau,  de  sorte  que  l’enfant  est  forcé 
de  respirer  le  même  ait  tout  le  temps  qu’il  est 
couché.  Les  berceaux  sont  ,à  tous  égards  , nuisi- 
bles aux  enfans  ; il  serait  donc  avantageux  d’en 
abandonner  l’usage  (./  )• 


(./')  Quand  on  reflet  bit  sur  la  manière  dont  les  enfant 
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On  couche  ordinairement  les  enfans  tout  ha- 
billés; si  on  les  surcharge  encore  de  hardes  ou  de 
couvertures  tandis  qu’ils  dorment , on  les  met 
dans  le  cas  d’avoir  trop  chaud,  et  d’èlre  enrhu- 
més dès  qu’on  les  sort  de  leurs  berceaux  et  qu’on 
les  expose  à l’air  libre. 

Les  enfans  , tenus  tout  le  jour  enfermés  dans 
une  chambre  et  couchés  dans  de  petits  apparte- 
mens  bien  fermés  , biehYltauds  , peuvent  être , . 
avec  assez  déraison,  comparés  aces  plantes  qu’on 
élève  dans  les  serres  chaudes,  au  lieu  de  les  l'aire 
croître  en  plein  air.  Ces  plantes  peuvent  bien,  à 
forcené  soins,  vivre  pendant  quelque  temps;  mais 
elles  n’arrivent  jamais  au  degré  de  force  , de  vi- 
gueur, de  grandeur  qu’elles  acquièrent  en  plein 
air  j et  si  on  les  y transporte  , elles  ne  sont 
jamais  en  état  de  s’y  soutenir.  % 

Les  enfans  élevés  à la  campagne  et  accoutumés 
à rcspirerun  n/rpur,  nedoiventpoint être  trans- 
portes de  trop  bonne  hcuredanslesgrandes  villes, 
où  Y air  est  épais  et  malsain.  On  le  lait  ordinai- 
rement dans  la  vue  d’accélérer  leur  éducation  ; 
mais  cela  devient  fort  contraire  à leur  santé. 

( C’est  cependant  ce  qu’on  voit  dans  la  plupart  Danger» 
des  grandes  villes.  Que  les  enfans  soient  bien  cambre** 
pôrtans  ou  malades  , les  pères  et  mères  les  ap-  des  petits* 

sont  empaquetés  dans  des  couvertures,  on  est  étonné  qu’il 
puisse  y en  avoirqui  échappent  à la  sutFocalion.  J’en  ai  vu 
un  dernièrement  qui  était  enveloppé  iusques  par-dessus  la 
tête , quoique  nous  fussions  au  mois  de  juin.  Je  priai  qu’on 
donnât  un  peu  d'air  à ce  petit  malheureux  ; on  eut  cette 
complaisance  pendant  que  je  fus  là  ; mais  dp.»  quqjjfcj  is 
sorti,  on  le  remitsous  ses  couvertures.  La  mort , àla^fflle 
il  fallait  s’attendre,  netarda  pas  à le  délivrer  de  tous  ses 
maux.;  mais  il  ne  me  fut  pas  possible  de  délivrer  ses  père 
et  mère  des  préjugés  qui  avaient  été  si  funestes  à leur 
enfant.  ( Voyez  ce  que  nous  avons  dit  des  semeuses  t 
pages  et  suiv.  de  ce  vol.  ) 
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tab  îoeis,  pellent  vers  l’âge  de  deux  ou  trois  ans  ; ils  les  ■ 
£tc.  confinent  dans  leurs  maisons,  souvent  sombres, 
liumideset  toujours  malsaines;  ils  les  couvhent 
dans  de  petites  clrambres  , sous  des  aleovcs,  dans 
de  petits  cabinets,  dans  lesquels  Y air  ne  peut  cir- 
culer , et  auxquels  souvent  il  n’y  a d’ouverture 
que  la  porte.  Ceux  que  leur  travail  ou  leurs 
affaires  forcent  d’être  toute  la  décade  ( semaine  ) 
sédentaires,  laissent  leurs  enl’ans  toute  la  décade 
(semaine)  dans  cet  «//corrompu;  et  souvent 
le  jour  de  repos  ( le  dimanche  ) ils  n’ont  point 
encore  le  temps  , ou  d’autres  plaisirs  les  em- 
pêchent de  les  laire  promener.  Après  cela  , ils 
, s’étonnent  que  leurs  enl’ans  maigrissent  lorsqu’ils 
sont  revenus  de  nourrice  ; qu’ils  deviennent  la 
proie  des  fièvres  j qu’ils  tombent  en  langueur; 
qy’jlspérissent  enfin  plusou  moi  ns  promptement. 

* Cn  homme  fait  qui  éprouverait  ce  changement 
subit , ne  pourrait  y résister;  comment  veut-on 
qu’un  enfant  , dont  les  organes  sont  faibles  et 
susceptibles  de  la  moindre  influencé  , n’y  suc- 
combe pas  ? Il  n’y  a personne  qui  n’en  ait  des 
excmplessous  les  yeux.  Les  gens  de  la  campagne, 
que  la  fainéantise  ou  la  misère  amène  dans  les 
villes  pour  servir,  sont  exposés  à plusou  moins 
de  maladies;  et  il  n’est  pas  rare  d’en  voir  qui  sont 
obligés  de  retourner  dans  leur  pays  natal,  malgré 
l’envie  qu’ils  ont  de  rester  à la  ville, 
ineonv#-  Un  autre  usage  dans  lequel  sont  les  habitans 
n‘i'nsi  un  peu  aisés  des  grandes  villes , est  de  faire  venir 
{ans  quand  Icuui  en  fa  ns  au  bout  de  quelques  mois,  ou  au 
«n  veut  les  ,n,4Js  quand  les  nourrices  veulent  les  sevrer.  On 
les  garde  à la  ville  huit  ou  quinze  jours,  plus  ou 
moins  ; et  souvent  le  nourrisson  et  la  nourrice 
s’eu  retournent  malades.  Jeconnais  plusieurs  per- 
sonnes dont  les  enfans  ont  été  victimes  de  cette 
fausse  tendresse.  Une  dame,  cntr’autres,a  perdu 

ses 
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ses  trois  premiers  enfans,  quoiqu’ils  punissent 
très-torts,  très-robustes, et  que  les  nourrices  en 
eussent  eu  tout  le  soin  dont  elles  fleuveutôtre  ca- 
pables. Elle  les  avait  appelés  à l’âge  de  huit  mois; 
ifeètaicnt  restés  chezclte  ftuc  quinzaine  tle  jours  : 
les  deux  premiers  s’on  étaient  retournés  bien  por- 
tansen  apparence;  ils  tombèrent  malades  qticlquc 
temps  îqn  ès  leur  arrivée  , et  moururent  en  trois 
ou  quatre  mois.  Le  dernier  tomba  malade  eliÆtt 
elle  : elle  le  lit  soigner  pendant  trois  semaines; 
mais  on  ne  le  guérit  point  : on  lui  conseilla  de 
le  renvoyer  à la  campagne;  il  mourut  peu  après. 
Ces  pertes  firent  taire  des  réflexions  à cçtte 
mère;  elle  eut  troisautres  enfans  depuis;  elle  Se 
garda  bien  de  les nppeler-en  sevrage,  cl  ils  ont 
vécu. 

On  doit  dire  de  l 'air,  ce  que  nous  avons  dit 
du  colostrum  , note  t o de  ce  Chap.  Le  colostrum 
est  une  substance  qui  convient;!  l’enfant  nouveau- 
né  , parce  qu’il  approche' leplusde  la  liqueur  dans 
laquelle  feulant  a été  conçu  : Yair  dans  lequel  un 
entant  a été  élevé  , ne  peut  , sans  risque,  lui 
être  retranché  subitement , à moins  que  ses  or- 
ganes n’aient  acquis  la  force  nécessaire  pour  être 
au-dessus  des  impressions  de  celui  auquel  on  va  le 
soumettre  ; encore  n’est-il  pas  alors  toujours  à 
l’abri  de  ses  violens  effets,  témoins  la  plupart  des 
domestiques Mais  à quel  âge  faut-il  donc  re- 

tirer les  enfans  de  nourrice  'i  L'élu  bar  ras  dans 
lequel  nous  sommes  de  répondre,  est  peut-être 
la  preuve  la  plus  convaincante  de  la  nécessité  où 
sont  les  mères  d’allaiter  et  d’élever  elles-mêmes 
leurs  enfans.'  Quel  que  soit  Yair  dans  letuiel  elles 
vivent , feulant  y aura  été  nourri , feulant  v aura 
étéélevé;  il  se  sera  fumiliariséavee  lui  ; l’habitude 
le  lui  rendra  nécessaire;  et  tel  est  le  pouvoir  de 
l’habitude,  que  les  objets  nuisibles  par  leur  na7 
Tome  I.  g 
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ture,  si  l’un  y est  une  lins  accoutumé,  convien- 
nent iniinimenl  mieux  que  ceux  qui  sont  les  plus 
sains  et  les  plus  salutaires*  si  l’on  n’y  est  pas  lait. 
Voilà  pourquoi  les  alimens  grossiers,  et  qui  se- 
raient vraiment  indjgtstes  pour  tout  autre  , de- 
viennent , pour  les  gens  de  lacampagneet  pour 
les  journaliers , une  nourriture  appropriée.  Voilà 
pourquoi  l 'air  vi  f et  sec  ne  convient  pas  toujours 
aux  aslh/nalif/iies  , etc. 

Que  l’on  se  garde  bien  de  croire  que  je  défen- 
de qu’on  élève  les  enlànsà  la  campagne:  les  mères 
qui  en  ont  une  , doivent  y aller  et  pour  leur 
saqlé,  et  pour  celle  de  leurs eniàus.  Mais  je  parle 
pour  tout  le  monde  , et  tout  le  monde  n’a  pas 
une  campagne.  Le  nombre  de  ceux  qui  en  possè- 
dent est  très-petit  , relativement  à la  multitude; 
et  c’est  la  multitude  qui  constitue  un  Etat:  c’en 
est  donc  la  partie  précieuse,  et  celle  que  tout  pa- 
triote  doit  avoir  principalement  en  vue.  Je  suis 
si  éloigné  d’interdire  Y air  de  la  campagne  , le 
bon  air , aux  enfans  , que  j’ai  déjà  conseillé,  et 
que  je  conseille  encore  à tous  pères  et  mères,  de 
quelque  état  qu’ils  soient,  de  taire  sortir  leurs 
enfans  tous  les  jours  , à toute  heure  s’il  leur  est 
possible,  et  de  les  mener  au  moins  une  fois  par 
jour  hors  de  la  ville  , ou  dans  des  jardins  vastes 
et  spacieux  , dont  Voir  pur  puisse,  en  quelque 
sorte  , suppléer  à celui  de  la  campagne.  Si  , conir 
me  je  l’ai  déjà  dit  pag.  42  de  ce  vol. , on  11e  met 

1 joint  les  enlhns  coucher  dans  de  petites  cham- 
ires , entassés  les  uns  sur  les  autres  ; si  on  11e  les 
enveloppe  pas  dans  des  rideaux  ; si  la  chambre  , 
au  contraire  , est  grande  et  aérée , ils  souffriront 
moins  defa/V  intérieur  habituel , quelque  diffé- 
rent qu’il  soit  de  Voir  du  dehors  , qu’ils  11e  souf- 
friront quand  on  les  rappellera  de  nourrice  , en 
Jour  faisant  quitter  subitement  celui  de  la  cam.- 
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pagne  , auquel  ils  sont  habitues  depuis  plus  ou 
moins  d’années.  ) 

Les  écoles  et  les  collèges  doivent  être  , autant 
qu’il  est  possible,  construits  de  manière  qu’il  y 
circule  sans  cesse  un  air  nouveau  ,sec  et  sain  ; et 
les  enfans  ne  doivent  jamais  y être  en  trop  grand 
nombre , comme  on  l’a  conseillé  plus  haut  , pag. 

64  et  suiv.  de  ce  volume. 

Sans  entre/ dans  le  détail  des  avantages  parti- 
culiers que  les  enfans  peuvent  retirer  de  la  salu- 
brité de  l 'air  j et  des  mauvais elTèts qui  résultent 
de  sa  privation  , je  ferai  seulement  observer  que, 
deplusieursmilliersd’enfansconfiésàmes  soins, 
je  ne  me  rappelle  pas  que  ,dans  aucune  circons4- 
tance,  un  seul  ait  jamais  continué  de  se  bien 
porter  dans  un  air  renfermé  ; et  qu’au  contraire 
j’en  ai  vu  guérir  de  maladies  les  plus  opiniâtres , 
en  leur  faisant  changer  de  lieu  , et  respirer  un 
air  frais  et  libre. 

S-  vu. 

* Des  Défauts  des  Nourrices . 

Nous  ne  nous  amuserons  point  à donner  des 
règles  sur  le  choix  qu’on  doit  faire  des  nour-^'rdu°nia" 
rices.  Une  faut  que  du  sens  commun  , pour  sa- bonne  nouiv 
voir  qu’on  11e  doit  accepter  que  celles  qui  ont  delance* 
santéet  du  lait ($•).  Si  lafèmme  qui  se  présente 
est  en  outre  propre,  attentive , soigneuse  et  d’im 
bon  caractère,  on  peut  être  assuré  qu’elle  sera une 
bonne  nourrice,  Au  reste  il  faut  convenir  que  la 
preuve  la  plus  certaine  qu’on  puisse  avoir  dans  cc 
cas,  est  de  lui  voir  un  nourrisson  bien  portant. 


( e ) J’ai  souv  ent  vu  des  gens  assez  iinbeciiles  pour  don- 
ner leur  enfant  à une  nourrice  qui  n’avait  pas  une  goutte 
de  lait  daus  les  mamelles. 

F 2 
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jVIrîs comme  les  nourrices  sont  beaucoup  plus 
nuisibles  <|u’utilesuux  entans  , nous  croyons  im- 

1 sortant  de  décrire  quelques-uns  de  leurs  défauts 
es  plus  marqués  , afiu  d’exciter  l’attention  des 
pères  et  mères,  et  de  les  portera  veiller  scru- 
puleusement sur  la  conduite  de  celles  à qui  ils 
confient  le  soin  de  nourrir  les  fruits  précieux  de 
leur  tendresse. 

Attention  Une  règle  générale  , qui  n’est  cependant  pas 
sans  exception  , c’est  que  toute  femme f/ui  nourrit 
et  mifiv*  par  intérêt , doit  cire  veillée  de  pris  , si  l’on  veut 
lur'lei f/u’elie  remplisse  scs  devoirs  d’une  manière  sa- 
Bouxrîces.  lisfaisante.  Il  faut  donc , autant  qu’il  est  possible, 
cpie  les  pères  et  mères  fassent  toujours  nourrir 
leurs  enîhns  sous  leurs  yeux,  et  que,  s’ils  n’en 
ont  pas  la  possibilité,  ils  soient  très-scrupuleux 
dans»le  choix  de  celles  à qui  il  les  confient.  C’est 
une  folie  que  d’imaginer  qu’une  femme  quiaban- 
donne  son  propre  enfant , pour  gagner  sa  vie  par 
l’allaitement  d’un  autre,  ait  pour  cet  étranger 
toute  l’aUèelion  d’une  véritable  mère  envers  son 
nourrisson  : ailèction  cependant  si  nécessaire  à 
celle  qui  nourrit , que  sans  elle  la  race  humaine 
serait  bientôt  éteinte. 

Ceq«p  font  Une  des  fautes  les  plus  communes  h celles  qui 
ci's  i'uJolèû-  nourrissent  par  intérêt , est  de  donner  aux  en  fa  ns 
les.  des  narcotitfues } ou  d’autres  drogues  , pour  les 
faire  dormir.  Une  nourrice  indolente,  qui  ne  fait 
pas  prendre  à sou  nourrisson  un  ca  err/ce su f fi san t 
a l 'air  libre  pour  lui  rendre  le  sommeil  néecs- 
saiiV,qui  ne  prétend  pas  être  interrompue  pen- 
dant lanuit,i:e  manque  jamais  de  lui  donner  une 
dose  de  laudanum , de  sirop diacode } de  safran  , 
ou  ,ce  qui  remplit  la  même  ÿidication , quelques 
gouttes  d'esprits  ou  de  liqueurs  fortes. Toutes 
ces  drogues } qui  sont  de  vrais  poisons  pour  les 
eufaus,  sontdouuées  tous  les  jours  par  la  plupart 
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de  celles  qui  ont  même  la  réputation  d’être  d’ex- 
cellentes nourrices  (//). 

(Si  les  médecins  ne  donnent  ces  remèdes  qu’a-  i>«nareo- 
vec  la  plus  grande  réserve  , dans  les  maladies a^ng.-rnî** 
même  où  ils  sont  le  mieux  indiqués,  Combien  aux  enkqf. 
n’est  point  téméraire  une  nourrice  qui , pur  pure 
indolence, et  pour  ne  pas  être  dérangée dansson 
sommeil , gorge  son  nourrisson  de  sirop  diacode , 
de  laudanum.,  de  vin  etc  ! Cette  pratique  pres- 
que universelle , l’est  sur-tout  dans  nos  départe- 
mens  méridionaux.  J’ai  ouï  dire  , dans  une  ville 
de  ces  cantons,  que  1 e sirop  diacode  était  un  objet 
important  du  commerce  des  apothicaires.  Ou  le 
donne  si  familièrement  dans  cette  ville  et  aux 
environs,  qu’il  n’est  pas  rare  d’entendre  dire  que 
tel  enfant  est  mort  pour  en  avoir  pris  une  trop 
Jbrte  dose. 

Le  bercement  <lcs  enfans  est  une  espèce  de Observât™» 
narcotique y qui  , quoique  moins  dangereux  en  —r/dan'/1* 
apparence, n’est  cependant  passanseonséqnences  lesquel* 
fâcheuses , et  qui  peuvent  quelquefois  être  des {^“VTber- 
plus  funestes  , comme  on  va  le  voir  dans  l’ob-cnnent  de& 
servation  suivante,  line  jeune  darne,  estimable enianî- 
à tous  égards,  qui  nourrissait  son  enfant,  avait 
été  bercée  , à ce  qu’on  lui  dit:  il  fallut  qu’elle 
berçât.  Mais,  que  cela  dépendit  de  l’humeur  diffi- 
cile de  son  enfant,  ou  seulement  de  son  goût, 
elle  accoutuma  cet  enfant  à ne  dormir  que  dans 
le  temps  même  qu’elle  le  berçait.  Dès  que  la 
mère  cessait  .soit  pourse  livrer  au  sommeil,  car 
le  lit  de  l’entânt  était  auprès  du  sien  , soit  pour 


( h)  Si  une  mère  , dans  le*  visites  qu'elle  fait  à son  enfant 
chez  sa  nourrice  , le  trouve  le  plus  souvent  endormi  ou  ^ 

• assoupi , elle  n’a  pas  à balancer  ; il  faut  qu’elle  le  retire  sut» 
le  champ  , autrement  elle  ne  tarderait  pas  àïe  voir  dormir  * 

. pour  toujours.  . • - 3 
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s’assurer  s’il  dormait , l’enfant  aussitôt  décrier, 

. et  la  mère  de  recommencer.  Une  autre  ntanife 

particulière  à cet  enfant , était  qu’il  fallait  que 
la  mère  chantât  en  le  berçant:  si  elle  berçait  sans 
, chanter  , l’entant  criait  encore.  Aussi  cette  mère 

ne  dormait-elle  jamais  la  nuit;  elle  ne  pouvait 
reposer  que  le  matin  , après  que  l’enfant  était 
levé.  Quelque  chose  que  l’on  ait  aile  à cette  tendre 
mère  , on  n’a  jamais  pu  gagner  sur  elle  de  lui 
faire  abandonner  cet  te  pratique.  A latin  elle  tomba 
malade;  il  fallut  cesser  de  chanter  et  de  bercer. 
L’enfant  confié , pendant  cette  maladie,  aune  pa- 
rente très-attentive,  mais  qui  ne  pouvait  l’être 
autant  (pie  la  mère  , passa  la  plupart  des  nuits  à 
crier  , sans  dormir  : il  en  devint  malade  , et  périt 
peu  après  dans  le  marasme.  Voilà  un  fait  dont 
)’ai  été  témoin;  sans  doute  qu’il  y en  a mille 
autres  semblables.  • 

l><  lit*  Qu’il  nous  soit  permis  d’ajouter  ici  les  pré- 
do'iventTtre  CCP,CS  du  citoyen  de  Genève  , sur  la  nature 
duo.  des  lits  des  en  fa  ns.  « Il  importe  d’accoutumer 
« les  cntâns  à être  mal  couchés:  c’est  le  moyen 
« qu’ils  ne  trouvent  plus  de  mauvais  lits.  Les 
« gens  élevés  trop  délicatement , ne  goûtent  le 
« sommeil  quesur  le  duvet  : les  gens  accoutumés 
« à dormirsur desplanches,  letrouvent  partout. 
« Un  lit  mollet  où  l’on  s’ensevelit  dans  là  plume 
« ou  dans  l’édredon  , tond  et  dissout  le  corps  , 
« pour  ainsi  dire;  les  reins,  enveloppés  trop 
« chaudement , s’échauffent  : delà  résultent  sou- 
« vent  la  pierre  ou  d’autres  incommodités,  et 
« infailliblement  une  complexion  délicate  , qui 
« les  nourrit  toutes.  Le  meilleur  lit  est  celui 
« qui  procure  le  meilleur  sommeil  : il  n'y  a pas 
• , « de  lit  dur  pour  celui  qui  s’endort  en  se  cou- 

f « chaut.  >>  Emile.  ) 

Ce  que  font  Une  nourrice  qui  n’a  pas  assez  de  /rtt’Q  s’imagî- 
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ne  qu’elle  peut  suppléer  à ce  défaut  en  donnant1” 
î V C .5  M cp<qmu  ont 

.1  I entant  du  vin  , des  eaux  cordiales , ou  d au-  pointdeluit. 

très  liqueurs  fortes.  C’est  se  tromper  grossière- 
ment. Le  seul  aliment  qui  pourrait  suppléer  au 
lait,  des  nourrices,  serait  celui  cpii  a à peu  près 
les  mêmes  qualités  , tel  que  le  lait  de  vache  , 
à' d //esse , etc.  mêlé  avec  du  bon  pain  ; mais  on  ne 
peu  t jamais  y suppléer  par  les  li// tien  rsjer/nen  fées 
qui  , bien  loin  de  nourrir  l’enfant  , produisent 
toujours  l’eHèt  contraire,  comme  nous  l’avons 
fait  voir  pag.  49 de  ce  volume. 

Les  nourrices  , en  laissant  crier  fortement  et  Maladie* 
long-temps  les  enfans,  les  font  aussi  tres-souvenl  par  le* 
tomber  malades.  Les  cris,  en  forçant  leurs  rn- 

tendres,  occasion  lient  souvent  des  descentes  , Vin-  dn” 
J/arnniation  de  ta  gorge  et  des  //ou  mon  s , etc.  L 11e 
nourrice  qui  peut  entendre  crier  un  enfant  jus- 
qu'à ce  que  ses  forces  soient  épuisées , et  qui  ne 
se  met  point  en  devoir  de  l’appaiscr  , doit  être 
regardée  comme  la  plus, cruelle  de  toutes  les  lèm- 
mes  , et  elle  est  indignequ’on  lui  confie  \e  nour- 
rissage et  l’allaitement  d’un  enfant. 

( Eli  ! quelle  est  la  nourrice  , sur-tout  si  elle  est  Exrmpis 
éloignée  des  yeux  des  jiarens  , qui  soit  , à eet  d'rî“rU<f« 
égard  ,à  l’abri  des  reproches?  Il  y a quelque  tem  ÜS  nourrices, 
qu’un  de  mes  amis  découvrit , par  hasard  , que  la 
nourrice  de  son  enfant  était  à Paris  depuis  un 
mois  , chez  une  personne  dont  elle  allaitait  le 
nouveau-né  , tandis quel’enfant  de  mon  ami  était 
resté  au  pays,  abandonné  aux  soi  11s  de  la  femme  ou 
des  enfans  du  meneur.  De  quelle  négligence  n’a 
pas  dû  être  capable  une  nourrice  qui  , à l’insu 
des  pa  rens  dont  elle  a l’enfant,  le  quitte  pendant 
un  mois  et  plus  , sans  s’embarrasser  de  ee  qu’il 
pourra  devenir  pendant  cet  intervalle?  Ce  seul 
trait  devrait  pour  jamais  porter  les  pères  et 
mères  à avoir  en  horreur  tout  ce  qu’on  ap- 

F 4 
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pelle  nourrices  , sevreuscs  , gens  a gages  , efc.  ) 
.11  faut  se  Les  nourrices  qui  sc  mêlent  d'administrer  des 
ururrir.s  remèdes  y doivent  toujours  être  suspectes.  Elles 
qui  s’ing>-s’en  reposent  Sur  leurs  prétend  ues  connaissances, 
inlni/t-er  ” ct  négligent  leurs  devoirs;  car  je  n’ai  jamaiseonnu 
dem-mtucs.dc  ces  soi-disantes  bonnes  nourrices  , qui  n’eus- 
sent sous  la  main  les  cordiaux  de  Godjrcy , les 
e/i  rirsde  Daffy  , etc.  Ces  femmes  s’imaginent  , 
en  général , qu'avec  unedosc  de  ces  drogues , elles 
remédieront  à toutes  les  taules  qu'elles  commet- 
tent dans  l’administration  delà  nourriture , de 
Y air  , de  Yc.rercicc , de  la  propreté  ,etc. 

Tri’tcniiqns  (Iln’va  personne  , comme  les  nourrices  et  les 
cîs. Dourr1' gardes-malades , pour  sc  mêler  de  faire  ce  qu’el- 
les ignorent.  Ces  deux  espèces  de.  iemmes  savent 
tout , connaissent  tout , feint  tout,  excepté  leur 
devoir.  A les  entendre  , elles  sont  médecins , chi- 
rurgiens , apothicaires , elles  n’ont  besoin  de  per- 
sonne ;clles  entreprennent  la  première  maladie 
qui  se  rencontre; elles  fbntles  importantes  et  les 
■savantes;  elles  raisonnent  à tort  , à travers  , sur 
ce  qu’elles  croient  voir.  Les  parenset  les  commè- 
res crient  au  prodige.  Mais  la  maladie  qui  va 
toujours  son  train  , et  qui  n’est  point  secourue 
par  les  remèdes  convenables , ou  qui  presque  tou- 
jours est  aggravée  par  des  médicamens  coût  rai- 
res  , vient  détromperas  crédules  ,ct  le  plus  sou- 
vent lorsqu’il  n’est  plus  temps.)  (20). 

Malpropre-  Un  autre  défaut  très -préjudiciable  chez  les 
îtets! n°Ur* nourrices  indolentes,  est  de  laisser  lesenlans 
dans  leurs  ordures.  Cela  les  rend  désagréables;  la 
peau  se  déchire  et  s’écorche;  les  solides  se  relâ- 


(«OQu  a nd  cct  ouvrage  ne  servirait  qu’à  éclairer  le  peu- 
ple sur  le  compte  de  ces  vraies  clin  vint  ânes,  son  auteur  au- 
rait rendu  Te  plus  grand  service  à l'humanité,  et  mériterait 
' une  rcconnaissanccetcmclle. 
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client: delà  les  écrouelles , la  noueure , et  d’autres 
maladies.  Une  nourrice  malpropre  doit  toujours 
être  suspecte.  » 

L 1 nature  tente  souvent  de  délivrer  les  enfans . ^ondü:t* 

1 | / • /•  1 ignorante 

des  nu  meurs  morbifiques , en  portant  ces  nu-de» 
meurs.à  la  peau  : elle  prévient , par  ce  moven,des  c,e'  ,B* 
fièvres  et  d autres  maladies.  Les  nourrices  ne  aej ^.nfaoJ. 
manquent  pas  de  prendre  ces  éruptions  cri  tiques 
pour  la  gale,  ou  toute  autre  maladie  contagieuse: 
en  conséquence,  il  n’v  a point  de  méthode  qu’el- 
les 11’imaginent  pour  les  guérir.  Pendant  qu  elles 
sont  en  train  d’opérer,  reniant  meurt.  Cela  doit 
arriver,  puisqu’on  emploie  une  méthode  toute 
contraire  à celle  dont  se  servait  la  nature  pour  le 
sauver.  Une  loi  que  toutes  les  nourrices  de- 
vraient observer  exactement , est  de  ne  jamais^*  gleçénf- 
s’ opposer  à une  éruption  , e/idelles  n'aient  con-^0lf^^obl 
sut  té  un  médecin j ou  qu’  elles  ne  soient  certai-  server, 
nés  que  ce  n ’estpointnnecrise  delà  nature.  Dans 
tous  les  cas  , on  ne  peut  jamais  la  guérir , qu’on 
n’ait  lait  précéder  des  évacuations  convenables , 

.(comme  nouslcdironsTom.  IV , Chap.  LI,§.  IX). 

La  nature  excite  souvent  des  cours  de  ventre 
chez  les  enfans  .pour  prévenir  les  maladies  dont 
lisseraient  attaqués,  ou  pour  les  guérir  lors- 
qu'elles existent.  Si  ces  aévoiemens  sont  trop  r>an*tp» 
considérables, il  n’est  pas  douteux  qu’on  ne  doive  venlnf4 
les  arrêter;  mais  il  ne  làut  jamais  le  faire  sansde 
grandes  précautions.  Les  nourrices,  sur  les  pre- 
mières apparences  d’un  cours  de  ventre , courent 
souvent  aux  astringen s,  et  aux  autres  remèdes 
qui  resserrent  : delà  les fièvres  in  jla  m m a ta  ires  e t 
d’autres  maladies  dangereuses.  Une’dose  de  rhu- 
barbe , un  léger  vomitif,  ou  quclqu’autre  éva- 
cuation , doivent  toujours  précéder  les  remèdes 
astringen  s , (ainsi  qu’on  le  prescrira.  Tome  IY„ 
.roêmeChap.  §.  VIII , Art.  IL  ) . ..h 
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Lm  nourri-  Un  des  plus  grands  défauts  des  nourrices , est 
toujours Cnt de  cacher  aux  pères  et  mères  les  maladies  des 
*vx  pi  rosot  enfiins.  Elles  ont  toutes  ce  défaut , sur-tout  quand 
la  maladie  est  1’ellèt  de  leur  imprudence.  On  a 
•tTîTontaux plusieurs  exemples  de  personnes  qui  ont  été 
îtur  fsat”  estropiées  le  reste  de  leur  vie , pour  être  tombées 
des  bras  de  leurs  nourrices  , qui  , par  crainte» 
ont  celé  cet  accident , jusqu’à  ce  qu’il  fût  devenu 
incurable  : nous  en  avons  donné  un  exemple  , 
note  2 de  ce  chap.  Les  pères  et  mères  qui  contient 
à une  nourrice  le  soin  de  leursenlans,  nedoivent 
jamais  manquer  de  leur  ordonner  de  les  instruire 
de  la  plus  petite  maladie  et  du  moindre  accident 
qui  pourraient  leur  arriver. 

On  ne  voit  pas  pourquoi  on  ne  punit  point  une 
nourrice  qui  cache  un  accident  arrivé  à un  nour- 
risson conrié  à ses  soins,  et  dont  il  périt,  ou  reste 
estropié  toute  sa  vie.  Quelque^exemples  de  cette 
juste  sévérité , sauveraient  la  vie  à un  grand  nom- 
bre d’en  là  ns. 

Mais,  comme  on  ne  peut  que  faiblement  espé- 
dom-nt  rer  cet  acte  de  justice,  nous  recommandons  cx- 
donc  pas  prcssémcnt  aux  pères  et  mères  de  veiller  avec  le 

f en  rapnor-  1 . i • 1 i ..  . 

ter  à ime  plus  grand  soin  sur  leurs  enlans  , et  de  ne  pas 
nourrice  s’en  rapporter  entièrement  à une  mercenaire, 

mercenaire.  „ l 1 1 . i >•!  1 ■ 

pour  la  conservation  de  ce  qu  ils  doivent  avoir 
de  plus  cher  au  monde. 

importance  Que  l'on  n’aille  pas  croire  que  tous  ces  objets 
Hou.eJuCa” soient  indignes  de  notre  attention.  C’est  de  l’édu- 
cation physique  des  enfansqiie  dépendent , non- 
seulement  leur  santé  et  l’utilité  dont  ils  doivent 
être  dans  le  monde  , mais  encore  la  sûreté  et  la 
prospérité  de  l’Etat  qui  lésa  vus  naître , et  dont  ils 
sont  membres.  Les  nommes  efféminés  entraîne- 
ront toujours  la  chute  des  nations  dans  lesquelles 
Jeur  nombre  dominera.  Si  ce  malheur  a sa  source 
dans  la  manière  dont  les  sujets  ont  été  élevés  dans 


te* 
et  mî-re.  ne 
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leur  enfance,  on  n’cn  pourra  jamais  triompher. 
Nous  11e  pouvons  donc  que  recommander  aux 
pères  et  mères , qui  aiment  leurs  entàns  et  la  pa- 
trie, d’éviter , dans  leur  éducation  , tout  ce  qui 
peut  tendre  à les  rendre  faibles  et  efféminés  , 
d’employer  tous  les  moyens  possibles  pour  forti- 
fier leur  con st il u lion  , pour  leur  procurer  une 
bonne  santé  et  pour  leur  inspirer  du  courage. 

C’est  l’éducation  qui  rendit  courageux  , 

De  Sparte,  sans  appui,  les  enfant  vertueux  : 

C'est  elle  qui  rendit  les  Romains  invincibles  , 

Et  fit  qu’aux  plus  grands  maux  ils  furent  insensibles. 

Armstrong. 


Causes  des 
maladies 
auxquelles 
•ont  expo- 
sé les  chi- 
mistes , les 
tondeurs  , 
les  Terriers, 
cto. 


Ce  crue  c’est 
que  la  respi- 
ration. 
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CHAPITRE  II. 

Des  diverses  professions  qu'exercent  les 
hommes  , considérées  comme  causes  de 
maladies. 

. I 

Tl  n’est  personne  qui  ne  sache  que  les  hommes 
sont  exposés  à des  maladies  particulières  à la 
profession  qu’ils  exercent.  Mais  comment  remé- 
dier il  tes  maladies?  C’est  ce  que  tout  le  monde 
ne  sait  pas;  et  cette  matière  , pour  être  traitée  de 
façon  à être  saisie  facilement , n’est  pas  sans 
difficultés. 

La  plupart  des  hommes  sont  dans  la  dure  né- 
cessité  d embrasser  un  état , soit  qu’il  convienne 
ii  leur  santé,  soit  qu’il  n’v  convienne  pas  : c’est 
pourquoi  , au  lieu  de  déclamer  , connue  il  est 
d’usage  , contrôles  occupationsqui  sont  nuisibles 
à la  santé , nous  nous  bornerons  à indiquer  quel- 
les sont  les  circonstances  qui  , dans  chaque  pro- 
fession .peuvent  donner  naissance  aux  maladies, 
et  quelle  est  la  méthode  la  plus  simple  et  la  plus 
sûre  de  les  prévenir. 

Les  chimistes , \csjbndeurs , les  verriers  } etc. 
sont  souvent  exposés  à un  air  malsain  , qu’ils 
dont  obligés  de  respirer.  Cet  air } outre  qu’il  est 
imprégné  d’exhalaisons  nuisibles,  est  encore  si 
sec,  ou  plutôt  si  brûlé  , qu’il  devient  incapable 
de  dilater  convenablement  les  poumons  } et  par 
conséquent  de  favoriser  une  des  parties  les  plus 
importantes  de  la  respiration  (r)  , qui  est  Y inspi- 


( 1 )La  respiration  oui  une  opération  de  la  nature  , qui 
s'exécute  par  deux  momemens  contraires,  par  Y inspira- 
tion et  parVexpiralion.  h' inspiration  est  la  réception  d» 
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ration  : delà  l’ asthme , la  toux , la  consomption , 
maladies  si  communes  à ceux  qui  s’occupent  de 
ces  travaux. 


Voit  dans  les  poumons  : l 'expiration  est  l’expulsion  de  c® 
meme  rt/rhors  des  méni"s  poumons.  Il  serait  trop  long,  et 
peut-etre  inutile  à la  plupart  de  ceux  ^mir  lesquels  nous 
écrivons  , d'entrer  dans  le  détail  des  causes  de  la  respira - 
lion.  D’ailleurs , les  physiologistes  ne  sont  pas  encore  d’ac- 
Cord  sur  cet  objet.  Les  uns  soutiennent  que  c’est  l’action 
de  i'air  qui  met  la  poitrine  en  mouvement  : les  autres  , au 
contraire  ,ahirmcnt  que  c’est  le  mouvement  et  la  structure 
decette  partie  , qui  engage  Vair  à y pénétrer.  Les  uns  et 
les  autres  appuient  leurs  sentimens  d’expériences  ; mais 
celles  des  derniers  paraissent  péremptoires  : car,  en  ou- 
vrant la  poitrine  d’un  animal  vivant , on  voitquc  \apoitrina 
agit  encore , tandis  que  les  poumons  n’agissent  plus. 

Quoi  qu’il  en  soit  , il  suffit  de s^voirqu’il  se  trouve,  à la 
hase  delà  langue  , un  canal  appelé  trachée-artère , dont 
l’ouverture  est  tellement  disposée  , qu’elle  ne  peut  per- 
mettre qu’à  Voir  d’y  entrer.  Ce  canal  descend  dans  la  poi- 
trine , où  il  sc  partage  en  deux  branches  principales,  qui 
pénètrent  dans  chaque  poumon  , dans  lesquels  elles  se  di- 
visent et  se  ramifient  , au  point  déformer  à elles  seules  la 
plus  grande  partie  de  la  substance  de  ce  viscère  : ces  divi- 
sions s’appellent  bronches  : elles  se  terminent  par  de  peti- 
tes vésicules  arrangées  en  grappes.  Ces  petites  vésicules 
sont  liées  entre  elles  par  un  tissu  in  ternes  icu  luire  , doué 
d’une  propriété  élastique. 

Or,  l 'air,  qui  est  un  fluide  subtil , pesant , élastique  , Ceqne  c’est 
capable  de  raréfaction  et  de  condensation  , pressant  les  1ue..  a.'r’5 
corps  de  toutes  parts  , tend  à se  précipiter  avec  impétuo-" 
site  dans  tous  les  espaces  qui  ne  sont  point  remplis  par  des 
corps  plus  pesans  , et  où  il  peut  trouver  accès  ; et  les  bron- 
ches sont  dans  ce  cas.  Les  narines  ou  la  bouche  , et  sou- 
vent toutes  ensemble  , lui  présentent  un  passage  toujours 
ouvert  , par  lequel  il  pénètre  dans  la  trachée-artère , et 
ensuite  dans  les  bronches.  C’est-là  que  ,'sc  raréfiant  par  la 
chaleur  de  la  poitrine, Voir  distend  les  poumons,  les  gonfle, 
et  leur  donne  un  volume  beaucoup  plus  considérable  qu’ils 
n’avaient  auparavant.  Les  poumons  se  trouvent  donc  for-  \ 

cés  d’agirsttr  les  côtes,  qui  agissent  à leurtour,  et  se  dis- 
tendent par  lu  moyen  des  muscles  inspirateurs.  Mais  les 
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«pi'ii^doî-*  Pour  prévenir  ces  mauvais  effets , autant  qu’il 
vent  em-  est  possi ble , il  faut  que  les  ateliers  ou  labora- 
Fc°y  ré  Pe°-UT  toi  res  de  ces  artistes  soient  construits  de  manière 
^preve  (^ue  ja  fumée  et  les  autres  exhalaisons  perni- 


t 


muscles  expirateigrs  entrent  bientôt  en  action  : ils  cher- 
chent à diminuer  la  capacité  delà  poitrine , qui,  cedant  à 
leurs  efforts  , presse  sur  les  poumons.  Le  tissu  intervésicu- 
/nrrecontracte  les  vésicules  : et  Y a if , qui  a perdu  de  sou 
ressort,  parce  qu'il  s’est  chargé  des  vapeurs  qui  s'élèvent 
sans  cesse  des  liqueurs  qui  filtrent  dans  la  trachée-artère 
et  dans  les  bronches , n'offre  plus  de  résistance  : il  cède,  et 
fuit  parle  canal  pur  lequel  il  était  entré. 

Tel  est  le  méenanisme  merveilleux  de  la  respiration , qui 
commence  dès  que  l’enfant  voit  le  jour  , et  ne  finit  que  par 
la  mort. Mais  , poqrquecc  mouvement  alternatif  a’inspi- 
ration  et  d'expiration  ait  lieu  convenablement , il  faut  que 
lVr'r  jouisse  des  qualités  que  nous  lui  avons  assignées;  et 
parmi  toutes  ces  qualités  , la  plus  essentielle  à la  respira- 
tian  , est  l 'élasticité , ou  cette  propriété  par  laquelle, 
après  une  compression  quelconque,  il  tend  toujours  à so 
rétablir  dans  son  premier  état , ou  à occuper  son  premier 
volume. 

Cette  élasticité  de  Vair , qu’on  appelle  encore  ressort , 
est  susceptible  d’élre  altérée;  car  l’air,  comme  fluide, 
ç’imprègne  facilement  des  parties  volatiles  des  corps  aux- 
quels il  est  exposé.  Ainsi  l’eau  , les  vapeurs  qui  s’élèvent  do 
la  furface  de  la  terre  , les  exhalaisons  putrides  que  ré- 

{>andiyit  les  substances  anirpales  et  végétales  , la  chaleur  , 
e feu  , sont  autant  decauses  que \'air& sans  cesse  à com- 
battre , et  qui  tendent , dans  plusieursoccasions,  à détruire 
son  élasticité.  \ oilà  pourquoi  le  voisinage  des  marais  , le 
séjour  des  grandes  villes  , et  sur-tout  des  rues  étroites  do 
ces  grandes  villes,  les  environs  de  voieries  , les  saisons  trop 
chaudes  , les  salles  d’assemblecs  où  il  y a une  grande 
quantité  de  monde  , les  laboratoires  où  l’on  fait  de  trop 
grands  feux  , et  où  l'on  travaille  à dos  substances  volati- 
les, aux  métaux , aux  substances  s/  iritueusrs,  aux  graisses, 
rtc. , enfin  tous  les  lieux  renfermes  , dans  lesquels  l'aér  ne 
peut  point  se  renouveler  , incommodent  plus  ou  moins 
Jes  hommes  , et  quelquefois  l<  s tuent  sur  le  champ, 
comme  ouïe  verra  loin.  IV  , Chap.  L11I , §.  III. 
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vieuses  puissent  s’échapper  facilement  et  promp- 
tement , e*  que  Y air  extérieur'  puisse  y circuler 
en  liberté. 

Ces  ouvriers  ne  doivent  jamais  être  trop  long- 
temps de-suite  à l’ouvrage  : quand  ils  l’ont  quitté , 
ils  ne  doivent  se  rafraîchir  que  par  degré,  et  se 
couvrir  de  leurs  habits  avant  que  de  s’exposer  en 
plein  air.  Ils  ne  doivent  jamais  boire,  en  trop 
grande  quantité,  des  liqueurs  froides  , aqueuses 
ou  non  fermentées  , dans  le  temps  qu’ils  ont  en- 
core chaud  : ils  ne  doivent  point,  dans  cet  état, 
manger  desfruits  verts , delà  salade,  ou  d’autros 
substances  froides  à X estomac. 

( Un  de  mes  amis  très-instruit  , qui  a visité 
beaucoup  de  forges  et  de  verreries  , a toujours 
vu  les  ouvriers  , dans  le  temps  même  cju’i Is 
sont  couverts  de  sueur  , boire  de  grands  verres 
d’eau  froide,  ou  seulement  à la  température  de 
J’atelier  où  ils  la  conservent.  Effrayé , dans  les 
eommcncerndis , de  cette  imprudence,  il  leur 
représenta  qu’un  verre  de  vin , ou  de  toute  autre 
liqueur  spirituel/ se ‘ , leur  serait  plus  salutaire,  et 
ne  les  exposerait  à aucun  danger.  Mais  ils  lui 
.répondirent  que  X eau-de-vie  ou  le  vin  les  incom- 
modait , en  arrêtant  la  sueur  ; au  lieu  que  l’eaiî  , 
qui  l’excite  à la  vérité  , les  rafraîchissait  et  les 
désaltérait  plus  sûrement , sans  jamais  les  incom- 
moder. 

- Cet  homme  sensé  chercha  la  cause  de  ce  phé- 
nomène; et  il  trouva  que  si  celte  eau  froide  ne 
les  incommodait  pas , c’est  parccqu’ilsla  buvaient 
tout  en  travaillant  , et  qu’ils  continuaient  de 
travailler  avec  la  même  activité  après  l’avoir  bue. 
En  eflct,  nous  verrons (Chap. XI1,§.IJI,  Art. VIT 
de  ce  vol.  ) que  le  vrai  moyen  d’empêcher  que 
l’eau  froide,  bue  tandis  qu’on  a chaud,  ne  soit 
nuisible  , est  de  continuer  à s’exercer  jusqua  ce 
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«jue  la  boisson  soit  entièrement  échauffée  dans 
1 estomac.  • 

L'observation  de  ce  savant  confirme  une  autre 
vérité  , répétée  un  grand  nombre  de  ibis  dans  cet 
ouvrage  : c’est  que  le  vin  et  les  lu/ items  échanf- 
f antes  arrêtent  la  sueur  , bien  loin  de  l’exciter;  et 
que  l’eau  , mais  tiède  , parce  que  , chez  un  ma- 
lade, l’inaction  et  la  faiblesse  ùvsorgancs feraien t 
que  l’eau  resterait  très  long-temps  froide  dans 
son  estomac  } est  le  plus  sûr  et  le  plus  puissant 
des  sudorijif/ues. 

* Nous  crevons  cependant  que  si  l’eau  , que  boi- 
vent ces  ouvriers,  était  aiguisée  d’un  peu  de  vi- 
naigre , elle  leur  serait  encore  plus  salutaire. 
Outre  qu’elle  serait  plus  désaltérante,  elleappai- 
serait  de  plus  la  fougue  de  leurs  humeurs,  et  les 
entretiendrait  dans  celétat'de  fluidité,  insépara- 
ble d’une  bonne  santé. 

Quant  aux  chimistes  , nous  ne  nous  ingére- 
rons pas  de  leur  donner  des  conseils.  Personne, 
comme  le  disent  très-bien  Hamaxsini  , et  le  cit. 
Folkckoy  son  traducteur  , Essai  sur  les  ma  la- 
clics  îles  artisans  } n’est  plus  dans  le  c as  de  se 
garantir  du  danger,qu’eux;puisqu’cxrtreunai^!cz 
grand  nombre  de  sjiëcijù/ues , que  leur  art  leur 
fournit  Contre  ces  effets  pernicieux  , la  Médecine, 
avec  laquelle  ils  sont  lbrcés  de  se  familiariser  , 
peut  encore  leur  apporter  du  secours.  On  nedoit 
doneque  lesengager  à prendre  toutes  les  précau- 
tions que  leur  suggèrent  la  prudence  et  les  con- 
naissances qu’ils  ont  acquises.  ) 

Exhalaison»  Les  mineurs  et  tous  ceux  qui  travaillent  sous 
sMauxquci-  terre,  sont  également  exposés  à un  air  malsain-, 
les  sont  ex-  \J  air  des  mines  profondes,  est  non-seulement 
nîiiHjurs^h'.s  pt*ivé  de  son  élasticité  #t  des  autres  qualités  né- 
vauii.ix,*ic.  cessai  res  à la  respiration , mais  encore  il  est  sou- 
vent imprégné  d’exhalaisons  tellement  dange- 
reuses. 
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reuses  , qu’elles  le  rendent  le  poison  le  plus 
subtil. 

Il  n’y  a point  d’autres  moyens  de  prévenir  scs 
terribles  effets,  que  de  favoriser  une  libre  cireur 
la t ion  dWr  dans  la  mine  , ( soit  par  des  ventila- 
teurs , soit  par  des  ouvertures  opposées,  comme 
une  ghlerie , des  pilits , ele. 

Les  mineurs  sont  exposés  , dans  les  mines  , à 
trois  espèces  d’exhalaisons  très -pernicieuses  ,$om. 
qu’ils  appellent  Jeu-brisou  , ballon  et  mofette, 
dont  voici  les  principaux  caractères. 

Le  fcu-brisou,térou  ou Jeu-sauvage,  sort  avec 
siflement  des  sou  terrains  ,et  paraît  dans  les  mines 
sous  la  forme  de  toiles  d’araignées.  Si  cette  vapeur 
rencontre  les  lampes  des  ouvriers  , elle  s’allume 
avec  une  explosion  très-violente.  Pour  en  prévenir 
les  funestes  elïèts  , un  homme  couvert  de  litiges 
mouillés , et  armé  d’une  longue  perche , au  bout 
de  laquelleest  line  lumière, descend  dans  lamine, 
se  couche  aplat  ventre,  et  enflamme  le Jeu-brisou , 
en  y présentant  sa  torche.  Les  ouvriers,  après 
cette  opération , peuvent  y travailler  avec  sûreté. 

Le  ballon  est  la  plus  singulière  et  la  plus  dan- 
gereuse de  cesexhalaisons: c’est  une  uochearron- 
die  , suspendue«en  l’air,  formée  par  une  vapeur 
circonscrite.  Quand  les  ouvriers  l’aperçoivent, 
ils  n’ont  d’autre  ressoureeque dans  la  f uite.  Mais 
si  malheureusement  le  ballon  crève  avant  qu’ils 
aient  le  <emps  de  se  soustraire  à son  action,  il 
suffoque  subitement  ceux  qui  se  trouvent  dans 
la  mine. 

La  mofette  est  une  vapeur  épaisse  , qui  règne, 
sur-tout  l’été  , dans  les  mines.  Elle  paraît  avoir 
ungrand  rapport  ftvec  ce  qu’oq  a upc  Ile  air  fixe , 
que  les  chimistes  modernes  appellent  gaz  azoti- 
que:comme  lui,  elle  éteint  les  lumières;  c’est  aussi 
à ce  signe  que  les  nu/ieurs  sont  avertis  de  sa  pré- 
Tome  I.  G 
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sence : lorsque  la  lumière  de  leurs  lampes  dimi- 
nue , ils  se  sauvent  le  plus  vite  qu’il  leur  est  pos- 
sible. Le  mal  le  plus  léger  que  la  mofette  puisse 
occasionner  aux  mineurs,  est  une  toux  convulsive 
. qui  les  conduit  à la  phthisie.  Souvent  ils  tombent 

évanouis  en  se  sauvant;  on  les  retire  alors  ; on 
leur  fait  avaler  de  l’eau  tiède  avec  de  Veau-  t/c  ■oie, 
et  ils  vomissent  beaucoup  de  matière  noire. Mais 
Moyens }es  maux  qui  suivent  cette  guérison,  doivent 

de  prévenir  . , 1 . ■ 0 , 

leurs  erieis.  avertir  les  mineurs  qu  a vaut  beaucoup  mieux 
prendre  des  précautions  avant  de  se  mettre  à l’ou- 
vrage. Un  flambeau  allumé  , descendu  dans  la 
mine  avec  une  corde,  pourra  les  instruire  de  l’état 
de  Y air.  Si  la  flamme  reste  vive,  et  brille  comme 
dans  l’atmosphèreordinaire,  ils  n’ont  rien  à crain- 
dre ; mais  si  elle  diminue  et  s’éteiut,  alors  ils  doi- 
vent corriger  l’a/r  par  le  feu , le  ventilateur ^elc.) 

Vapeurs  Les  mineurs  ne  sont  pas  seulement  incommo- 
aotqurfle*S  dés  par  Y air  malsain  : ils  sont  encore  exposés  aux 
sont cipo'éi particules  métalliques  au  milieu  desquelles  ils 
r-s  mineurs,  nagent , et  qui  s’attachent  à leur  peau  ,*  à leurs 
habits , etc.  Lorsqu’elles  sont  absorbées  et  intro- 
duites dans  le  corps , elles  causent  des  coliques  f 
des  paralysies,  des  vertiges  et  d’autres  maladies 
nerveuses , qui  deviennent  souvent  incurables, 
(comme  nous  le  ferons  voir  Tom.II,Chap.  XXI, 
III , Art.  IV  ).  Fallope  observe  que  ceux 
qui  travaillent  aux  mines  de  mercure , vivent 
rarement  plus  de  trois  ou  quatre  ans  (2).  Le  plomb 


(2)  Pomet  et  LÉ  M EX  Y disent  la  même  chose,  et  iJsajou- 
tontqucces  ouvriers  meurent  t vusétiaues.  LucrÈOK  avait 
déjà  dit  : « Ne  saws-vous  pas  en  combien  peu  de  temps  ils 
« périssent,  et  dBuibîen  est  courte  la  durée  de  leur  vie  ? * 

Forme  rides  , audisae , per  ire  in  te  m pore  paréo 
Quant  soieant , et  tjnàmritai  capta  défit? 
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et  plusieurs  autres  métaux , ne  sont  pas  moins 
pernicieux  à la  santé. 

Les  mineurs  ne  doivent  jamais  se  rendre  aux  Moyens  <i« 
mines  h jeun  , ni  rester  trop  long-temps  de  suite  prrïrr" 
sous  terre.  Ils  ne  doivent  prendre  que  des ali- 
iwe/ivnourrissans  ,et  ne  boire  que  des  liqueurs 
fermentées.  II  n’est  certainement  rien  tant  a crain- 
dre pour  eux  , «ne  de  ne  pas  être  bien  nourris. 

Ils  doivent  éviter,  à quelque  prix’queeesoit , 
\nconstipation . Pour  cet  eHèt , ou  ils  mâcheront , 
de  temps  en  temps,  un  peu  de  rhubarbe , ou  ils 
avaleront  une  quantité  suffisante  d' huile  d’olive. 

U huile , non-seulement  relâche , mais  encore  elle 
enduit  les  intestins  , et  les  défend  des  mauvais, 
eHetsdes  particules  métalliques. 

Tous  ceux  qui  travaillent  aux  mines  ou  aux 
métaux  , doivent  'se  laver  souvent  , et  changer 
d’habits  autant  de  Ibis  qu’ils  quittent  l’ouvrage. 

Rien  ne  contribue  davantage  à la  conservation  de 
la  santé  de  ces  ouvriers  , que  la  propreté , qu’ils 
dosent  pratiquer  ayec  une  attention  sévère  et 
presque  religieuse. 

Les  plombiers  , les  peintres , les  doreurs  , ceux  b;  p,0™‘ 

qui  travaillent  le  blanc  de  plomb , et  presque  tous  peintres,  les 

ccuxqui  travaillent  aux  métaux, sont  exposétLaux  doreuti  > 

.1  ii.  1 . 1 1 -J*  «te.  1 S0Qt 

memes  maladies  que  les  mineurs  , et  doivent  exposés  au* 

}>ar  conséquent  tenir  la  même  conduite  poui^Vies  œa~ 

es  prévenir. 

( Les  plombiers  , et  tous  les  ouvriers  qui  Maladies 
travaillent  le  plomb  , ou  qui  emploient  ses 
préparations  dans  leurs  ouvrages  , tels  que  les  bouilleurs  , 
peintres  en  bâti  me  ns  , les  potiers  de  terre  , j“x,P^ieri 
etc.  £ont  sujets  aux  trembleruens  , et  particuliè- «te.  ; ' 
rément  à la  colique  nommée  colique  de  plomb  } 
de  Poitou , des  peintres , des  potiers , ou  colique 
nerveuse  , végétale  , etc.  décrite  Tom.  II , Chap. 

XXI,  §.  III,  Art;  IV,  et  à la  paralysie,  dont 

G a 
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nous  parlerons  Tom.  111  , Chap.  XLV  , ITT. 

An*  do-  Mais  les  doreurs  en  or  moulu  et  en  vermeil , 
S3u.f  °rcur  *1  ne  s’agit  ici  que  de  cette  espèce  de  doreurs  , 
sont  exposés îi  fous  les  dangers  des  ouvriers  qui 
travaillent  dans  les  mines  de  mercure  ’ parce 
qu’en  faisant  évaporer  sur  le  feu  ce  minerai  , 
qu’ils  ont  employé  amalgamé  avec  l’or /iis  respi- 
rent une  partie  des  Vajieurs  pernicieuses  du  mer- 
cure, qui  Its  rendent  , même  en  très-peu  de 
tennis  , sujets  aux  vertiges  , à V asthme } à la  ' 
paralysie , et  qui  leur  donnent  un  aspect  morne 
et  la  pâleur  de  la  mort. 

Moyen*  de  Les  moyens  d’échapper  à tous  ces  dangers  , 

K*  prévenir,  sont,  i°.  d’avoir  des  ateliers  grands  et  élevés, 
dans  lesquels  Vair  puisse  circuler  par  deux  ou- 
vertures opposées,  et  sur-tolit  de  riy  rester  que 
pendant  le  travail  ,qui  ne  doit  point  durer  long- 
temps de  suite. 

2°.  D’y  faire  construire  la  forge  vis-à-vis  la 
fenêtre  ou  la  porte,  et  d’y  adapter  un  tuyau 
vaste  et  qui  puisse  bien  tirer,  ou  un  luyat  de 
fer-blanc  , de  tôle  , etc.  dont  l’extrémité  infé- 
rieure sera  évasée  en  forme  de  pavillon  , assez 

fçrand  pour  contenir  feur  poêle  , et  dont  loutre 
ioiU  recourbé  s’ouvrira  dans  le  tuyau  d’une  che- 
minée voisine  , tnt  par  un  carreau  de  la  fenêtre. 

3°.  Ils  auront*  sur-tout  attention  de  détourner 
le  visage  en  travaillant  ; ils  pourront  gratte- 
bosser  dans  leur  forge  , ou  sous  leur  pavillon  ; 
ou  ils  auront  soin  d’attendre  , pour  faire  cette 
opération  , que*  le  plus  gros  de  la  fumée  soit 
dissipé. 

"4°.  L’usage  fréquent  du  lait,  du  leurre  et  des 
alirnens  doux,  leur  sera  très-avantageux:  *ils 
s’abstiendront  sur-tout  de  vin  , qui  leur  est 
pernicieux. 

5°.  De  temps  en  temps  ils  pourront  se  purger 
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ou  prendre  un  vomitif,  pour  chasser  le  peu  de 
miasmeS  de  mercure  inherens  à leurs  intestins  , 
et  prévenir  les  suites  funestes  qu  ils  pourraient 
entraîner. 

Ces  moyens  faciles  et  peu  dispendieux  , mis  en 
pratique  par  les  doreurs  en  or  moulu  et  en  ver- 
meil , contribueront , sinon  à détruire  , du  moins 
à diminuer  la  somme  de  leurs  maux.  ) 

Les  chandeliers , ceux  qui  préparent  les  huiles , ae«^a]ndK* 
tous  ceux  qui  travaillent  les  substances  animales,  tiers,  corro^ 
sont 'sujets  à être  incommodés  des  exhalaisons^'",'?"’  clia~ 
tortes  et  malsaines  qui  sevaporent  deces  subs- tmeurs-irai- 
tances  putrides.  ( Dans  celte  classe  d’ouvriers  doi- trurs  » etc- 
vent  êtrecomprislescom^yc///\y,  les  chapeliers, 
ceux  qui  font  les  cordes  d’instrumens  de  musique, 
les  rôtisseurs  - traiteurs  , les  cuisiniers , les 
bouchers  les  tripiers  , les  charcutiers  , \cs pois- 
sonniers, les  marchands  de  fromage  , etc.";  enfin 
tous  ceux  dont  le  métier  expose  à être  malpro- 
pres ,et  qui  , pour  la  plupart , respirent  des  va- 
fétides  animales.  ) 

Ils  doivent  observer  la  même  propreté  que  les  |),j3Jro^’ 
mineurs.  Lorsqu  ils  éprouvent  "des  nausées  , des  vint  mettra 
embarras  dans  l’estomac,  des  indigestions , ils  e"tî 
doivent  prendre  un  vomitif,  ou  une  légère  pur-  Te  "a. 
pat  ion.  Lessubstances  animales  tju’ils  emploient 
dans  leur  profession  , doivent  être  travaillées 
toutes  fraîches  , autant  qu’il  est  possible.  Quand 
elles  sont  gardées  long-temps  , elles  deviennent 
nuisibles,  et  à ceux  qui  les  travaillent , et  à ceux 
qui  vivent  dans  le  voisinage  des  lieux  où  elles 
sont  conservées. 

( Le  premier  conseil  qu’on  doive  donnera  tous 
cesom  niers,  c’est  qu’ils  exercent  leurs  travaux 
hors  des  villes , afin  que  Y air  puisse  circuler  dans 
leurs  ateliers  avec  la  plus  grande  liberté.  Ils 
doivent  sur-tout  avoir  la  plus  grande  attention 
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à la  propreté , particulièrement  en  été,  où  la 
chaleur  de  V atmosphère  accélère  la  putréfaction 
des  substances  animales.  En  conséquence,  ils 
laveront  fréquemment  leurs  ateliers;  se  nourri- 
ront de  légumes;  boiront  de  la  limonade  ; res- 
pireront li  es  - souvent  les  vapeurs  du  vinaigre  j 
resteront  dans  leurs  ateliers  le  moins  de  temps 
quils  pourront  de  suite  , etiroql,  après  leurs 
travaux  , respirer  Y air  sain  et  liais  de  la  cam- 
pagne. Tels  sont  les  moyens  par  lesquels  ils 
échapperont  aux  maladies  du  genre  putride  t 
auxquelles  ils  sont  sujets,  sur-tout  dans  les  sai- 
sons chaudes. 

Les  bouchers  ,\qs  rôtisseurs , les  traiteurs  , les 
cuisiniers  , etc.  se  garantiront  en  outre  , parues 
mêmes  moyens , des  maux  de  tête  , des  étouffè- 
mens , des  hémorrhagies , même  de  1 ’ apoplexie , 
maladies  qui  toutes  dépendent  de  la  pléthore  , 
à laquelle  les  exposent  les  exhalaisons  des  mo- 
lécules nutritives  qui  s’échappent  sans  cesse  des 
viandes  qu’ils  ont  continuellement  dans  leurs 
boutiques, et  qui , pénétrant  par  les  pores  absor- 
bons de  \euv peàu  et  par  poumons  , portent 
dans  leur  sang  une  abondance  de  suc  nour- 
ricier, qui  leur  procure  à presque  tous  un  em- 
bonpoint excessif.  ) 

.le  passerais  les  bornes  que  je  me  suis  prés- 
entés , si  j’entrais  dans  le  détail  des  maladies 
particulières  à chaque  genre  de  travail:  c’est 
pourquoi  j’embrasserai  tous  les  hommes  sous 
trois  classes  générales. 

La  première  comprendra  les  gens  de  fatigue , 
ou  ceux  qui  s’occupent  de  travaux  pénibles  ; 

La  seconde , ceux  dont  les  occupuljpns  sont 
moins  fatigantes  , ou  les  ouvriers  sédentaires  j 

Et  la  troisième  -t  les  gens  de  lettres . 
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« I. 


j Des  Gens  de  fatigue  ; des  Soldats  nu  des  Gens  de  guerre  , 
et  des  Marins  ou  des  Gens  de  mer. 


Article  premier. 

Des  Gens  de  Jatigue  , ou  de  ceux  qui  s’occupent  do 
travaux  pénibles. 

Quoique  les  ouvriers  qui  s’occupent  (Te  tra- 
vaux pénibles,  soient,  en  général  , de  tous  les 
hommes  ceux  qui  se  portent  le  mieux,  cepen- 
dant la  nature  de  leurs  occupations  et  les  lieux 
où  ils  travaillent,  les  exposent  à des  maladies 
particulières. 

Les  laboureurs  , par  exemple  , exposés  aux  vi-  Maladie» 
cissitudes  de  Voir  , qui , dans  ce  pays  , sont  sou- 
vent  très- subites  et  très  - considérables  , sont  u»  Ubou- 
sujels  à la  suppression  de  la  transpiration,  au reurs  ; 
rhume , à la  tour  , à I ’esqninancie  ,u  la  pleurésie, 
à la  péripneumonie , aux  cdups-de-so/eil , . aux 
rhumatismes ,a\\xjièi>rcs  et  autres  maladies  in- 
flammatoires. Ils  sont  encore  souvent  contraints 
de  forcer  leur  travail , et  de  porter  des  fardeaux 
trop  lourds , ce  qui  distendant  les  vaisseaux  occa- 
sionne V asthme,  des  descentes , etc. 

Ceux  qui  travaillent  en  plein  air , sont  souvent  ,Le'  g""* 
attaejues  i\e  Jieares  intermittentes  , occasionnées  i,.ntea  pici„ 
par  1 alternative  fréquente  du  chaud  et  du  froid , «*» 
parla  mauvaise  nourriture,  par  l’eau  corrompue, 
etc.  Rester  assis  ou  couché  sur  la  terVe  humide  ; 
rester  exposé  au  serein , à Voir  de  la  nuit , etc.  , 
peuvent  causeries  mêmes  maladies,  et  ces  hom- 
mes utiles  y sont  souvent  forcés. 

Les  hommes  qui,  portent  des  fardeaux  pesans , hr  ” J1"”* 
tels  que  les  crocheteurs , \es  journaliers  et  ceux  journalier», 
qui  font  desouvrages  pénibles,  sont  obligés  d’em- etc-  » ’ 

O 4 
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i04  Médecine  Domestique.  Partie  I. 
piover  beaucoup  de  force  pour  respirer.  Leurs 
poumons  sont  dilatés  avec  plus  de  violence  que 
la  respiration  ordinaire  ne  1 exige.  Ainsi  les  vais- 
seaux délicats  despoumons  sont  forcés, et  sou- 
vent rompus  : delà  le  crachement  de  sang  , la 
Ji'evre , etc. Hippocrate  rapporte àeette occasion  , 
qu’un  homme  fit  gageure  déporter  un  âne:  cet 
homme  , ajoute-t-il  , fut  immédiatement  après 
attaqué  àejicvrc  } d’un  vomissement  de  sang  et 
d’une  descente. 

Il  v a souvent  des  gens  qui  portent  des  far- 
deaux trop  pesans , par  paresse , et  pour  faire  en 
une  lois  ce  qu’ils  ne  devraient  faire  qu’en  deux 
ou  en  trois.  Souvent  aussi  c’est  par  bravade , ou 
pour  imiter  d’autres  imprudens.  Delà  il  arrive 
que  les  hommes  les  plus  forts  sont  le  plus  ordi- 
nairement ceux  qui  sont  victimesdes  travaux  for- 
tes ou  de  ces  exploits  de  bravade. 

11  est  rare  que  ceux  qui  font  parade  de  leurs 
forces , n’aient  des  descentes } ne  cfache/it/e  sang, 
ou  nesoient  attaqués  d’autres  maladies  , fruit  or- 
dinaire de  leur  imprudence. Si  l’on  remarque  que 
tous  les  jours  nous  avons  occasion  de  voir  ces 
effets  funestes  chezeeuxqui  portent  des  fardeaux 
trop  lourds  , qui  font  des  courses  excessives,  etç. 
on  aura , sans  doute,  des  raisons  suffisantes  pour 
éviter  ces  excès. 

forge-  ] | est  \ rai  qu’il  v a des  travaux  qui  exigent  des 
r°"rpcn-  dépenses  considérahlesde  forces , tels  que eeu x du 
tiers,  tic.  forgeron  , du  charpentier , etc.  Il  ne  finit  , dans 
ces  professions,  (pie  des  hommes  très-forts; 
mais  ils  ne  doivent  jamais  épuiser  leurs  forces  , 
et  par  conséquent  travailler  trop  long-temps  de 
suite.  Quand  les  muscles  sont  exposés  à être  vio- 
. Iemment  agités  , il  est  nécessaire  île  leur  donner 

souvent  du  repos,  afin  qu’ils  aient  le  temps  de 
recou vi  eé  leur  ton  : sans  cela  la  constitution  se- 
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Chap.  II. ucs  gens  de  fatigue.  £.  T.  Art.  I.  io5 
rait  bientôt  épuisée, et  une  vieillesse  prématurée 
avancerait  le  terme  de  la  vie. 

L 'érysipèle  est  encore  une  maladie  ordi- , Antres  ma- 

. **  ' • > . • i ladies  de  ci** 

naire  aux  personnes  qui  s occupent  de  tra-ouvriers;iy_ 
vaux  pénibles.  Cette  maladie  est  occasion  née  rjsipile  ; ses 
par  la  suppression  subite  de  la  transpiration . *:aUael* 

Les  boissons  d’eau  froide  , quand  on  a chaud; 
les  pieds  froids  et  humides;  les  habits  mouillés; 
s'asseoir  et  se  coucher  sur  la  terre,  humide  ,etc. 
peuvent  aussi  la  faire  naître. Il  est  impossible  que 
ceux/jui  travaillent  en  plein  air  se  garantissent 
toujours  de  ces  inconvéniens  ; mais  l’expérience 
nous  apprend  qu’avec  une  attention  convenable  , .. 
on  peut,  au  moins,  en  prévenir  les  mauvais 
ellcls.  © 

La  passion  iliaque , la  colique , les  vents , et.|,t‘aPa!,’1D“ 
les  au  très  ma  lad  ies  du  bas-vgutre , sont  ordinaires  colique U** 
<Wcs  itiBfes ouvriers.  Elles  reconnaissent  les  me- vents  et  le» 
mes  ca^^s  que celles  énoncées  ci-dessus.  Les  ah- u bà <- 
^mens  indigestes  et  venteux  peuvent  encore  les  ventre ;iour» 
occasionner.  Ces  ouvriers  mangent  du  pain  noncau,e*- 
fermenté  fi, ait  avec  des  pois  , des  lèves  , du  seigle 
et  d’autres  substances  venteuses.  Ils  mangent  en 
outre  grande  quantité  de  fruits  verts , ou  î uits  au  t 

four, ou  i’rieassés , ou  rfuds,  mêlés  avec  plusieurs 
espèces  de  racines  et  d’iterbes  ; après  quoi  ils 
boivent  du  lait  aigre,  de  la  petite  bière  passée , 
etc.  Un  tel  mélange  ne  peut  manquer  de  remplo- 
ies intestins  de  vents , et  de  porter  la  maladie 
dans  ees  viscères. 


1 .es  inflammations  externes  , les  maux  d V/-  ï-epuflam- 
ventnre  et  autres  maladies  des  extrémités , sorti  K» 

très-ordinaires  à ceux  qui  travaillent  en  plein  air.  maux  dV 
Ces  maladies  sont  souvent  attribuées  à quelque àuî^mâla- 
venin  , ou  à quelque  espèce  de  poison  g mois  , die»  des  «x- 
•cn  général,  elles  ont  leur  cause  dans  \e  passage 
subit  du  chaud  au  froid , ou  dansleeonlraire.se». 
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denJeTe™'  QU<U1cl  les  ouvriers  , les  filles  de  basse  cour  , 
ouvriers  , etc.  reviennent  des  champs  , froids  et  mouillés  , 
eic. , lors-  Jls  cou  l'en  t au  feu  ; ils  plongent  souvent  leurs 
kola.  mains  dans  1 eau  chaude  : par  ces  moyens  , ils  ra- 
réfient tout-à-coup  le  sanget  les  autres  humeurs 
quicirculcnt  dansces parties.  Aussi  les  vaisseaux 
ne  pouvant  céder  aussi  promptement  , il  arrive 
des  engorge  mens  , des  inflammations  , des  en- 
gelures y la  gangrène  , etc. 

Comment  Lorsque cespersonnes rentrent  chez  elles  tran- 

ll.s  doivent  . , , 

prendre sies  , elles  doivent  se  tenir  pendant  quelque 
pma  .ie  it-  temps  à une  certaine  distance  du  feu  , laver  leurs 
c u er’  mains  dans  l’eau  froide,  et  les  bien  frotter  avec 
une  serviette  sèche.  Il  arrive  quelquefois  qu’elles 
sont  tellement  engourdies  par  le  froid  , qu’elles 
n’ont  plus  aucun  mouvement  : le  seul  remède , 
dans  ce  cas  , est  de  Jps  frotter  avec  de  la  neige  ; 
ou,  lorsqu’on  ne  peut  en  avoir  , aveagde  l’eau 
très-froide.  Si  on  les  approchait  du  feu  *u  qu’on 
les  plongeât  dans  l’eau  chaude,  la  gangrène  s’en-# 
suivrait  généralement,  t Voyez  T.  IV.  Chap.  LI. 

§.IX.  Art.  IV.  ) 

Comment  Dans  l’été,  les  .journaliers  ont  pour  habitude 
seD*auxiii-de  se  coucher  et  de  dormir  au  soleil.  Cette  con- 
▼resinflam- duite  est  si  dangereuse  ,*que  souvent  ils  se  ré- 
veillent attaqués  d’une  fièvre  inflammatoire , ou 
d’un  coup  de  soleil , ( dont  nous  traiterons  Tom. 
IV.  Chap.  LV  ).  Les  jièvres  inflammatoires si 
funestes  à la  fin  de  l’été  et  au  commencement  de 
l’automne  , n’ont  souvent  pas  d’autres  causes. 
Quand  les  ouvriers  quittent  leur  travail,  cequ’ils 
doivent  toujours  faire  pendant  la  chaleur  du  jour, 
il  faut  qu’ils  s’en  reviennent  à leur  maison  , ou 
u’au  moins  ils  se  mettent  sous  quelqu’abri , afin 
e pouvoir  reposer  en  sûreté. 

Hsdoivcnt . Souvent  ccs  ouvriers  sont  dans  la  campagne, 
picToriïon  ^ travailler  depuis  le  matin  jusqu’au  soir,  sans 


tna:oit?s. 
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Chaf.  II.  Des  gens  de  fatigue.  §.jl.  Akt.  I.  107 
rien  mangea  : rette  conduite  ne  peut  manquer  de  iee* 
les  rendre  malades.  Quelque  grossière  que  soit  Jfu  v^uU-nt  - 
leur  nourriture  , ris  doivent  pourtant  la  prendre»*  bienpor- 
à des  heures  réglées.  Plus  ils  travaillent  lort,ter'  , 
plus  ils  doivent  manger  souvent.  Si  les  humeurs 
ne  sont  pas  fréquemment  réparées  par  de  nouvelle 
nourriture  , elles  acquièrent  bientôt  de  la  putri- 
dité, et  produisent  des  Ji'evres  du  plus  mauvais 
caractère  ( 3 ). 


(3)  Cette  vérité  , dont  les  personnes  un  peu  instruites  Pourquoi 
sentent  toute  l’évidence  , çst  encore  couverte  des  ténèbres  Î0U',|^J  ne 
les  plus  épaisses  pour  le  général  des  hommes  , pour  qui , p^ènt*  ° 
l 'économie  animale  est  un  vrai  mystère.  Le  peu  de  com-  p0jllt  cette 
munication  qu’ont  les  savjjng  avec  le  peuple,  et  la  petite  vérité, 
quantité  d’ouvrages  qu’on  a faits  à la  portée  decedernicr , 
sont  la  source  ordinaire  cfe  son  ignorance.il  est  peu  d’hom- 
mes qui  ne  veuillent  être  instruits  , et  il  n’y  eu  a pas  pour 
qui  la  vérité  ne  soit  intelligible.  La  vérité,  dit  Fonte- 
NELLE  , n’a  pas  besoin  de  paraître  avec  toutes  ses  parures 
pour  persuader  ^ellc  entre  si  naturellement  dans  l’esprit  , 
que,  quand  on  l’ejitend  pour  la  première  fois  ,.il  semble 
qu’on  11e  fasse  que  s’en  souvenir. 

Tout  le  monde  mÿnge  pour  vivre  ; mais  tout  le  monde  P n’y  a 
ne  sait  pas  pourquoi  tel  ou  tel  aliment  est  plus  propre  à quo  *a  ro“~ 
nourrir  , que  tel  ou  tel  autre  ; pourquoi  il  faut  telle  ou  tqlle 
quantité  de  nourriture  ; pourquoi  il  faut  manger  un  tel 
nombre  de  fois  par  jour;  et , d’après  cette  ignorance,  ceux  digestion  , 
qui  ont  du  dégoût  pour  les  aliment  les  plus  communs  , ou  qui  puisse  la 
qui  sont  ce  qu’on  appelle  difficile S , ou  qui  onttles  occupa-  ta^rc  se“l*r' 
tions  qui  les  attachent  fortement , ou  enfin  qui  sont  inté- 
ressés , avares  , etc.,  se  nourrissent  à leur  fantaisie.  Les 
premiers  ne  mangenf  que  des  drogues  , incapables  de  ré- 
parer les  pertes  qu’ils  font  des  seconds  ne  fout  qu’un  repas,  • 
sans  s’embarrasser  si  leur  estomac , trop  surchargé  , a la 
force  de  digérer  une  masse  d’aliment  qu’ils  devraient 
prendre  en  plusieurs  fois , sans  s’embarrasser  s’il  est  inté- 
ressant que  les  humeurs  soient  renouvelées  souvent  : les 
derniers  s’empâtent  de  nourritures  indigestes  , qu’ils  ont  à 
bas  prix.  Tous  dépérissent  insensiblement  , parce  que, 
soit  qu’on  mange  ..trop  peu  , soit  que  ce  que  l’on  mange 
soit  trop  peu  substantiel,  soit  enfin  que  les  aliment  que 
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WgJip*B-  Les  ouvriers  des  campagnes  sont  d’une  ricgli- 
▼rîers  , n - genre  extrême  , relativement  au  boire  et  au  man- 


l’on  prend  soient  indigestes , les  humeurs  ne  peuvent  jamais 
être  renouvelées;  et  les  forces , bien  loin  d’etre  reparées  ? 
faiblissent  de  plus  en  plus  , jusqu’à  ce  que  la  mort , souvent 
précédée  de  maladies  lentes  et  cruelles  , vienne  terminer 
le  sort  de  ces  malheureux  , qu'ils  ne  doivent  qu’à  l’igno- 
rance dans  laquelle  ils  sont  de  l'importance  delà  nourriture 
pour  la  conservation  de  la  santé. 

Mais  un  coup-d'œil  jeté  sur  \es  organes  delà  digestion  r 
et  sur  la  manière  dont  les  atimens  sechancent  en  une  subs- 
tanceeapable  de  former  le  sang,  qui  est  la  source  de  tou- 
tes nos  humeurs  , et  qui  porte  pat-tout  le  corps  de  quoi 
réparer  nos  pertes  , suffira  pour  dissiper  les  nuages  qui 
cachent  cette  vérité  importante  à l’humanité. 

Oit  saura  donc  qu’au  fond  Je  la  bouche  , dans  laquelle 
, les  atimens  sont  d’abord  divisés  , broyés  par  le  moyen  des 

dig-'Xn  , et  humectés  par  la  salive  , derrière  la  trachêe-ar - 

^ tère , est  un  canal  appelle  œsophage  , qui  conduit  directe- 

ment à Yestomac. 


Or  , les  atimens  pris  par  la  bouche  , et  arrivés  dans  IV*- 
totnar  par  le  moyen  de  l 'œsophage  , peuvent  y séjourner 
plus  ou  moins  , parce  que  la  situation  de  Yestomac  est  un 
peu  obliquent  presque  horizontale  , de  manière  que  de  ses 
deux  orifices  , l'un  esta  droite  et.l’autre  à gauche  ; l’un  plus 
Haut , l’autre  plus  bas.  Ces  deux  ouvertures  sont  en  outre 
munies  <1  e,  fibres  circulaires  , qui  se  dilatent  et  se  contrac- 
tent ; mais  celles  qui  entourent  l’ouverture  qui  est  conti- 
guë aux  intestins , se  dilatent  beaucoup  moins  que  les  pre- 
mières ;’de  sorte  que  , dans  l’état  de  santé  ,Jes  atimens  ne 
pe u vent  s oïlir  de  VestorA ac  , quclorsqu’ils  sont  réduits  en 
matière  liquide  : c’est  l’état  qu’ils  prennent  par  leur  séjour 
dans  ce  viscère.  ' 


QuV  cette  métamorphose  des  atimens  soit  due  aux  li- 
* queurs  de  Y estomac  , qui  pénètrent,  londent  et  dissolvent 
la  niasse  alimentaire  , ainsi  que lctélèbre  abbé  SPAl-LAît- 
7.AM  semble  l’avoir  prouvé,  dans  ses  belles  Expériences 
sur  ta  digestion  , etc. , vol.  in- 12,  Genève  , 1786  : qu’elle 
soit  due  à toutcaqtre  cause  , c.c qu’il  y a de  certain  , c’est 
qu’au  bout  de  trois  heures  , plus  ou  moins  , cette  masse  so 
■trouve  convertie  en  une  substance  grisâtre  et  fluide,  que 
l’on  appelle  chyme. 

A mesure  que  cette  substance  se  prépare  , le ijibrts  do 
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et? r : souvent , par  un  défaut  d’attenl  ion , ils  pren-  îa,ir<'mi*nt 
nent  des  ahmens  malsains,  tandis  cjue , sans  riture. 


l’orifice  inférieur  se  dilatent , et  la  laissent  couler  dans  les 
intestins  ,où  elle  éprouve  une  nouvelle  atténuation , par  le 
moyen  de  la  bile  , du  suc  pancréatique  , et  des  autres  li- 
gueurs que  ces  parties  filtrent  sans  cesse.  Elle  devient  alors 
presque  blanche  , elles  médecins  l’appellent  chyle.  , 

Mais  dans  toute  l’étendue  des  intestins  , il  se  trouve  de 
petites  ouvertures  imperceptibles,  qui  sont  le  commence- 
ment de  petits  vaisseaux  , qu’on  appelle  vaisseaux  chyli- 
Jéres  , ou  lactés.  Ces  ouvertures  sont  auOnt  de  petites 
bouches  qui  sucent  la  matière  chy -leuse\a.  plus  atténuée  , 
et  qui  la  transmettent  à leurs  vaisseaux.  Ce»  vaisseaux  , 
sans  cesse  en  agitation  parle  mouvement  des  parties  du 
bas-ventre  , achèvent  de  donner  la  dernière  perfection  au 
chyle , qui , par  mille  routes  différentes  ,se  ret.d  à un  large 
vaisseau  , appelé  réservoir  de  Péquel'  ; de  là  à un  canal 
qu’on  appelle  thorachique  , parce  qu’il  se  trouve  dans  la 
poitrine  ; d’où  il  est  transporté  dans  ta  masse  dn  sang , par 
le  moyen  de  la  veine  de  dessous  le  bras  gauche  , nonunec 
sous-clavière  gauche. 

Les  parties  grossières  du  chyle  , qui  n’ont  pu  être  pom- 
pées par  les  vaisseaux  lactés  , restent  dans  les  intestins , 
où  elfes  s’amassent  et  s’arrêtent , jusqu’à  ce  qu'étant  pous- 
sées vert  Y anus  , par  le  mouvement  particulierdes  intes- 
tins , elles  aoquierent  une  pesanteur  ou  une  acrimonie 
qui  sollicite  le  gros  boyau,  appelé  rectum , et  force  ses 
Jibrcs  de  se  dilater  pour  leur  donner  passage  au  dehors. 

Telleest , en  peu  de  mots  , l’histoire  de  la  digestion  Tct 
des  organes  qui  concourent  à cette  opération  delà  nature. 

Quiconque  la  lira  avec  attention  , sentira  que  l 'estomac  Néccwité 
ayant  une  capacité  bornée,  et  11c  contenant  en  général  de  ne  pa* 
pas  plus  de  cinq  pintes  , si  on  prend  des  aliment  dans  une  faire  d’ox- 
quantilé  qui  excede  ou  même  égalp  cette  mesure  , l’esto-0'-’  dan»  l« 
mac  gorge  et  tendit  de  toutes  parts  , sera  privé  des  mou- 
vemensdont  nous  avons  parle  : les  ahmens  entasses  près-  |a  capacité 
seront  trop  sur  l’orifice  inférieur  ; le  forceront  de  se  dila-  de  JVsto- 
ter  ; passeront  sans  être  broyés  et  dissous  convenable-  mac. 
ment;  ne  seront  réduits  qu’en  matières  grossières , dont  * 

'les  bouches  des  vaisseaux  lactés  ne  pourront  rien  pomper, 
et  se  convertiront  tous  en  excrémens. 

11  ne  sc  formera  donc  point  de  chyle  ; le  sang  ne  scr^ 
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dépenser  davantage,  ils  pourraient  en  avoir  de 
bons.  Dans  quelques  cantons  de  l’Angleterre  , 
les  paysans  sout  si  négligens  à cet  égard  , qu’ils 
ne  daignent  pas  seulement  préparer  leur  nour- 
riture. Ces  hommes  ne  lbut  qu’un  seul  repas  par 
jour,  plutôt  par  indifférence,  que  parce  qu’ils  ne 
, gagnent  pas  assez  avec  leur  travail , qui  pourrait 
les  mettre  à portée  de  faire  meilleure  chère. 

Siianour-  La  nourriture  trop  peu  substantielle  et  trop 
nture  de.«  peu  abondante  , occasionne  souvent,  parmi  les 
trop  peu  ouvriers , des Jievres  a un*  très-mauvais  carac- 
subauiinei-  t(>re.  Si  le  corps  n’est  pas  suffisamment  nourri,  les 
occasionne  humeurs  sc  corrompent , les  solides  s’alfiiiblis- 
deHtuala-  sent , et  il  en  résulte  les  effets  les  plus  funestes. 

die*.  1 

donc  pointrenouvelé  : le  sang  qui  , par  U*  moyen  de  la 
circulation  , porte  dans  toutes  les  parties  du  corps  les  hu- 
meurs et  les  substances  nourricières  qu’il  a reçues  du 
chyle  , et  les  dépose  dans  chacune  de  ces  parties  , propor- 
tionnément  au  besoin  qu’elles  en  ont , se  trouvera  , après 
quelques  révolutions  , privé  de  sa  partie  lymphatique  , 
onctueuse , balsamique  ; il  s’épaissira  ; il  ne  consistera  plus 
qu’en  sa  partie  rouge  , qui , en  étant  la  partie  solide  , s’é- 
chauffe facilement  par  les  frottemens  réitérés  delà  les 
Jièvres  et  les  maladies  injlamma foires.  D’tin  autre  côté  , 
les  humeurs  que  le  sang  dépose  , n’étant  point  poussées 
par  de  nouvelles  , s’arrêteront  dans  leurs  vaisseaux.  Par 
lCséjour  qu’elles  y feront , elles  acquerront  de  Yacrimonie 
et  de  la  putridité  : delà  les  engorgrmens , les  .fièvres  pu- 
trides , malignes , etc.  Enfinlcs  perlcsque  nous  éprouvons 
sans  cesse  , soit  parleniouvcine.nt  des  muscles,  soit  par  le 
jeu  des  organes , ne  seront  plus  réparées  : de  làla  faiblesse, 
la  maigreur,  Yétisie  ,K\c. 

• De  meme  , si  les  alimens  sont  trop  aqueux  , et  qu’ils  ne 
contiennent  pas  assez  de  parties  substantielles  , le  chyle 
qui  en  naîtra  , n’aura  point  de  consistance  ; le  sang  sera 
dissous  : delà  les  langueurs,  les  pâles-couteurs  , la  ca- 
chexie , etc.  Si  au  contraire  les  alimens  sont  lourds  et 
pesans  , ils  formeront  un  chyle  qui  aura  les  mêmes 
qualités,  et  qui  , passant  dans  le  sang , occasionnera  de* 
büstructions , l 'hydropisie , etc. 
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Une  nourriture  qui  n’est  pas  assez  forte  , cause 
ordinairement  une  partie  des  maladies  de  ta 
peau  , si  fréquentes  parmi  les  ouvriers.  On  re- 
marque que  si  l’on  ne  nourrit  pas  convenable- 
ment le  bétail  , il  devient  sujet  aux  maladies  de 
la  peau  , qui  ne  manquent  jamais  de  disparaître 
quand  on  leur  donne  de  bons  alimens.  L’état 
sain  des  humeurs  dépend  donc  de  la  quantité 
suffisante  d’une  bonne  nourriture , ( comme  nous 
venons  de  le  faire  voir,  note  dernière  ). 

La  pauvreté,  non-seulement  occasionne,  mais 
encore  aggrave  les  maladies  des  ouvriers.  La  plu- 
part de  ceux  qui  sont  pauvres,  ou  ne  prévoient 
rien  , ou  ne  sont  pas  dans  le  pouvoir  de  préve- 
nir les  accidents  qui  les  menacent.  Us  semblent 
se  plaire  à ne  vivre  qu’au  jour  le  jour  ; et  quand 
une  maladie  les  rend  incapables  dé  travailler, 
leur  famille  se  trouve  dans  le  cas  de  mourir  de 
faim.  C’est  alors  qu’il  faut  que  la  charité  vienne 
nécessairement  à leur  secours.  Soulager  les  pau- 
vres ouvriers  dans  leurs  besoins  , est , sans  con- 
tredit , l’acte  le  plus  sublime  de  la  religion  et  de 
l’humanité.  11  n’y  a (pie  ceux  qui  sonttémoins  de 
ces  scènes  de  calamités  , qui  puissent  avoir  quel- 
que idée  du  nombre  de  malheureux  qui  périssent 
par  les  maladies  , faute  d’être  assistes  , et  même 
faute  des  choses  nécessaires  à la  vie. 

(.Que  les  personnes  charitablesportent  encore 

f)lus  loin  leur  attention  ; qu’elles  veillent  à ce  que 
es  ouvriers  des  campagnes  , les  laboureurs  , les 
terrassiers,  les  vignerons , les  moissonneurs, etc. 
ne  donnent  point  leur  confiance  aces  gens  sans 
connaissance  et  sans  état , qui , munis  de-certifi- 
cats ou  mendiés  , ou  falsifiés  , courent  les  bourgs 
etlesvillages,  tuant  tons  cetix qui  ont  le  malheur 
des’adresser  à eux.  U serait  infiniment  plusavan- 
tageux  pour  ces  hommes  utiles  , mais  à plaindre , 


La  pau- 
vreté occa- 
sionne de* 
maladies,  et 
les  aggrare. 


Il  faut  que 
les  person- 
nes charita- 
bles s'oppo- 
sent h ceque 
les  pauvre» 
contient 
leur  santé 
aux  charlft- 
tans. 


( 


d«‘i  ou- 
vrier» ; 
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d’être  abandonnés  aux  seules  ressources  de  la  na- 
ture , tjue  de  prendre  les  rem  ides  absurdes  et  in- 
cendiaires de  ces  charlatans  , cj  ni  ne  servent  qu’à 
prolonger  les  maladies , lorsqu’ils  ne  réussisent 
point  à les  rendre  mortelles.  ) 

Suites  Tu-  Les  ouvriers  sont  souvent  victimes  d’une  ému- 
iVmubiioii  lation  imprudente , cpii  les  engage,  pour  vouloir 
î npnulente  l’emporter  les  uns  sur  les  autres  , a s’échauder 
à un  tel  degré,  qu’ilen  résulte  la  fièvre,  oumême 
la  mort.  Quiconque  expose  ainsi  sa  vie  de  propos 
déli  Itéré , mérite  qu’on  le  t rai  te  comme  un  suicide. 
Det’im-  ( Il  faudrait  commencer  par  sévir  contre  les» 
et  P^res  ct  mères, qui  , pour  la  plupart , ont  la  bar- 
mîrri , qui  ijaric  d’exiger  de  leurs  enfans  , plus  que  leurs 
exigent  de  lorces  ne  permettent.  Les  ouvriers  de  certai- 
plus  que  nés  professions  , qui  ont  plusieurs  enfans , ou  qui 
leurs  lorces  S( )nt  dans  le  .voisinage  de  plusieurs  enfans  oui 

ne  permet-  , i l . l . 1 1 

s assemblent  chez  eux,  en  troupe,  pour  jouer  , 
ont  la  manie  de  leur  donner  ce  qu’ils  appellent 
leur  tâche  , que  ces  enfans  sont  obligés  de  rem- 
plir avant  que  de  pouvoirse  livrer  au  jeu.  Si  cette 
tai  lie  était  relative  à l'âge  ou  à la  Ibrce  des  enfans, 
on  se  garderait  deles  blâmer;  mais)]  en  est  pres- 
que toujours  autrement.  Les  pareils  qui  sont 
dans  cet  usage  , ne  le  font , le  plus  souvent , que 
pour  ne  rien  perdre del’utilité  dont  peuvent  leur 
être  leurs  enfans;  de  manière  qu’ils  leur  ordon- 
nent de  faire  en  plusieurs  heures,  ce  à quoi  ils 
auraient  employé  toute  une  matinée  , ou  toute 
une  après-midi.  Les  enfans  qui  veulent  jouer  , et 
qui  ont  grande  raison  , s'eKôrcent  souvent 
au  point  de  s’épuiser.  S’ils  ne  vont  pas  jusques-là  , 
ils  acquièrent , par  habitude  , une  promptitude 

3 ni  n est  point  dans  leur  caractère,  et  qui  leur 
evient  fatale  tôt  ou/ard.  ) 


tout. 


Article 
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Article  II. 

t s 

Des  Gens  de  Guère.  > 

L’ktat  de  soldat  , en  temps  de  guerre  , peut  MaUdir* 
être  rangé  parmi  les  travaux  pénibles.  Les  gensaux<tu'lle!‘ 
de  guerre  soutirent  beaucoup  de  I intempérie,#,  iei  ,ot- 
des  saisons,  des  longues  marches,  des  mauvai-<iati- 
ses  nourritures,  de  la  faim,  etc.  : delà  des  fiè- 
vres, des  cours  de  ventre , des  rhumatismes  et 
d’autres  maladies  dangereuses,  qui  lbnt  toujours 
plus  de  ravage  que  le  ter,  sur-tout  quand  les 
campagnes  sont  trop  prolongées.  Quelques  dé- 
cades ( semaines  ) froides  et  pluvieuses  , tuent 
souvent  plus  d’hommes  qu'une  bataille. 

Ceux  qui  sont  à la  tête  des  armées  , doivent 
avoir  soin  que  leurs  soldat»»  soient  bien  couverts  couverts , et 
et  bien  nourris.  biennourm. 

(llcst  importantde  faire  distribuer  aux  soldats  Aliment 
beaucoup  tfe  végétaux  ; tels  que  les  plantes  po-  àùîLù. 
tagères  de  toute  espèce  , comme  les  choux , les 
navets  } la  poirée,  V oscille,  le  persil , la  chico- 
rée , et  les  légumes  de  la  classe  des  farineux; 
tels  sont  les  (laricuts  ,\cs  j'evès , les  pois , len- 
tille s , le  riz  , les  pommes  de  terre , etc. 

Dans  les  épidémies  , qui  surviennent  si 'fré- 
quemment dans  les  armées  , épidémies  qui  sont 
toujours  de  caractère  putride , il  faut  donner  aux 
soldats  du  vin,  de  la  bière,  du  vinaigre,  du  su- 
cre ou  de  la  cassonnadc  , qu’ils  mêleront  à leurs 
alirnens  et  à leurs  boissons.  Ce  sont  de  puissans 
anti-putrides , qui  préserveront  de  la  contagion 
ceux  qui  ne  sont  pas  encore  malades,  et  qui  ai- 
deront l’eHèt  du  ejnine/uina  sur  ceux  qui  en  sont 
déjà  attaqués.  C’est  au  vin  que  Cksak  dul  lesalut 
de  son  armée , atlaquéede  la  peste  en  Macédoine. 

Le  D.r Coi.LOMBIFR,  dans  scs  Principes  sur  la 
santé  des  gens  de  guerre  , page  70  , rapporte 
Tome  l.  H 
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qu’on  s’est  servi , avec  succès  , de  vinaigre  dans 
nos  armées,  à l’exemple  des  Romains:  il  assure, 
avec  mison  , que  c’est  le  moyen  le  plus  certain  , 
le  plus  sûr  et  le  plus  prompt,  pour  préserver 
les  soldats  de  maladies  contagieuses. 

Dans  les  dysenteries  putrides , si  fréquentes 
parmi  les  soldats  , les  bons  fruits  , bien  mûrs  , 
'sont  de  grands  remèdes.  Tissot  rapporte  qu’un 
régiment  suisse  , en  garnison  dans  le  midi  de  la 
France  , fut  sauvé  d’une  dysenterie , par  une 
grande  quantité  de  fruits  qu’on  distribua  aux 
soldats:ou  transportait  même  les  malades  dans 
les  vignes  , où  il  n’en  mourut  pas  un  seul , et  il 
n’y  en  eut  plus  d’at laqué.  ) 

Us  doivent  Les  officiers  doivent  aussi  faire  terminer  les 
jiclemeot.  campagnes  dans  la  saison  convenable  , et  avoir 
attention  que  les  logemens  où  les  soldats  pas- 
sent leur  quartier  d’inver  , soient  secs  et  bien 
aérés. 


H faut  que 
ceux  qui 
sont  mala- 
des soient 
séparés  des 
autres. 

Occupa- 
tions qu’on 
devraitdon- 
7*er  aux  sol- 
dats , en 
temps  de 
paix. 


Il  faut  encore  qu’ils  veillent  à ce  que  ceux  qui 
sont  malades  , soient  placés  à une  certaine  dis- 
tance de  ceux  qui  se  portent  bien  ; cettealtention 
contribuera  beaucoup  à conserver  la  vie  des 
soldats. 

11  faut  convenir  que  l’indolence  et  l'intempé- 
rance sont  autant  nuisibles  aux  soldats  en  temps 
de  paix  , que  le  sont  les  fatigues  eu  temps  de 
guerre.  Dès  que  les  hommes  sont  oisifs  , ils  de- 
viennent vicieufc.  11  serait  donc  de  la  plusgrande 
importance  qu’on  se  fit  un  plan  d’après  lequel 
le  militaire , en  temps  de  paix  , devînt  plus  utile, 
et  jouît  d’une  meilleure  santé.  Nous  pensons  que 
l’on  pourrait  réussir  si  on  l’occupait  quelques 
heures  par  jour  , en  augmentant  sa  paye.  L’oisi- 
veté , la  mère  de  tout  vice  , disparaîtrait.  La  paye 
modique  qu’on  leur  donnerait, les  travaux  publics 
auxquels  on  les  emploierait , comme  à construira 


Digitized  by  G 


9 «U 


Chap.  II.  Des  Gens  de  mer.  §.  I.  Art.  III.  1 15 
<îes  ports  , tics  canaux  , tics  grands  chemins  , ne 
feraient  aucun  tort  aux  manufactures.  Par  ce* 
moyens  , on  rendrait  les  soldats  capables  de  se 
marier  et  d’avoir  des  enfans. 

Un  plan  de  cette  espèce  peut  être  facilement 
exécuté,  puisqu’il  ne  tend  point  à détruire  le 
conrage;car  il  ne  s’agirait  d’occuper  ces  hommes 
que  cinq  ou  six  heures  par  jour,  et  toujours  erf 
plein  air.  Les  soldats  ne  doivent  point  travaillei? 
trop  long-temps  de  suite  , ni  être  employés  à des 
occupations  sédentaires.  Ces  sortes  d’occupations 
rendent  les  hommes  faibles  , efféminés  , incapa- 
bles des  fatigues  de  la  guerre  ; au  lieu  qu’un  tra- 
vail de  peu  d’heures,  fart  en  plein«/r, endurcit 
les  hommes  aux  intempéries  des  saisons  , fortifie 
leurs  membres , augmente  leur  force  et  leur 
courage. 

Articliî  III. 

Des  Gens  de  mer. 

Lrs  gens  de  mer  doivent  égalementêtre  placé* 
au  rang  de  ceux  qui  s'occupent  de  travaux  péni-^ 
blés.  Us  ont  beaucoup  à souff  rir  des  changement 
de  climats  , de  la  violence  des  temps , des  mauvai- 
ses nourritures  , des  travaux  fatigants,  etc.  Ces 
hommes  sont  d’une  si  grande  importance  pour  le 
commerce  et  pour  la  sûreté  deee  royaume,  ( l’An- 
gleterre), qu’on  ne  saurait  trop  s'occuper  des 
moyens  de  conserver  leur  santé. 

Les  plus  grandes  causes  des  maladies  des  ma- 
rins , sont  les  excès.  Quand  ils  abordent  après 
un  long  voyage  , sans  égard  au  climat  ou  à leur 
propre  constitution  , ils  se  livrent  sans  réserve 
a toutes  sortes  de  débauches;  ils  continuent  sou- 
vent jusqu’à  ce  qu’une  fi'evre  vienne  les  saisir  , 
et  terminer  leur  vie.  C’est  ainsi  que  l’intempé1- 
rance  , et  non  le  climat , est  souvent  la  cause  qui 


\ 


Causes  des 
maljdies 
de*  murins . 
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fait  périr  nos  braves  matelots  sur  (les  côtes  étran- 
gères. Ce  n’est  pas  qu'il  faille  retrancher  de  la 
nourriture  des  marins  ; mais  ils  trouveront  dans 
la  tempérance , le  meilleur  remède  contre  les  fiè- 
vres , et  contre  la  plupart  des  autres  maladies  qui 
les  détruisent. 


Moyen»  do 
les  préve- 
nir. 


Les  occupations  des  matelots  ne  leur  permet- 
tent pas  toujours  d’éviter  d’être  mouillés:  quand 
celaarrive  , ils  doiventchanger d’habits,  et  pren- 
dre les  moyens  convenables  pour  rétablir  la  trans- 
piration. ïls  ne  doivent  point,  dans  ces  cas,  avoir 
recours  aux  Ii(/ucurs  spiri tueuses , ni  à d’autres 
liqueurs  fortes  j il  faut  au  contraire,  qu’ils  pren- 
nent des  boissons  douces  et  délayantes , chaudes 
à un  certain  degré  , et  qu’ils  se  couchent  immé- 
diatement après,  et  ils  trouveront  dans  un  som- 
meil profond  et  dans  une  douce  transpiration  , 
le  recouvrement  de  leur  santé. 


Quel»  doi-  Mais  ce  qui  nuit  lcplusà  lasanté  des  matelots, 
aruDen^das c est  mauvaise  qualité  des  alimens.  L’usage 
marias.  continu  des  provisions  salées,  vicie  les  humeurs, 
occasionne  le  scorbut  et  d’autres  maladies  opi- 
niâtres. Il  est  difficile  de  prévenir  ces  maladies 
dans  des  voyages  de  long  cours  : cependant  nous 
ne  pouvons  nous  imaginer  qu’on  ne  puisse  entre- 
prendre et  effectuer  ces  vovagesimportans,  sans 
être  nécessairement  exposé  à ces  accidens. 
végétaux  Par  exemple  , dilïercntes  espèces  de  racines  , 
le»  voyages  de  legu  mes  , détruits,  peuvent  être  conserves 
k la m»r.  long-tenjps  sur  mer  : tels  sont  les  oignons } les 
pommes  de  terre  , les  choux , les  citrons  , les 
oranges  , les  tamarins  } les  pommes,  etc.  Quand 
on  ne  peut  conserver  ces  fruits  , on  en  exprime 
Jes  sucs  que  l’on  garde  , ou  liais  , ou  fermentés. 
Jlsdoivent  servir  à aciduler  toutes  les  boissonset 


tous  les  alimens  des  navigateurs , duus  les  voya- 
ges de  long  cours. 
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Le  pain  rassis  et  la  vieille  bière  , contribuent 
beaucoup  à corrompre  les  humeurs:  on  peut  con- 
server à bord  de  la  farine  pendant  long-temps, 
avec  laquelle  on  poura  faire  tous  les  jours  du 
pain  f rais.  On  peut  aussi  conserver  du  moût  de 
bière  en  pâte  , ou  du  malt  : on  le  fait  infuser  dans 
Peau  bouillante  pendant  quelque  temps.  Cette 
liqueur  bue , même  sous  cette  forme , est  très- 
saine,  et  on  a trouvé  que  c’était  un  spécifique 
contre  le  scorbut.  On  peut  également  faire  pro- 
vision de  petits  vins , de  cidres  j et  quand  même 
ils  tourneraient  à l'aigre , ils  seraient  encore  uti- 
les en  qualité  de  vinaigre.  Le  vinaigre  est  un 
grand  spécifique  contre  les  maladies,  et  devrait 
être  en  usage  dans  tous  les  voyages , sur-tout  à la 
mer.  Les  marins  doivent  toujours  acid  nier  leurs 
boissons  et  leurs  alirnens  avec  le  vinaigre. 

On  doit  aussi  embarquer  les  animaux  qui  peu- 
vent être  conservés  vivans,  tels  que’ les  poules, 
les  canards  , les  cochons , etc.  On  usera  abondam- 
ment de  soupes  faites  de  tablettes  de  bouillon 
portatif,  de  purée  de  pois  et  d’autres  végétaux . 
Ceux  qui  sont  familiarisés  avec  celte  matière , 
trouveront  facilement  ce  qui  convient  pour  con- 
server la  santé  de  cette  classe  d’hommes  braves 
et  utiles. 

Nous  avons  lieu  de  croire  que  si  l’on  apportait 
une  attention  convenable  au  régime , à l'air , aux 
habits,  etc.  des  gens  de  mer,  on  en  ferait  les 
hommes  du  monde  les  mieux  portans;  mais  tant 
que  tous  ces  objets  seront  négligés  , on  verra  ar- 
river le  contraire. 

( Il  serait  difficile  de  donner  une  preuve  plus 
éclatante  de  la  possibilité  de  prévenir  ces -mala- 
dies dans  les  voyages  de  long  cours  , que  celle 
que  nous  fournit  le  célèbre  et  infortuné  capif. 
Cook.,  Dans  un  voyage  de  trois  ans  et  dix-huit 

Il  3 
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I'ours , pendant  lequel  il  a parcouru  les  climats 
es  plus  opposés  , depuis  le  b2.e  degré  nord  , jus- 
qu’au 71.*  degré  sud  , il  n’a  perdu  qu’un  seul 
homme  , mort  d’une  phthisie  pulmonaire  , sur 
cent  dix-huit. qui  composaient  son  équipage.  Les 
moyens  mis  en  usage  dans  l’intention  de  préser- 
ver les  passagers  du  scorbut  et  des  autres  mala- 
dies putrides , sont  aussi  simples  que  laeiles  à 
mettre  en  pratique. 

Manière  « Nous  avions,  dit -il,  à bord,  une  grande 
trauV  î’équi-  " quantité  de  malt,  ou  ri  riche,  dont  on  faisait  une 
page  du  ea-  « boisson  douce:  on  en  donnait  une  pinte  ou 
Cook*  " tro‘s  ‘hopines  par  jourà  ceux  qui  avaient  de  la 
« disposition  ail  scorbut.  Quanti  le  chirurgien 
« jugeait  à propos  qu’on  en  donnât  une  plus 
« grande  quantité  , on  en  faisait  prendre  jusqu’à 
« trois  pintes  dans  les  vingt-quatre  heures  : c’est 
v un  des  meilleurs  antiscorbutiques  de  mer, 
« qu’on  aif  trouvé  jusqu’ici. 

« Nous  avions  aussi  une  grande  provision  de 
« choux-croûte , quiest  non-seulement  une nour- 
« ture  végétale  très-salutaire  , mais  encore  un 
« très-bon  anliscorbutique.  J’en  faisais  donner 
« une  livre  à chaque  matelot , deux  fois  par  se- 
« maine , quand  nous  étions  en  mer , et  plus  sou- 
« vent  cpiand  on  le  jugeait  nécessaire. 

« Les  tablettes  de  bouillon  forment  encore  un 
« article  essentiel , dont  nous  avions  aussi  une 
« forte  provision.  On  en  donnait  ordinairement 
« une  once  à chaque  homme  trois  fois  par  se- 
« maine,  et  une  plus  grande  quantité  quand  il 
« le  fallait , pour  mêler  à ses  pois.  Quand  nous 
« pouvions  nous  procurer  des  végétaux  frais , 
« on  les  faisait  cuire  avec  des  tablettes  de  bouil- 
« Ion  , de  la  farine  d o froment , ou  du  gruautTa- 
« l'oinc  : c’était  leur  déjeûné  le  matin.  Le  dîné 
v était  composé  de  pois  secs  , de  végétaux. 
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« frais  , cuits  avec  une  dose  de  tablettes  de 
« bouillon.  >> 

On  a observé  depuis  que  ces  végétaux , et  en- 
tr’autres  les  pommes  Je  terre  , étaient  encore  plus 
salutaires  dans  ces  circonstances  , s’ils  étaient 
mangés  eruds. 

« Nous  étions  pourvus, continue  le  cap.  Cook  , 
« de  sirops  de  limon  et  d’orange  , qu’on  a mis 
« en  usage  dans  dilïérentes  occasions. 

« Parmi  les  autres  articles  de  vivres  , nous 
« avions  en  provision  du  sucre  en  place  d’huile , 
« et  de  la  farine  de  froment  en  place  de  gruau 
« d’avoine.  Je  pense  que  le  sucre  est  préférable  , 
« par  rapport  à ses  qualités  anli  scorbutiques  , 
« a l 'huile  qui  peut  produire  des  cfîcts  eon- 
« traires  , du  moins  celle  qu’on  donne  ordinai- 
« remént  en  mer  à l’équipage.  • 

« Mais  toutes  ces  provisions,  même  les  plus 
« essentielles  , soit  comme  vivres  , soit  comme 
« médicamens , seraient  généralement  sanssuc- 
« cès  , si  on  ne  mettait  de  la  règle  dans  la  ma- 
« nière  de  conduire  l’équipage. 

« Le  mien  était  partagé  en  trois  veilles  , ev- 
« cepté  dans  quelques  occasions  extraordinaires. 
« De  cette  manière  , les  hommes  n’étaient  point 
« si  exposés  aux  intempéries  dé  l’air  , comme 
« s’ils  eussent  veillé  à tour  de  rôle  : ils  avaient  le 
« temps  de  sécher  leurs  habits  quand  il  arrivait 
« qu’ils  étaient  mouillés,  et  on  avait  grand  soin 
« de  les  exposer  le  moins  possible  à l’humidité. 
« On  entretenait  parmidixune  grande  propreté  ; 
« on  veillait  à ce  que  leurs  habits  et  leurs  cou- 
« vertures  fussent  constamment  secs  et  propres. 

« On  prenait  les  mêmes  précautions  pour  en- 
« tretenir  le  vaisseau  sec  et  propre  dans  le#  en- 
« tre-ponts.  On  l’aérait  deux  ou  trois  fois  par 
« semaine  , par  le  moyen  du  feu  : on  parhunait 
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« les  entre-ponts  avecde  la  poudre  à canon , hu- 
« niectée  avec  du  vinaigre  un  de  l’eau.  Je  faisais 
« souvent  du  feu  dans  un  pot  de  fer  , placé  dans 
« le  fond  du  vaisseau  , ce  qui  en  purifiait  l’air 
« dans  les  parties  les  plus  basses. 

« On  ne  saurait  prendre  trop  d’attention  à la 
« propreté , soit  parmi  les  hommes  de  l’équipage, 
« soit  dans  l’intérieur  du  vaisseau.  La  moindre 
« négligence  à cet  égard  occasionnerait  une 
« odeur  putride  dangereuse,  qu’on  ne  détruirait 
« que  par  le  feu  ; et  si  on  ne  mettait  pas  en  usage 
« ce  moyen  , il  en  résulterait  de  fâcheuses  con- 
« séquences. 

« Les  chaudières  étaient  constamment  pro- 
« près.  Je  n’ai  point  permis  qu’on  donnât  aux 
v«  matelots  la  graisse  de  bœuf  salé  et  de  porc  , 
« comme  c’cst  l’usage  , dans  la  persuasion  où  je 
« suis  qu’elle  expose  au  scorbut. 

« Je  n’ai  jamais  manqué  de  prendre  de  l’eau 
« f raîche  toutes  les  lois  que  j’ai  pu  m’en  procu- 
« rer,  quoique  je  n’en  eusse  pas  besoinr.  Je  re- 
« garde  l’eau  récemment  puisée  , comme  beau- 
« coup  plus  salutaire  que  celle  qu’on  a gardée 
« long-temps  à bord.  J’ai  toujours  eu  de  I eau  en 
« abondance  pour  tous  lesbesoinsde  la  vie  , sans 
« être  forcé  à une  économie  du  côté  de  cet  article 
« essentiel. 

« Je  suis  convaincu  qu’avec  une  quantité  suf- 
« lisante  d’eau  fraîche,  et  une  attention  scrupu- 
« leuse  à la  propreté , un  équipage  serait  rare- 
« ment  attaqué  de  scorbut , quoiqu’il  n’eût  pas 
« en  provision  quelques-uns  des  anliscorbuli- 
« 7«e.v  dont  on  a parlé.  » 

Sp^cifi<jue  Le  meilleur  spécijiqnc  que  nous  ayons  à re- 
coursde*  commander  aux  gens  de  mer  et  aux  soldats 
ventre, te*  gardes-côtes , sur-tout  pendant  les  temps  humi- 
dJus  k’»  tC  ’ des  > cst  Ie  quinquina.  Il  préviendra  souvent  les 
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■fièvres  et  les  autres  maladies  dangereuses.  On  mal" 
peut  en  mâcher  environ  un  gros  chaque  jour; 
ou  , si  on  le  trouvait  trop  désagréable,  le  pren- 
dre sous  la  forme  suivante  : 

Prenez  de quinquina  c/ioisi , trois  décagrammes, 

( une  once  ; ) 

d’écorce  d’orange , seize  grammes,  ( demi- 

once  ; ) 

déraciné  de  serpentaire  de  Virginie  , huit 
grammes  , ( deux  gros.  ) 

On  pulvérise  grossièrement;  on  fait  infuser  le 
tout  à froid,  pendant  deux  ou  trois  jours,  (Lins 
un  litre  (une  pinte)  d’eau-de-vie  , et  l’on  en 
prend  un  demi-verre  deux  ou  trois  Ibis  par  jour, 
une  heure  avant  les  repas. 

Ce  remède  a été  éprouvé  comme  un  excellent 
svécifi  q ne  contre  les  flux  de  ventre  , contre  les 
fièvres  putrides , intermittentes  et  autres,  dans 
les  climats  malsains. 

Peu  importe  de  quelle  manière  on  prépare  1q 
quinquina  :on  peut  le  faire  infuser,  comme  nous 
venons  de  le  dire  , dans  de  Veau-de-rie  , ou  dans 
du  vin  ,ou  dans  de  Peau  simple:  on  peut  encore 
l'employer  en  électuairc , avec  du  sirop  delimon , 
dUrrange,  ou  tout  autre  semblable. 

§-  I I- 


Des  Artisans  et  des  Ouvriers  sédentaires. 


Quoique  rien  ne  soit  plus  contraire  à la  santé 
de  l’homme  que  la  vie  sédentaire , cependant  la 
classe  de  ceux  qui  y sont  livrés  , comprend  la 
plus  grande  partie  de  l’espèce  humaine.  Presque 
toutes  les  femmes  , cl  dans  les  pays  de  manu- 
factures , la  majeure  partie  des  hommes,  doivent 
être  rangés  parmi  les  gens  sédentaires  {a).  , 


(<r)On  n’appelle  en  général  sédentaires,  <jue Ips^wj.»  Cogu’on 
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L’agrVnU  L’agriculture  , le  premier  et  le  plus  sain  de 
piuiraindM tous  travailx , n'est  actuellement  cultivée  que 
ira raux. par  par  le  petit  nombre  de  ceux  qui  ne  peuvent  pas 
cultivé/*1  se^vrer  a d’autres  occupations.  Tl  y a des  per- 
sonnes qui  pensent  que  la  culture  de  la  terre  ne 
pourrait  pas  fournir  de  l’ouvrage  «à  tous  ses  ha» 
ui  tans  ; mais  elles  se  trompent  grossièrement  ( 5 ). 


doit  enten-rfe  lettres  ; mais  l’on  ne  voit  point  pourquoi  cette  déno- 
dn-  par  ou-  minatio»  serait  affectée  à eux  seuls  : elle  convient  éga- 
dentaires-  Tesnvnt  aux  artisans , qui  ont  de  plus  le  désavantage  par- 
eu  1 ’ ticulier  d’etre  souvent  obligés  de  se  tenir  dans  des  posi- 

tions gênantes  , ce  que  les  gens  de  lettres  peuvent  et  doi- 
vent toujours  éviter  (4).  . 

Ter  état  ou  (4)  Ainsi , tout  ce  que  le  D.r  Buchan  dit  dans  ce  para- 
P“ | niétifr  graphe  , doit  s’entendre  , non  - seulement  des  tii illeurs  , 
sédentaire.  {|eg  cordonniers  et  des  couteliers , qu’il  nomme  expressé- 
ment , mais  encore  de  tous  les  ouvriers  qui  sont  obligé* 
de  travailler  renfermés  : tels  sont , en  général , tous  ceux 
qui  sont  occupés  dans  les  manufactures  ; tous  ceux  qui 
travaillent  à l’aiguille  , comme  les  lingères  , les  mar- 
chandes de  modes  , les  brodeurs , les  tapissiers , etc.  : 

- tous  les  ouvriers  en  petits  objets  ; tels  que  les  graveurs 
sur  métaux  , sur  les  pierres  fines  et  en  taille  - douce  ; le* 
ciseleurs  , les  menteurs  en  œuvre  , les  horlogers , etc.  : 
tous  ceux  qui  ne  travaillent  que  debout  ; comme  le* 
menuisiers , les  ébénistes  , les  imprimeurs , etc.  : tou* 
ceux  qui  ne  travaillent  qu’assis  ; tels  que  les  écrivain! , 
les  commis , et  presque  toutes  les  femmes  , quelles  que 
soient  leurs  occupations. 

De  tous  ces  ouvriers  y les  uns  ont  à redouter  l’inaction 
du  plus  grand  nombre  des  parties  de  leur  corps  ; les  au- 
tres , la  position  gênante  et  contre  nature  dans  laquelle 
ils  travaillent  : ceux-ci , l’air  chaud  , humide  et  privé  dV- 
lasticité  ; ceux-là  , les  particules  sèches  ou  humides  y 
mais  toujours  malfaisantes  , qui  se  détachent  des  ma- 
tières qu’ils  travaillent  et  qu’ils  avalent  : de  ces  derniers 
sont  sur-tout  les  lapidaires , les  perruquiers , les  parfu- 
meurs , les  cardeurs  de  laine  , de  crin  , etc. 

Erreur  de  ( 5 ) Ces  propos  ne  sont  pas  particuliers  à l’Angleterre  ; 
r.puxqui  nous  les  entendons  tous  les  jours  ; et  j’ai  vu  des  person- 
ne nvut  que  ncs  ^ cr0y aient  prouver  leur  assertion  , en  disant  que. 
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On  (lit  qu’un  ancien  Romain  nourrissait  sa  fa- 
mille de  la  production  d’un  acre  de  terre.  Les 
Anglais  d’aujourd’hui  pourraient  le  faire  , s’ils 
voulaient  se  contenter  de  vivre  comme  les  Ro- 
mains. Cela  nous  fait  voir  que  , quelle  que  soit 
la  population  dont  l’Angleterre  est  susceptible, 
tous  ses  liabitans  pourraient  vivre  de  la  culture 
de  la  terre. 


quelque  petit  que  soit  le  nombre  des  cultivateurs  , il  n’y  la  terre  ne 

avait  pourtant  point  de  terrain  susceptible  de  rapporter,  Pt‘ul  P3*, 

• 1 e,  i • - î • 1 i V, , fournir  do* 

qui  ne  lut  cultive;  que,  bien  que  ce  nombre  ne  lût  pasj,occu 

augmenté  depuis  une  soixantaine  d’années,  cependant  il  >,  toul 
était  évident  que,  depuis  ce  temps  , on  avait  défriché  ses  liabi- 
beaucoup  de  terres  ; qu’on  en  défrichait  encore  tous  les  tan», 
jours  , et  que  par  conséquent , s’il  y avait  plus  de  gens  à 
la  campagne  , ils  seraient  inutiles  , puisqu’il  ne  restait 
rien  à faire.  Mais  ces  personnes  ne  font  pas  attention  qua 
leurs  preuves  prétendues  tournent  à leur  désavantage; 
que  c’est  justement  parce  qu’on  s’occupe  de  défriche- 
ment , et  parce  qu’on  multiplie  les  terres  labourables, 
qu’il  faudrait  que  les  travailleurs  fussent  aussi  multipliés  ; 
que  la  petite  quantité  de  ceux  qui  se  destinent  au  labou- 
rage , ne  trouvant  pas  de  mains  qui  puissent  les  aider, 
s’efforcent  de  faire  seuls  ce  qui  devrait  être  partagé  en 
un  grand  nombre  ; que  la  fatigue  , que  sont  obligés 
d’essuyer  ces  hommes  utiles  , les  épuise  de  bonne  heure  ; 
et  que  celte  espece,  la  plus  respectable  d’une  nation , se 
détériorant  insensiblement  , entraide  la  perte  de  l’Etat 
qu’elle  nourrit. 

Une  autre  raison  qu'il  faut  bien  se  garder  de  passer 
sous  silence,  c'est  que  le  peu  de  laboureurs  , fait  que  les 
campagnes  rapportent  beaucoup  moins  qu’elles  ne  le 
devraient  , parce  que  le  temps  prescrit  pour  la  culture 
étant  borné  , il  est  impossible  que  si  peu  d'hommes  en 
si  peu  de  temps , fassent  essuyer  à la  terre  tout  l’apprét 
nécessaire  pour  qu’elle  produise  autant  qu’elle  serait  sus- 
ceptible de  faire.  L’agriculture  ne  rapporte  qu’en  pro- 
portion du  travail , et  l’immortel  La  Fontaine  nous  en 
donne  une  belle  leçon  dans  la  fable  du  laboureur  et  de  ses 
ert  fmns  : 

Travaillez  , prenez  de  la  peins  , etc.  F.  IA',  Liv.  V. 
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dH’agrlcul-  L’agriculture  est  une  source  inépuisable  den- 
ture ^ur  lediesses  pour  les  babitans  de  chaque  canton.  Si 
commerce,  elle  est  négligée  , quels  que  soient  les  trésors  que 
l’on  apporte  du  dehors , la  pauvreté  et  la  misère 
désoleront  ce  pays.  Tel  est  et  tel  sera  toujours 
létal  incertain  du  commerce  et  des -manu  factu- 
res , que  des  milliers  d’hommes  peuvent  être  oc- 
. cupés  aujourd’hui , et  que  demain  ils  seront  obli- 

gés de  mendier  leur  vie  ; ce  qui  ne  peut  jamais 
arriver  à ceux  qui  cultivent  la  terre.  Le  travail 
leur  fournit  leur  nourriture,  et  leur  industrie 
est  au  moins  dans  le  cas  de  leur  procurer  les 
autres  nécessités  de  la  vie. 

Camn  Quoique  les  travaux  sédentaires  soient  néccs- 

de  maladies  . , . , , . 

rUrr  ie,  0u-  saii'esa  la  société , cependant  on  ne  voit  pas  pour- 
rrien  né-  quoi  les  h om mes  qui  s’y  livrent , s’y  astreignent 
Adéfaut  'iniquement  et  dans  tous  les  instans  de  leur  vie. 
d’exercice;  Si  ces  occupations  étaient  entremêlées  de  travaux 
plusactils  , et  qui  demandassent  plus  d 'exercice, 
elles  ne  seraient  jamais  aussi  nuisibles.  C’est  une 
chose  constante,  cpie  la  vie  sédentaire  ruine  la 
santé.  Un  homme  n’éprouvera  aucune  incommo- 
dité d’être  assis  quatre  ou  cinq  heures  par  jour  ; 
mais  s’il  est  obligé  de  rester  dans  cette  situation 
dix  ou  douze  heures,  il  rendra  bientôt  sa  santé 
délicate. 

Le  défaut  d'exercice  n’est  pas  ce  qui  nuit  seul 
à la  santé  des  hommes  sédentaires;  ils  souffrent 
souvent  de  l’a/V renfermé  qu’ils  respirent.  Il  est 
très-ordinaire  de  voir,  par  exemple  , dix  ou  douze 
tailleurs,  ou  faiseurs  de  corps , assemblés  et  res- 
serrés dans  une  petite  chambre  , où  une  seule 
aurait  de  la  peine  à respirer  librement. 

plusieurs  heures  de  suite , 
ieu  d’eux  plusieurs  chan- 
delles , qui  tendent  encore  à consommer  1 air , et 
à le  rendre  moins  propre  à la  respiration.  L 'air 


T.’air 
ferme  ; 


personn 
Ils  v rest 


inc 

>tcnt  en  généra 
ayant  souvent  au  mi 
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aui  a déjà  été  respiré  , perd  de  son  ressort , et 
evient  incapable  de  dilater  les  poumons:  delà 
la  phthisie  et  les  autres  maladies  de  poitrine , si 
communes  aux  ouvriers  sédentaires ( h). 

La  transpiration  même  d’un  grand  nombre  L’aîreor- 
de  personnes  rassemblées  dans  un  même  lieu , 
rend  1 air  malsain  : le  danger  devient  encore  «ion  de  piu- 
beaucoup  plusgrand,  si  quelqu’une  d’elles  aies  “cnll^JJ,er“ 
poumons  affectés , ou  est  attaquée  de  toute  autre 
maladie.  Ceux  qui  se  trouveront  auprès  de  cette 
personne,  forcés  de  respirer  le  meme  air,  ne 
manqueront  pas  d’en  être  incommodés.  Si  Uest 
une  chose  difficile  à rencontrer , que  douze  ou- 
vriers sédentaires  jouissant  d’une  bonne  santé, 
il  n’y  aura  personne  qui  ne  sente  qu’il  est  dan- 
gereux d’en  rassembler  un  grand  nombre  dans 
un  petit  espace. 


La  plupart  de  ceux  qui  sont  livrés  aux  travail xüoeP°s,a™ 
édent aires , sont  constamment  dans  une  posture  f xempie 
courbée;  tels  que  les  tailleurs  , les  cordonniers , tailleurs 


les  couteliers , etc.  Une  pareille  position  est  sin-d“rcsord 
gulièrement  contraire  à la  santé:  une  position  coutelier», 
contre  nature  s'oppose  au x fonctions  vitales , etelc- 
par  conséquent  doit  détériorer  la  constitution. 

Aussi  voit-on  ces  ouvriers  se  plaindre  générale- 
ment de  mauvaises  digestions , de  vents,  de  maux 
de  tête  , de  douleurs  dans  la  poitrine  , etc.  ( 6 ). 


(A)  Un  observateur  m’a  dit  quela  plupart  des  tailleurs 
mouraient  de  consomption  : ce  qu’il  faut  attribuer  sur-tout 
à la  position  qu’ils  gardenlétant  assis , et  à l'insalubrité  des 
lieux  dans  lesquels  ils  travaillent.  Si  les  maîtres  ne  faisaient 

Îias  plus  de  cas  de  l’argent  que  de  la  conservation  des 
tommes  , il  ne  leur  serait  pas  difficile  d’eloigner  un  pareil 
malheur  ; mais  tant  qu’ils  n'auront  en  vue  que  leur  pro- 
pre intérêt,  ils  ne  feront  jamais  rien  pour  la  santé  de  leurs 
ouvriers. 

(C)La  position  dans  laquelle  travaillent  les  taitUurs 
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Les  aiçs*-  (;bez  les  gens  sédentaires,  les  alimcns,  au  lieu 

tionsvicicu-  Si-  i>  . i 

ses.  detrc  portes  directement  et  par  1 action  des 
muscles  , dans  toutes  les  parties  du  corps , pour 
servir  à la  nutrition  , s’arrêtent  dans  les  organes 
de  la  digestion  : delà  les  indigestions , lu  cons- 
tipation , les  vents  et  les  autres  symptômes 
hypocondriaques  , qui  affectent  si  constam- 
ment ces  sortes  de  personnes.  Sans  V exercice , 
aucune  des  excrétions  ne  peut  se  faire  parfai- 
tement; et  lorscpie  la  matière  qui  doit  s évacuer  , 
partes  voies  diverses  ( les  excrétions  ) , est  re- 
tenue trop  long-temps  dans  le  corps,  elle  ne 
peut  qu’avoir  des  effets  fâcheux,  étant  repompée 
de  nouveau  dans  la  masse  des  humeurs. 

Une  position  courbée  est  de  même  très-nuî- 
Cauics  sihle  aux  poumons.  Quand  ce  viscère  est  com- 
dT poitrine  primé,  l’air  ne  peut  avoir  un  libre  accès  dans 
cher  le»  per- toutes  ses  parties,  et  les  dilater  convenable- 
somies  sl!-  nient.  Delà  ces  tubercules  , ces  adhérences  , 

«cataires.  . ’ . ’ 

etc.  qui  se  terminent  souvent  par  la  consomp- 
tion. De  plus  l’action  constante  des  poumons 
étant  absolument  nécessaire  pour  la  perfection 
du  sang , si  les  poumons  sont  malades  , les  hu- 
meurs se  dépraVent  bientôt,  et  toute  la  machine 
dépérit. 

Les  artisans  sédentaires  ne  se  ressentent  pas 
^Maladies seulement  de  la  compression  que  les  intestins 
en*  ouvriers  éprouvent  ; ils  se  ressentent  encore  de  celle 
sédentaire*  : qu’essuien t les  parties  i nferieures.Cettecom  pres- 
^’^sion  arrête  la  circulation  dans  ces  parties;  elle 


n’est  pas  seulement  contraire  à la  conservation  de  la  santé, 
puisqu’elle  les  jette  dans  toutes  les  maladies  dont  il  est  ici 
question;  elle  intercepte  encore  la  liberté  des  mouve- 
inens  dans  les  extrémités.  Delà  une  tournure  singulière 
dans  les  épaules  et  dans  les  hanches  , qui  les  fait  marcher 
d’une  manière  particulier*} , et  qui  les  distingue  de  tous  les 
autres  ouvriers. 
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les  rend  faibles,  et  incapables  de  leurs  fonctions. 

C’estainsi  que  les  tailleurs  , les  cordonniers , etc. 
perdent  souvent  l’usage  de  leurs  jambes  : outre 
cela,  le  sang  et  les  humeurs  sont  viciés  par  la 
stagnation,  \à. transpiration  est  supprimée  ; delà 
la  gale,  les  ulcères  sordides  , les  pustules  de 
mauvais  caractère , et  d’autres  maladies  de  la 
peau  , si  communes  parmi  ces  ouvriers. 

La  mauvaise  conformation  du  corps  est  sou-  ,Lamau- 

...  ...  * vaise  con- . 

vent  la  su»te  des  travaux  sédentaires  , soutenus  formation 
avec  trop  d’application.  L 'épine  du  dos , parducorPs> 
exemple,  étant  perpétuellement  pliée,  prend 
une  forme  voûtée,  qu’elle  conserve  ensuite  toute 
la  vie.  Or,  nous  avons  déjà  observé , pag.  aô  et 
26,  33  et  34  de  ce  Vol.,  qu’une  mauvaise  con- 
formation était  contraire  à la  santé,  en  ce  qu’elle 
lait  obstacle  aux  fonctions  vitales,  etc. 

La  vie  sédentaire  occasionne  ordinairement  ^s^1r“uel* 
un  relâchement  universel  dans  les  solides  : voilà  somprion"” 
la  source  principale  d’où  découlent  la  plupart  maladie* 
des  maladies  qui  assiègent  les  personnes  séden- ",ecrreu3es ’ 
taires.  Les  écrouelles , la  consomption , les  af- 
fections hystériques , et  la  foule  de  maladies 
nerveuses , si  fréquentes  actuellement,  étaient 
peu  connues  dans  ce  pays  avant  que  les  travaux 
sédentaires  fussent  devenusausst communs; elles 
sont  encore  presque  ignorées  de  ceux  de  notre 
nation  qui  sont  livrés  à une  vie  active  et  à des 
occupations  en  plein  air , quoique  dans  les  villes 
de  commerce  les  deux  tiers  au  moins  des  habi- 
tans  en  soient  attaqués. 

Il  est  très-difficile  de  remédier  à ces  maux,  < 

parce  que  ceux  qui  sont  accoutumés  à la  vie  sé- 
dentaire, perdent,  comme  les  enfaus  noués, 
toute  inclination  pour  X exercice. 

Cependant  nous  allons  proposer  quelques  idées 
relatives  au  moyen  de  conserver  la  sauté  de  cette 
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classe  d’hommes  utiles,  et  nous  espérons  qu’il 
y en  aura  d’assez  sages  pour  y faire  attention. 

Moyens  de  Nous  avons  déjà  observé  que  ces  ouvriers  sont 
Fou» "ces  souvent  malades,  pàr  la  raison  qu’ils  se  tiennent 
maux.  dans  une  position  courbée.  Ils  doivent  donc  tâ- 
Change-cher  de  se  tenir,  soit  debout,  soit  assis,  dans 
mentdepos-une  sjtlia(]on  aussi  droite  que  leurs  occupations 
•jet.  peuvent  le  permettre.  Ils  doivent  aussi  changer 
de  posture  le  plus  souvent  possible,  et  ne  pas» 
rester  trop  long-temps  de  suite  dan#  la  même. 
Us  doivent  abandonner  l’ouvrage  de  temps  en 
temps;  se  promener,  aller  à cheval , courir,  et 
faire  tout  ce  qui  peut  donner  de  l’action  aux 
fonctions  vitales. 

( Nous  sentons  bien  que  ce  conseil  ne  peut  être 
doftné  à tous  les  ouvriers , sur-tout  à ceux  qui 
sont  à la  journée;  et  ces  derniers  forment  le  plus 
grand  nombre.  La  possession  et  l’entretien  d’un 
cheval  entraînent  dans  des  dépenses  infiniment 
au-dessus  de  leurs  facultés.  Cependant  si  les  maî- 
tres des  maisons  se  trouvent  dans  le  pouvoir,  ils 
doivent  prendre  X exercice  du  cheval , comme  le 
plus  salutaire  de-  tous  ; comme  celui  qui , en 
moins  de  temps , remplit  plus  complètement  l’in- 
tention de  la  nature. 

Les  ouvriers  à la  journée  , et  tous  ceux  qui  ne 
peuvent  se  procurer  X exercice  du  cheval , doi- 
vent se  persuader  cpi’il  est  de  la  dernière  impor- 
tance pour  eux  de  mêler  les  récréations  à leurs 
travaux  ; qu’en  conséquence , ils  ne  doivent  tra- 
vailler que  quelques  heures  de  suite  , puis  se 

Iiromener , courir,  etc.;  après  quoi  reprendre 
e travail,  et  ainsi  alternativement,  jusqu’à  la 
cessation  de  leur  journé#;  que  c’est  le  seul  moyen 
d’échapper  à cette  foule  de  maladies  dont  on 
vient  de  faire  l’énumération  , et  de  parvenir  à. 
une  vieillesse  sereine  et  tranquille,  qui  puisse 
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les  indemniser  des  biens  que  11’ont  pas  toujours 
pu  leur  procurer  leurs  travaux  , quelqu’assidus , 
quefqu’opiniâtres  qu’ils  aient  été.  ) 

On  accorde,  en  général,  trop  peu  de  temps  aux  Uiagcqu» 


travaillant. 


ouvriers  pour  prendre  de  I exercice  s et  encore  ,funt  du 
quelque  court  que  soit  ce  temps,  rarement  est-il  temps  qu’ils 
employé  convenablement.  Un  tailleur  k la  jour-de'rr1a,ent  . 
nee , par  exemple,  ou  un  tisserand y au  Jieui’exercic«. 
d’employer  ses  momens  de  loisir  à se  promener 
et  à prendre  de  l 'exercice  en  plein  air , préfère 
souvent  d’aller  au  cabaret,  ou  de  s’amuser  à 
quelque  jeu  sédentaire  auquel  il  perd  ordinaire- 
ment et  son  temps  et  son  argent. 

La  position  courbée  dans  laquelle  la  plu-,  Com™oit 

X . ...  1 , „ • les  tailleurs 

part  des  ouvriers  travaillent,  parait  elre  plu- devraient 
tôt  l’effêt  de  l’habitude  que  de  la  nécessité.  On  être  assis  «a 

Ïiourrait  , par  exemple,  avoir  unç  table  sur 
aquelle  pourraient  s’asseoir  en  rond  dix  ou 
douze  tailleurs , dont  les  jambes  auraient  la  li- 
berté d’être,  ou  pendantes,  ou  appuyées  sur  un 
marchepied  , à leur  choix.  On  pourrait  de  même 
entailler,  dans  une  table,  une  place  ^>our  chaque 
ouvrier , de  manière  qu’il  pût , étant  assis  , tra- 
vailler aussi  à son  aise  qu  il  le  fait  actuellement 
les  jambes  croisées.  % * 

Nous  recommandons  à tous  les  ouvriers  la pro- importance 
prêté  la  plus  scrupuleuse  : leur  situation  et  leurs  de  k!  P™" 
occupations  la  rendent  absolument  nécessaire.  * 
Rieif  ne  peut  contribuer  davantage  k conserver 
leur  santé;  et  ceux  qui  lu  négligent,  non-seule- 
ment courent  le  hasard  de  la  perdre,  mais  en- 
core deviennent  incommodes  a la  société. 

Les  personnes  sédentaires  doivent  éviter  les 
alimens  venteux,  de  diffi^p  digestion f et  ob- 
server la  tempérance  la  plus  stricte.  Un  homme 
qui  travaille  fortement  en  plein  air,  pourra  faci- 
lement se  tirer  d’un  excès  de  débauche  ; mais 
Tome  I.  I 


Dp  la  tem- 
pérance. 


i 
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celui  qui  travaille  à des  occupations  sédentaires 
n’a  pas  le  même  avantage.  Voilà  pourquoi  il 
arrive  souvent  que  ces  derniers  sont  pris  de 
Ji'evre  après  avoir  beaucoup  bu , ou  après  un 
grand  repas  : aussi,  dès  qu’une  telle  personne  se 
sent  la  tête  chargée  , au  lieu  de  courir  au  cabaret 
dans  l’intention  de  se  remettre  , elle  doit  monter 
* «à  cheval  ou  se  promener  en  plein  air  : par  ces  v 
moyens,  elle  dissipera  le  mal-aise  qu’elle  éprouve 
beaucoup  plus  sûrement  qu’avec  des  hr/ueurs 
fortes , et  elle  ne  ruinera  point  sa  constitution. 

QtJeh  doî-  Afin  de  ne  pas  multiplier  les  règles  particu- 
lières  que  doivent  suivre  les  personnes  séden- 
des  gpnssé-tai res  pour  conserver  leur  santé,  voici  un  plan 
dcn  aires  : «rénéral  d’après  lequel  elles  pourront  se  eon- 
ijUruuagi.  jujl>e  Que  chacun  d’eux,  par  exemple,  cultive 
de  ses  propres  mains  un  petit  jardin.  Il  peut 
bêcher,  planter,  ensemencer  et  sarcler  dans  ses 
momens  de  loisir.  11  y trouvera  un  exercice  et 
un  amusement,  et  il  en  retirera  la  plupart  des 
choses  nécessaire%à  la  vie.  Après  le  travail , qu’il 
passe  une  heure  dans  son  jardin,  il  reviendra 
avec  plus  d’ardeur  à son  ouvrage  , que  s’il  avait 
été  tout  ce  temps  oisif. 

(Voilà  «ncore  unfleces  conseils  qui  ne  peuvent 
convenir  à tous  les  ouvriers  , sur-tout  à ceux  qui 
travaillent  dans  les  grandes  villes  ; parce  que  les 
arts  et  métiers,  rassemblés  dans  leur  centre, 
mettent  les  artisans  dans  l’impossibilité  de*fré- 
quenter  ou  d’avoir  des  jardins,  que  le  prix  exces- 
sif du  terrain  relègue  communément  hors  des 
faubourgs.  La  ville  de  Shelheld,  qu’on  va  propo- 
ser pour  exemple,  <yst. la  seule,  je  crois  , que  I on 
pourrait  citer.  La  w qu’y  mènent  les  ouvriers 
qui  l’habitent , tient  probablement  à des  circons- 
tances que  nous  ne  pouvons  pénétrer.  Elle  ne  peut 
donc  faire  loi.  Ce  conseil  ne  peut  donc  guère  re- 
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garder  que  les  ouvriers  des  bourgs,  des  petites 
villes,  et  des  manufactures  reléguées  ordinaire- 
ment hors  des  grandes  villes  ou  dans  leurs  tau-  * 
bourgs.  Cependant  le  nombre  de  ces  derniers 
est  encore  assez  considérable  pour  autoriser  ce 
conseil. 

Il  est  très-certa?n  nue  si  tous  les  ouvriers  oui . A'ran,aSe» 

, , . „ .1  . , /.*  împortaus 

sont  a la  portée  d un  jardin , ou  de  quelque  piece  du  jariina- 
de  terre,  voulaient  se  livre^de  temps  en  temps,  s*’Bsru['s,out 
aux  occupations  du  jardinajPPïls  jouiraient  d’une  vk-îltards, 
santé  que  leurs  travaux  né  fondent  qu’à  détério-  ^ue  tu.ent 
rcr , et  trouveraient  les  vrais  moyens  de  balancer 
les  inconvéniens  qui  en  sont  la  suite.  Un  autre 
avantage  très-essentiel  qu’ils  en  retireraient,  c’est 
que  , parvenus  à un  certain  âge,  ayant  perdu  les 
forces  nécessaires  qu’exigent  leurs  travaux,  ils 
trouveraient  dans  les  occupations  faciles  du  jar- 
dinage, une  ressource,  ou  contre  la  misère,  ou 
contre  l’ennui , partage  ordinaire  de  la  vieillesse, 
le  plus  redoutable  destructeur  de  notre  être,  et 
lehdèle  compagnon  de  l’oisiveté.  Il  est  étonnant 
combien  l’ennui  et  l’oisiveté  tuent  de  vieillards: 
le  poison  est  d’autant  plus  subtil,  que  la  vie  oc- 
cupée que  ces  ouvriers  avait  menée  jusqu’alors 
était  plus  active.  Telle  est  la  triste  destinée  des 
hommes, qu’ils  trouvent  infailliblement  leur  perte 
dans  le  repos, auquel  ils  se  livrent  dès  qu’ils  sont 
parvenus  à fin  certain  âge.  Car  bientôt  les  infirmi- 
tés et  lesmaladies  auxquelles  avaient  donné  nais- 
sance leurs  occupations,  reparaissent  avec  vio- 
lence, et  emportent  ces  malheureux  en  peu  de 
temps.  Les  seuls  remèdesque  l’on  puisse  proposer 
à ces  hommes  respectables,sontdonc<le  nouvelles 
occupations  , proportionnées  à leur  âge  et  à leurs 
foi  'ces.  Le  jardinage  et  les  autres  travaux  faciles 
de  la  campagne , remplissent  parfaitement  cette 
indication.  Ils  y trouveront  mille  moyens  de 
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chasser  l’ennui , en  se  faisant  un  genre  de  vie 
agréable,  dont  le  travail , toujours  relatif  a leurs 
forces,  sera  tout  à la  fois  et  l’aliment,  et  le 
soutien.  ) 

Comment  La  cu]ture  de  la  terre  concourt  de  toute  ma- 
la  terre  en- niere  a la  conservation  de  la  santé.  JNon-seule- 
trctient  la  ment  elle  exerce  presque  toutes  les  parties  du 
corps,  ma.'s  encore  l’odeur  de  la  terre  et  des 
plantes  fraîches  revivifie  et  récrée  les  esprits, 
tandis  que  le  speflRfe  perpétuel  des  choses  qui 
croissent,  fleurissent,  mûrissent,  flatte  et  ré- 
jouit le  cœur.  Les  hommes  sont  tels,  qu’ils  se 
plaisent  toujours  dans  les  choses  qu’ils  n’ont 
qu’en  perspective,  quelqu’éloignées  et  quelque 
communes  qu’elles  soient.  Aussi. arrive-t-il  que 
la  plupart  des  hommes  plantent , sèment , bâ- 
tissent , etc.  Ces  occupations  paraissent  avoir 
été  les  seules  des  premiers  temps;  et  lorsque  les 
rois  et  les  conquérans  cultivaient  la  terre,  on 
peut  croire  qu’ils  connaissaient  aussi  bien  que 
nous  en  quoi -consistait  le  vrai  bonheur. 

Exemple  11  paraît  romanesque  de  recommander  la  cul- 
'îesï«ffiddS luie  d’un  jardin  à des  ouvriers ^ans  une  ville; 
mais  l’observation  prouve  que  ce  plan  est  prati- 
cable. A Sheffield,  ville  de  la  province  d’Yorck, 
où  Pondait  beaucoup  d’ouvrages  en  fer,  il  n’y  ' 
a presque  pas  un  compagnon  coutelier  qui  ne 
possède  un  morceau  de  terre,  qu’il  cultive  comme 
un  jardin.  Cette  pratique  a les  ellèls  les  plus 
4 salutaires.  Elle  porte  ces  ouvriers,  non-seule- 
ment à prendre  de  X exercice  en  plein  air}  mais 
encore  à manger  des  légumes , des  racines , etc., 
de  leur  propre  crû , auxquels  ils  n’auraient  point 
pensé  sans  cela.  On  ne  voit  point  pourquoi  les 
ouvriers  des  manufactures,  dans  les  autres  villes 
d’Angleterre,  ne  suivraient  pas  la  même  méj 
thode. 
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Les  ouvriers  ont  trop  d’inclination  à se  ras- 
sembler dans  les  grandes  villes  : ils  peuvent  en  campagne» 
tirer  quelques  avantages;  mais  aussi  ce  goût  est  «ont  mieux 
sujet  a beaucoup  d’ineonvéniens.  Tous  les  j^^hcu-* 
vriers  qui  vivent  à la  campagne  sont  à même  reui  que, 
d’acquérir  une  pièce  de  terre;  ce  qu’ils  l’ont  pour""*  po*  r- 
la  plupart.  Cela  leur  procure  de  Y exercice , et  quoi? 
les  met  en  état  de  vivre  plus  agréablement.  Il 
suit  de  notre  observation  , que  les  ouvriers  qui 
vivent  à la  campagne  sont  beaucoup  plus  heu- 
reux que  ceux  qui  vivent  dans  les  grandes  villes. 

Us  jouissent  d’une  meilleure  santé;  ris  vivent 
dans  une  plus  grande  abondance  . et  ils  ont  pres- 
que tous  une  nombreuse  famille  bien  portante. 

En  un  mot,  Y exercice  en  plein  %ir,  qu’il  soit,,  Combien 
pris  d une  raçon  ou  d une  autre , est  absolument  en  plein  air 
nécessaire  pour  la  santé.  CeuK  oui  le  néyTit>ent,estI'éce,sa.i~  ~ 

• j*i  * • . • , y oo  7 re  îi  lasantév 

quoiqu  ils  puissent  vivre  pendant  un  temp^ 

Îieuvent  à peiné  dire  jouir  de  la  vie  : devenm 
iiibles  et  elteminés,  ils  languissent  pendant  quel- 
que temps , et  sont  enlevés  par  une  mort  pré- 
maturée. 


S-  III- 

Des  Gens  de  Lettres  (7). 

« 

Une  trop  forte  application  d’esprit  est  si  nui- 
sible à la  santé,  quon  ne  peut  citer  qu’un  petit 

(ylLa  matière  qui  fait  le  sujet  de  ce  §.  a été  traitée 
par  plusieurs  auteurs.  Tissot  a fait  l’énumération  de  ces 
écrivains  , dans  la  préface  de  sa  belle  Dissertation  sur  ta 
santé  des  gens  de  lettres  : cela  n’a  pas  empêché  cet  habile 
praticien  de  s’exercer  sur  cet  objet  important  ; et  son 
expérience  et  son  savoir  ont  su  lui  douner  le  caractère  d» 
la  nouveauté.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  d’y  ren- 
voyer ceux  de  nos  lecteurs  qui  , destinés  aux  travaux 
du  cabinet , voudraient  connaître  d’une  manière  ^>Ius  éten- 
due cette  matière  , qui,  d’après  le  plan  du  D.'  Buchan  > 
ne  pouvait  être  qu’esquissée. 

I 3 
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nombre  d’exemples  de  gens  d’étude  , qui  soient 
forts  et  bien  portans. 

inconve-  Une  étude  suivie  demande  toujours  une  vie 
tudeopinîâ- sédentaire;  et  lorsque  1 application  est  jointe  au 
tr®-  défaut  d'exercice,  il  en  résulte  les  plus  mauvais 

• effets.  On  a souvent  vu  qu’une  étude  opiniâtre 

de  peu  de  mois  , a ruiné  la  plus  excellente  cons- 
titution, et  qu’elle  a suscité  une  foule  de  ma- 
ladies nerveuses  qu’on  n’a  jamais  pu  guérir.  Il 
est  évident  que  l’homme  n’est  pas  plus  fait  pour 
une  application  continuelle,  que  pour  une  action 
perpétuelle;  il  serait  aussi  tôt  détruit  par  l’une 
qud  par  l’autre. 

Le  pouvoir  de  l’ame  sur  le  corps  est  tel , que 
toutes  les  fonctions  vitales  sont  soumises  à ses 
influences,  et  qu’elle  accélère  ou  retarde  leur 
action  , dans  presque  tous  les  degrés  possibles. 
C'est  ainsi  que  la  gaieté,  la  joie,  accélèrent  la 
mrculation  , et  provoquent  toutes  les  sécré- 
tions j tandis  que  la  tristesse  et  les  réflexions 
profondes  ne  manquent  jamais  de  les  arrêter  ou 
de  les  suspendre. 

Il  s’ensuivrait,  qu’il  serait  nécessaire  pour 
la  santé  de  fuir  toute  application.  11  est  certain 
corps , et  qu’un  homme  qui  penseîtontinuellement , jouit 
du  me  à l’es-  parement  à la  fois,  et  des  avantages  de  la  santé  , 
et  de  la  force  de  l’esprit;  au  lieu  que  celui  qui , 
si  cela  peut  se  dire;  ne  pense  ppint  du  tout  , 
possède  en  général  l'un  et  l’autre. 

Scs  funestes  Penser  perpétuellement , c’est , comme  on  dij , 
ne  pas  vouloir  penser  long-temps.  Les  grands 
penseurs  deviennent , en  général , stupides  ou 
finis  en  peu  d’années,  et  nous  présentent  une  triste 
preuve  de  la  manière  dont  on  peut  abuser  des 
plus  grands" avantages  d’ici.-bas.  Il  en  est  de  l’ap- 
plication comme  de  touteê  les  autres  fonctions  : 
quand  elle  est  portée  à l'excès , elle  devient 


T rop  (t'ap 
plication 
miit  au 


eU.-ts. 
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vice;  et  je  ne  connais  point  d’homme  plus  sage 
que  celui  qui  donne  souvent,  et  pendant  un  temps 
convenable  , du  relâche  à son  esprit , soit  en  se 
produisant  dans  quelques  sociétés  agréables , soit 
en  prenant  quelques  divertissemens  qui  deman- 
dent de  Y exercice , soit  de  toute  autre  manière. 

Nous  ne  nous  occuperons  pas  à chercher  quelle 
est  la  nature  du  lien  qui  unit  ensemble  lame  et 
le  corps,  ni  quelle  est  la  manière  dont  ils  agissent 
réciproquement  l’un  sur  l’autre  : nous  parlerons 
seulement  des  maladies  auxquelles  sont  exposés 
les  gens  de  lettres  } et  nous  tâcherons  de  leur 
donner  les  moyens  de  les  éviter. 

Article  premier. 

t 

Des  causes  des  Maladies  ordinaires  aux  Gens  de  Lettres. 

Les  gens  de  lettres  sont  singulièrement  sujets  Cau^es d£  u 
à la  goutte.  Cette  maladie  douloureuse  a sa  source  fe“"  g*ncs 
dans  les  mauvaises  digestions  et  dans  la  transpi-  lettres; 
ration  arrêtée.  Il  est  impossible  qu’un  homme 

3ui  se  tient  assis  depuis  le  matin' jusqu’au  soir, 
igère  comme  il  faut,  et  que  ses  sécrétions  soient 
en  quantité  Convenable.  Quand  la  matière  qui 
transpire  à travers  la  peau  est  retenue  dans  le 
corps,  et  que  les  humeurs  ne  sont  pas  élaborées 
comme  il  convient,  il  doit  en  résulter  des  mala- 
dies que  nous  nommerons,  Chap.  XII,  §.  III, 
de  ce  Volume. 

Ces  mêmes  personnes  sont  souvent  attaquées T> 
de  la  pierre  et  de  la  gravellc.  L’ exercice  facilite  ^1tl^  lascJ' 
singulièrement  la  sécrétion  et  la  sortie  de  Y urine. 

La  vie  sédentaire  doit  donc  produire  l’eiTet  con- 
traire. Il  n’y  a personne  qui  ne  puisse  se  con- 
vaincre de  cette  vérité,  s’il  observe  que  l’on 
urine  beaucoup  plus  le  jour  que  la  nuit , et  beau- 
coup plus  quand  on  se  promène  , quand  on 
monte  il  cheval,  que  lorsqu’on  reste  en  repos. 
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maia-  La  vie  sédentaire  arrête  la  circulation  dans 
io  u oie.  je joie  £||e  occasionne  des  obstructiorts  dans  ce 
viscère  : delà  les  Sf/uirres  au  Joie  , si  fréquens 
chez  les  gens  de  lettres.  La  sécrétion  de  la  bile 
et  son  mélange  avec  les  sucs  des  intestins , sont 
si  nécessaires  à une  partie  de  l 'économie  ani- 
male , que  lorsqu’ils  n’ont  pas  lieu,  la  santé  doit 
en  être  altérée.  La  jaunisse  , les  indigestions , 
la  perte  de  l’appétit,  la  destruction  du  corps 
entier,  sont  les  suites  funestes  di^la  bile  viciée, 
ou  arrêtée  dans  ses  couloirs  (8)1 

» . ...  . . î ■■ 

(8)  D’après  les  propriétés  de  la  bile,  il  est  évident 
qu’elle  est  de  la  plus  grande  importance  dans  la  digestion. 
ÎNous  avons  fait  v oir  , pag.  108  de  ce  vol. , dans  le  Courant 
. de  la  note  , que  lorsque  les  a/imens  sont  convertis  par 

l’action  de  Vestomac  , etc. , en  une  pâte  liquide  appelée 
chyme,  cette  pâte  coulait  par  l’orihee  inferieur  de  iVs- 
tomac  -,  pour  se  rendre  dans  les  intestins  ; et  que. là  elle 
recevait  une  nouvelle  préparation  , 'par  le  secours  de  la 
bile,  qui  filtre  dans  le  duodénum  , nom  que  porte  le 
premier  des  intestins.  Mais  comment  la  vie  sédentaire 
' peut-elle  arrêter  la  circulation  du  sang  dans  \efnie  ? 
comment  peut-elle  arrêter  la  filtration  de  la  é»7e,etc.? 
Ln  coup-d’œil  jeté  sur  ce  viscère  et  sur  les  parties  qui  l’a- 
voisinent, mettra  cette  vérité  dans  tout  son  jour. 
Circulation  Les  reines  qui  viennent  de  la  rate , située  dans  l’A.y- 
du.angdau Spocondre  gauclic  ; qui  viennent  des  intestins , du  mesen- 
^ t'  fdrs  et  du  mésocolon  , membranes  autour  desquelles 
de  ce  vis-sont  atta°hés  les  intestins  ; qui  viennent  des  épiploons , 
çj.re,  deux  autres  membranes  éleudues  sur  les  intestins  ; qui 

viennent  de  la  vésicule  dujiel,  petite  vessie  placée  dans 
une  échancrure  du  .foie  , et  dans  laquelle  se  rend  une 
partie  de  la  bile  préparée  par  ce  viscère;  toutes  ces  rei- 
nes, qui  rapportent  lesrrrt^dc  toutes  les  partiesque  nous 
venons  dénommer,  aboutissent  à une  grosse  veine  , que 
les  anatomistes  appellent  veine-porte  , laquelle  se  rend 
dans  le./ôie.  Elle  se  divise  à l’infini  dans  ce  viscère , et 
Jile  du  foie,  déposé  dans  les  petites  glandes  ou  globules  , dont  est  com- 
posée presque  toute  ja  substance  du. foie,  les  parties 
bilieuses  que  le  sang  a reçues  des  différents  viscères  qu’il 
vient  de  parcourir.  Le  sang , dépouille  de  ces  parties, 
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Il  va  peu  de-  maladies  plus  funestes  aux  gens  Caoswae» 
de  lettres  , que  la  consomption.  Nous  avons  déjà  “ôl'rfnc*-  *** 


bilieuses , est  jeté  dans  la  veine-cave  , où  il  trouve  celui 
des  autres  parties  du  corps,  avec  lequel  il  recommence  tino 
nouvelle  circulation  , décrite  pag.  26,  note  8 de  ce  Vol. 

Toutes  ces  petites  dont  est  composée  la  subs- 

tance du  foie  , et  qui  ne  sodFque  de  petits  globules  , don-  , 
nent  origine  à des  tuyaux  fort  petits,  appelles  pores  bi- 
liaires , cjui , devenant  de  plus  gros  en  plus  gros  par 
leur  réunion  , aboutissent  tous  à un  seul  , qu’on  appelle 
canal  hépatique.  Il  y a probablement  d’autres  pores  bi- 
liaires , par  lesquels  la  bile  se  rend  dans  la  vésicule  du 
.fiel;  mais  la  petitesse  de  ces  pores  fqit  qu’on  n’a  pas  en- 
core pu  s’assurer  de  leur  existence.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  Bile  de ’a 
est  très-certain  que  la  vésicule  dujiel  contient  une  cer- vésicule  du 
taine  quantité  de  bile  , qui , par  son  séjour , contracte  une  téie. 
consistance  et  une  amertume  considérable,  que  n’a  pas 
celle  ilu.fiiie.  Ces  deux  espèces  de  biles  se  déchargent 
dans  le  duodénum , par  un  canal  commun,  où,  se  mêlant  au 
suc  pancréatique  , elles  servent  à la  perfection  du  chyle. 

Or,  que  l’on  fasse  aflfylion  à la  petitesse  des  pores  bi- 
liaires ; à la  nature  de  la  reine-porte  , qui  n’a  pas  de  bat- 
tement , quoiqu’elle  fasse  fonction  d 'artère  dans  le  foie  ; 
u la  mobilité  dont  jouissent  tous  les  organes  du  bas-ven- 
tre , dont  toutes  les  veines  aboutissent  à la  veine-porte  : 
que  l’on  fasse  attention  que  les  intestins  , le  mésentère  , 
le  mésocolon  , les  épiploons  , pesant  les  uns  sur  les  au- 
tres , .s’opposent  sans  cesse  à la  circulation  de  leurs 
Jluides  : enfin  , que  l’ou  fasse  attention  à la  distance  qu’il 
y a du  cœur  à toutes  ces  parties  , et  l’on  sera  convaincu, 

3 uc  si  par  l 'exercice , on  ne  (uppléepas  au  défaut  d’action 
e ces  organes , les  liquides  ne  circuleront  pas  ; ils  s’ar- 
rêteront dans  leurs  vaisseaux  ; ils  occasionneront  des 
engorgernens  et  des  obstructions  ; delà  les  faiblesses 
A'estomac  , les  pertes  d’appétit  , les  indigestions  , les 
vents  , les  coliques  cruelles  auxquelles  sont  sujets  les  gens 
de  lettres  ; l’épaississement  de  la  bile  , les  calculs  biliai- 
res, la  jaunisse  , enfin  l 'ajjcction  hypocondriaque  , qui 

Îieut  dépendre  , soit  d’une  contention  d’esprit  , soit  do 
'engorgement  des  viscères  du  bas-ventre  et  du  dérange- 
ment des  digestions  , mais  qui  est  toujours  l’effet  de  l’i- 
nactiou , etc. 
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observé  que  les  poumon;;  ne  sont  point  dilatés 
convenablement  chez  ceux  qui  ne  font  pas  iVexer- 
cice , et  cpie  V obstruction^  1 ’ adhérence  de  ce  vis- 
cire  en  sont  les  suites  ordinaires  : mais  chez  les 
gens  de  lettres  , outre  ce  défaut  à’ exercice } la 
position  dans  laquelle  ils  travaillent  en  général  , 
est  encore  nuisible  àwxpÿuunôns.  Ceux  qui  lisent 
ou  qui  écrivent  beaucoujr.sont  exposés  à contrac- 


De*  mala- 
dies du 
coeur  ; 


Des  mala- 
dies des  or- 
ganes de  la 
digestion  ; 


Des  maux 
' de  tète  , de 
l’apoplexie, 
d ’ la  paraly- 
sie , etc-  ; 


terl  habitude  de  se  pencher  en  devant , d’appuyer 
et  de  presser  leur  poitrine  contre  une  table  ou 
contre  un  bureau  , et  il  n’est  pas  de  posture  plus 
contraire  à l’action  des  poumons. 

Les  mouvemens  du  cœur  peuvent  également 
être  lésés  par  cette  posture.  Je  me  rappelle  qu’à 
l’ouverture  d’un  cadavre  , nous  trouvâmes  le  pé- 
ricarde adhérent  aux  côtes  , de  manière  à faire 
croire  que  l’action  du  cœur  avait  été  gênée  au 
point  d’avoir  occasionné  cette  mort.  En  effet,  il 
est  très-probable  que  la  caa^e  de  ce  phénomène 
singulier  était  due  h ce  qu^  cet  homme,  qui  était 
écrivain  de  procession  , avait  vécu  dans  une  posi- 
tion forcée,  avant  tou  jours  eu  la^o/'m/te  appuyée 
sur  la  carne  d’une  table. 

Il  est  impossible  de  jouir  d’une  bonne  santé,  si 
l’on  ne  digère  comme  il  faut  les  alimens  j et 
ceux  qui  s’appliquent  beaucoup,  qui  , de  plus, 
mènent  une  vie  sédentaire , ne  manquent  jamais 
d’avoir  les  facultés  digestives  faibles  et  privées 
de  leur  action  : delà  les  humeurs  restent  crues, 
elles  se  vicient  ; les  solides  s’alïhiblissent , se  relâ- 
chent , et  toute  la  constitution  dépérit. 

Une  longue  et  sérieuse  application  cause  sou- 
vent de  dangereux  maux  de  tête  , qui  conduisent 
à 1 ’ apoplexie , aux  vertiges , à la  paralysie , et  au- 
tres maladies  funestes.  Le  moyen  de  (es prévenir, 
est  de  ne  jamais  restera  l’étude  trop  long-temps 
desuitejd’aller  régulièrement,  une  foisparjour. 
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k la  garde-robe  , soit  en  prenant  des  ali  mon  s con- 
venables , soit  en  prenant  souvent  quelques  peti- 
tes doses  de  minoratifs , ou  plutôt , en  prenant  le 
matin  deux  ou  trois  verres  d’eau  froide  , comme 
nous  le  dirons  Cliap.  suiv. 

Ceux  qui  lisent  ou  écrivent  beaucoup  , sont 
souvent  sujets  aux  maladies  des  yeux.  Etudiera 
la  lumière  des  bougies  ou  des  chandelles,  est  par- 
ticulièrement nuisible  à la  vue.  On  ne  doit  le  faire 
que  le  plus  rarement  possible.  Lorsqu’on  y est 
forcé  , les  veux  doivent  être  à l’abri  de  la  lumière, 
et  la  tète  ne  doit  point  être  trop  penchée.  Quand 
les  veux  sont  fatigués  et  douloureux , il  faut  tous 
les  soirs  et  tous  les  matins  les  étuver  avec  de 
l’eau  froide,  à laquelle  on  peut  ajouter  un  peu 
d’ eau-de-vie. 

Nous  avons  déjà  lait  voir-,  que  les  excrétions 
péchaient  chez  les  gens  de  lettres.  Les  humeurs  jombe*  etd9 
auxquelles  elles  doivent  donner  passage,  étant  l’hydropî- 
retenues  dans  le  corps,  occasionnent  souvent/1** 

V hydropisie.  Il  n’y  a personne  qui  n’ait  observé 
que  les  jambes  deviennent  enflées  par  le  défaut 
d’ exercice , et  que  ï'excrciqf , au  contraire,  les 
désenfle.  Il  n'est  pas  difficile  de  voirquel  remède 
il  finit  apporter  pour  prévenir  cet  accident. 

Les  gens  de  lettres  sout  souvent  attaqués  de  fie- 
i-rcs y sur-tout  du  genre  nerveux.  U ne  application  xeu,c«. 
long-temps  continuée  estsi  nuisible,  qu’ellqdésor- 
ganise,  pour  ainsi  d ire,  tou  te  la  machine,  s’oppose 
aux  fonctions  vitales , et  don  ne  naissance  à toutes 
les  maladies  de  l’esprit.  Aussi  le  délire , la  mélan- 
colie , et  même  la  jolie , sont-ils  souvent  les  effets 
funestes  de  cette  application.  Eu  un  mot , toutes 
les  maladies  qui  reconnaissent  pour  cause  lenaau- 
vaisétatdcs  humeurs , ledéfautdes  sécrétions  or- 
dinal res  , et  la  fai  blesse  du  système  nerveux , peu- 
ventêlre  produites  par  une  étude  trop  opiniâtre. 
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L’affection  De  toutes  les  maladies  qui  affligent  les  gens 
a'riaque^est  de  lettres , la  plus  triste,  la  plus  désespérante , et 
une  maladie  dont  ils  manquent  rarement  d’être  attaqués  , est 
aux  gens  de  1 ^ffeotio/i  hypocondriaque.  On  pourrait  plutôt 
lettres.  l’appeler  une  complication  de  maladies,  qu’une 
maladie  simple.  Dans  quelle  triste  situation  ne 
réduit-elle  pas  souvent  l’homme  le  plus  aimable 
-et  le  mieux  constitué  SU  n’a  plus  de  forces  ; il  man- 
que d’appétit.  Son  esprit  est  couvert  d’un  nuage 
perpétuel;  il  vit  dans  une  crainte  constante  de  la 
mort;  il  cherche  par-tout  du  soulagement  ; il  le 
cherche  dans  les  remèdes j mais  , hélas  ! toujours 
en  vain.  Ceux  qui  sont  attaqués  de  cette  maladie, 
quoique  souvent  ridiculisés,  méritentnotre  pitié 
Desordres  et  notre  compassion.  ( 

dà°M "les-  Rien  de  plus  contraire  aux  lois  de  la  nature  , 
«pieis entrai- que  de  faire  de  l’étude  sa  seule  occupation.  Un 
11e  lesanph- honime  qui  ne  fait  autre  chose  qu’étudier  , est 

calions  trop  • , , . , , Ti  , i.‘  1 

trieuses,  rarementutdealasociete.il  négligé  souvent  les 
devoirs  les  plus  imporlans  de  la  vie,  pour  ne 
s’occuper  que  d’objets  frivoles.  Rarement  même 
arrive-t-il  qu’une  invention  utile  soit  uniquement 
le  produit  de  l’étu<|p.  Plus  les  hommes  s'enfon- 
cent dans  des  recherches  profondes  , et  plus, en 
général , ils  s’éloignent  de  la  route  du  sens  com- 
mun : ils  perdent  souvent  dé  vue , et  ces  mêmes 
recherches , et  la  raison.  Les  spéculations  profon- 
des, 311  lieu  de  rendre  les  hommes  meilleurs  et 
plus  sages,  n’en  font , pour  l’ordinaire,  que  des 
sceptiques , qui  deviennent  le  jouet  du  doute  et  de 
l’incertitude.  Tout  ce  qu’il  est  nécessaire  qu’un 
homme  sache  pour  vivre  heureux  , est  aisé  à sa- 
voir ; pour  le  reste , semblableau  fruit  défendu, 
il  ne  sert  qu’à  nous  rendre  plus  malheureux. 


Digitized  by  Googl 


Chap.  H.  Des  Gens  de  lelrres.  §.  III.  Akt.  II.  141 
Article  II. 

De  la  manière  dont  les  Gens  de  Lettres  doivent  se  com- 
porter dans  leurs  travaux. 

Les  gens  de  lettres  qui  veulent  soulager  leur  Ce  qu'il  faut 
esprit , ne  doivent  pas  seulement  cesser  de  lire  et qu  . (a,_ . 
d eenre  ; ils  doivent  encore  se  livrera  des  récréa- leur  esprit 
tionsqui  soient  capables  de  les  distraire,  et  qui  ,e‘l 
bien  loin  de  demander  de  l’attention,  leur  fassent pdr  c u *' 
oublier  les  allai  res  du  cabinet.  Une  course  à che- 
val , ou  une  promenade  dans  un  lieu  solitaire, 
bien  loin  de  détendre  l’esprit , l’entretiennent  au 
contraire  dans  ses  idées.  Rien  ne  peut  récréer  l’es- 
prit et  le  distraire  des  réflexions  sérieuses  , 
comme  l’attention  aux  objets  agréables.  Elle 
fournit  à l’esprit  une  espèce  de  divertissement 
qui  le  soulage. 

Lessavans  contractent  souvent  du  mépris  pour  Ceqnele* 
ce  qu’on  appelle' compagnie  amusante'  : ils  ont,aTan<  Pc"* 

1 , j / ) . 1 i1 > v 1 sent  des  ré- 

honte  de  fréquenter  d autres  personnes  que  descréalloaï. 
philosophes.  C’est  cependant  prouver  qu’ils  ne 
sont  guère  philosophes  eux-mêmes.  Tout  homme 
est  indigne  de  ce  nom,  qui  dédaigne  de  se  dissiper 
dans  la  société  de  personnes  gaies  cl  enjouées.  La 
compagniedesenfans  peut  même  récréer  l’esprit, 
et  dissiper  le  sombre  dans  lequel  l'étude  ne  jette 
que  trop  souvent. 

(Le  grand  poutiftfrScévoLA , SciPldN,  L.elius, 
jouant  au  petit  palets  ; et  faisant  des  ricochets 
au  bord  de  la  mer,  pour  se  délasser  de  leurs  tra- 
vaux, et  conserver  par-là  leur  santé , leurs  forces, 
leur  gaieté...;  Sockate,  Agésilas,  qui  vont  à 
cheval  sur  un  bâton  , avec  leurs  enlàns;  Racine, 
qui  porte  la  bannièrpaux  processions  que  font  les 
siens;  tant  d’autres  grands  personnages,  dont 
l’histoire  s’est  plu  de  nous  conserver  les  noms 
fameux  et  les  actions  sublimes,  qui  se  sont  lait 
gloire  d’être  bons  maris,  bons  pères,  bons  amis. 
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bons  citoyens,  enfin  des  hommes  agréables  et  uti- 
les à la  société  , devraient  faire  rougir  la  plupart 
' de  nos  lettrés,  qui  cultivent  l’étude  par  pure  va- 

nité, etqui  , sans  jamais  rien  produire  d’utile , et 
même  de  passable  , s’exposent  opiniâlnément  à 
tous  les  inconvéniens  qu’entraîne  çe  genre  de 
travail  mal  entendu. 

Pouvoir  de  Ces  prétendus  philosophes  ignorent  jusqu’aux 
tturlesina)a-Pienners  Siemens  de  la  physique.  Ils  ignorent 
aies  de  l’es- quelles  sont  les  influence  du  corps  sur  lame, 
Pnt-  quoique  les  plus  grands  hommes  les  aient  très- 
bien  connues, etaientsenti  quel’esprit  est  soumis 
à la  médecine  , aussi  bien  que  le  corps.  L’ame  , 
disait  Descartes  , dépend  tellement  du  tempé- 
rament et  des  dispositions  des  organes  du  corps, 
que  si  l’on  pouvait  trouver  un  moyen  d’augmen- 
ter notre  pénétration  , ce  serait  dans  la  médecine 
cju’il  faudrait  le  chercher.  Ce  que  cet  homme 
immortel  pressentait , l’illustre  Hoffmann  l’a  vé- 
rifié. Ce  grand  praticien  dit  expressément,  qu’il 
a connu  des  gens  stupides  à qui  il  a donné  de  la 
raison,  en  leur  faisant  prendre  du  mouvement. 
De  motu  optimi  corp.  medic.  §.  ix. 

Ce  <pi<>  peut  Quel  est  l’homme  qui  n’en  a pas  vu  des  excm- 
raouve-  j dans  les  jeunes  gens  sans  éducation  , qui  ont 
l’ineptie,  la  voyagé  ? 1 el  était  I objet  du  mépris  de  sa  famille  , 
MupiJitd,  par  son  ineptie  et  son  pen  de  pénétration,  qui  , 
prenant  son  parti , par  ennui , par  désœuvrement 
ou  par  désespoir , se  met  à courir  le  monde.  Il 
ÿ reste  plus  ou  moins  d’années.  Sa  famille  , satis- 
faite de  son  départ , l’a  presque  oublié  , quand  il 
arrive  fort , vigoureux,  adroit,  poli  , honnête  , 
et  doué  d’autant  d’intelligence  qu’il  en  avait 
peu.  Il  devient  le  soutien  , l’appui  de  cette  même 
famille , dont  il  paraissait  être  à jamais  un  mem- 
bre inutile.  Il  devient  bon  mari , bon  père , bon 
ami.  A qui  doit-il  toutes  ces  excellentes  qualités  ? 
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Est-ce  à I éducation  paternelle  ? On  la  lui  a refu- 
sée; on  ne  l’en  croyait  pas  digne  : c’est  donc  aux 
mouvemens , aux  dissipations  que  les  voyages 
suscitent. 

Le  grand  air  et  le  mouvement  facilitent  la.Coi?,reil'ar- 

. . ..  , . . . iection  hy- 

circu/ation  , tavonsent  la  transpiration  , am-  pocondria- 
ment  l’action  des  nerfs,  fortifient  tons  les  mem-Hue- 
bres.  Tout  le  monde  saitque  de  simples  voyages 
entrepris  par  des  savanspour  aller  voirdes  biblio- 
thèques éloignées,  ou  pour  tout  autre  objet,  les 
ont  guéris  de  V affection  hypocondriaque , à la- 
quelle ils  étaient  sujets.  Il  est  étonnant  ,dit  Pline 
le  jeune,  combien  le  mouvement  et  l’exercice  du 
cuims  animent  l’action  de  l’esprit.  ) 

Comme  il  faut  que  les  gens  de  lettres  travail-  c(ue  d,01t 
lent  nécessairement  dans  un  fieu  retire,  ils  doi-netd«gen» 
vent  choisir  pour  cabinet,  lu  pièce  la  plus  grande  dele,,rc*- 
et  la  plus  aérée.  C’est  le  seul  moyen  , non  seule- 
ment de  prévenir  les  mauvais  ellets  de  Y air  ren- 
fermé , mais  encore  de  récréer  les  esprits  , et  de 
donner  à l’ame  et  au  corps  les  dispositions  les 
plus  favorables. 

On  dit  qu’EuRtPinE , poète  tragique  , se  reti- 
rait dans  une  caverne  obscure  pour  y composer 
ses  tragédies  , et  qu%  l’orateur  grec  Démos- 
thrnk  , choisissait , pour  étudier  , un  lieu  où  il 
ne  pût  rien  voir  ni  rien  entendré.  Quelque  dé- 
férence que  l’on  doive  à ces  noms  respectables  , 
on  ne  peut  cependant  s’empêcher  de  condamner 
leur  goût.  On  peut  assurément  faire  un  aussi  bon 
ouvrage  dans  un  appartement  bien  décoré , que 
dans  une  cavei'ne  ; et  on  peut  certainement  avoir 
des  idées  aussi  heureuses  lorsque  les  rayons 
du  soleil  purifient  Y air  et  embellissent  un  cabi- 
net , que  lorsqu’on  leuren  interdit  l’entrée  (9). 


(9)  Voilà  une  de  ces  question*  sur  lesquelles  il  est  bien 
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Dan»  quelle  Ceux  qui  lisent  ou  écrivent  beaucoup  ; doivent 
position  iU  £tre  (pès-attentü’s  à la  position  qu’ils  gardent  en 
vaîlier.  etudiant.  Ils  doiventetrealternativement  assis  et 
debout  , toujours  dans  la  situation  la  plusdroite 
possible.  Ceux  qui  ne  Ibntque  dicter  , peuvent  le 
faire  en  se  promenant. 


difficile  de  prononcer.  Il  faut  convenir  que  , d’après  les 
principes  vrais  et  constans  exposés  par  BuCJIAN  , un 
cabinet  égayé  par  les  rayons  du  soleil , purifié  par  un 
air  sans  cesse  renouvelé,  et  décoré  d’objets  agréables, 
peut  fournir  tics  idées  heureuses,  parce  que  la  circula- 
tion elles  sécrétions , aidées  partes  moyfcns  salutaires  , 
favorisent  le  jeu  du  Jluide  nerveux  : mais  cette  situation 
agréable  peut-elle  convenir  à toutes  les  espèces  d'idées? 
Le  sublime  Corneille  et  le  terrible  CrÉBILLON,  cher- 
chant à pénétrer  les  secrets  les  plus  caches  de  la  politique 
et  du  coeur  humain  ; l’immortel  Up.SCartes  , le  savant 
et  profond  MalebràNCHE  , plongés  dans  les  réduits 
sombres  et  inaccessibles  de  la  métaphysique  ; le  sage 
Helvétius  et  l’illustre  Buffon,  acharnés  , pour  ainsi 
dire,  à la  poursuite  de  la  vérité,  etc.;  de.  pareils  hom- 
mes n’out  pas  attendu  que  des  objets  agréables- vinssent 
les  aider  dans  la  création  de  leurs  idées.  MalebraNCHE 
nous  dit  même  que  , dans  les  méditations  profondes  , 
on  ne  peut  cire  assez  seul  , assez  isolé;  qu'on  ne  peut 
trouver  de  retraite  assez  sombre,  assez  obscure;  et  quo 
le  moindre  objet  étranger , *ti  indépendant  de  celui  qui 
nous  occupe,  devient  un  obstacle  qui,  coupant  la  suc- 
cession de  uos  idées,  resserre  le  génie  , et  met  des  en- 
traves à l’imagination.  11  n’y  a point  de  philosophes  , ■ 
point  de  physiciens  qui  ne  reconnaissent  cette  vérité , et 
qui  ne  la  mettent  en  pratique. 

Mais  les  auteurs  qui  s’occupent  de  sujets  agréables, 
doivent  suivre  le  conseil  du  D.r  Buc.HAN.Tout  le  monde 
sait  que  l’ingénieux  et  inimitable  La  Fontaine  avait 
pour  cabine  il  4 nature  entière.  Tantôt  au  pied  d’un  chérie  y 
et  tantôt  sur  le  bord  d’un  ruisseau  , il  ne  composait  quo 
dans  les  lieux  qu’habitaient  les  animaux  qu’il  faisait  par- 
ler : aussi  est-il  par  excellence  le  peintre  de  la  nature.  Les 
Chaui.ikü  , les  La  Fare  , les  Chapelle  , etc. , au- 
raient-ils été  aussi  galaus  , aussi  spirituels  , s'ils  n’avaient 

Article 
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» 

Article  III. 

De  V Exercice  des  Gens  de  Lettres. 

C’est  un  excellent  exercice , non-seulement  Avantage» 
pour  les  007/ /r/or/s,  mais  encore  pour  tout  le  corps, de  lire<t  li® 
que  de  lire  et  de  parler  souvent  haut.  Aussi  les  parler*iaut' 
gens  de  lettres  retirent-ils  un  grand  avantage  de 
débiter  des  discours  en  public.  Il  est  vrai  qu’il  y 
en  a qui  deviennent  malades  par  les  efforts  qu’ils 
font;  mais  c’est  leur  propre  faute.  Celui  qui  périt 
parce  qu’il  a trop  ibreé  Faction  de  ses  poumons  f 
est  un  insensé  qui  ne  mérite  aucune  pi  tic*. 

Tous  les  Auteurs  de  médecine  ont  reconnu  le 
matin  comme  le  temps  le  plus  propre  à l’étude, 
et  ils  ont  eu  raison  ; mais  c’est  aussi  le  temps  le 
plus  propre  pour  V exercice , parce  quel ’ estomac 
est  vide, et  que  les  esprits  viennent  d’être  re- 
nouvelés par  le  sommeil. 

Les  gens  de  lettres  devraient  donc  employer  Temps  de 
quelquefois  le  matin  k se  promener , à monter  à la)°f'ri,ée 
cheval  , ou  a taire  quelqu  autre  exercice  en  plein  de  lettres 
air.  Ils  retourneraient' au  travail  avec  beaucoup 
plus  de  plaisir  , et  ils  feraient  beaucoup  plus  Lrcîce.  *" 
d’ouvrage  , que  s’ils  employaient  deux  lois  le 
même  temps , leurs  esprits  étant  déjà  épuisés  de 
fatigue. 


point  été  admis  à la  cour  brillante  et  voluptueuse  de  la 
célèbre  duchesse  DU  Maine  ? Convenons  donc  que  le 
caractère  et  le  genre  d’occupation  d’un  homme  de  let- 
tres , disposent  eux-mêmes  de  la  forme  et  des  décora- 
tions de  son  cabinet  ; mari  convenons  aussi  , que  plus  les 
sujets  sur  lesquels  méditent  les  gens  de  lettres  sont  sé- 
rieux , plus  ils  doivent  donner  de  relâche  à leur  esprit  ; 
plus  la  récréation  leur  devient  nécessaire  , et  plus  elle 
devient  pour  eux  une  affaire  capitale  , comme  on  va  le 
voir  plus  bas. 

K 

* 
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Mée  qu’ils  II  ne  faut  pas  attendreque  l’on  ait  du  temps  de 
doivent  se  reste  pOU1-  prendre  de  Y exercice.  Tout  homme  de 
aercice.  lettres  doit  taire  de  1 exercice  une  arlaire  essen- 
tielle, et  il  doit  être  aussi  attentif  à ses  heures  de 
récréation  qu’à  ses  heures  d’étude. 

( Il  faudrait  donc  que  les  gens  de  lettres  se  fis- 
sent un  plan , pour  se  conduire  dans  leurs  récréa- 
tions, comme  dans  leurs  études;  mais  il  faudrait 
qu’ils  se  consultassent  eux-mêmes  , pour  se  fixer 
les  heures  des  unes  et  des  autres.  J’ai  vu  des  per- 
sonnes qui  ne  pouvaient  travailler  de  la  journée  , 
si  elles  avaient  été  dérangées  le  matin.  Il  fallait 
qu’elles  se  missent  à l’ouvrage  en  sortant  du 
lit.  Si  quelque  alTàire  ou  quelque  visite  venait  les 
distraire,  c’en  était  fait,  elles  ne  pouvaient  plus 
rien  faire  de  la  journée.  J’en  connais  d’autres  à 
qui  il  faut  une  couple  d’heures  pour  se  mettre  en 
train , et  qui  ne  peuvent  jamais  travailler  qu’elles 
liaient  déjeuné.  Ou  voit  que  le  temps  de  exer- 
cice ne  peut  être  le  même  pour  ces  deux  classes 
d’hommes. 

T.-mp*  Il  faudra  donc  que  les  premiers  se  livrent  au 
mi'iiraui  travail  dans  les  instans  qui  leur  sont  les  plus  fa- 
xercico.  vorables , c est-a-dirc  , en  sortant  de  leur  lit , et 
« qu’ils  s’en  occupent  pendant  trois  ou  quatre  heu- 
res. Mais  qu’ils  n’attendent  point  qu’ils  soient 
fatigués  : qu’ils  quittent  toujours  le  travail,  de 
manière  qu’ils  puissent  prendre  de  1 ’ exercice 

(rendant  une  heure  et  demie  , deux  heures  avant 
edîné.  Pour  les  autres,  ils  s’exerceront  immé- 
diatement en  sortant  du  lit  , et  cet  exercice  sera 
également  de  deux  heures*  L 'exercice  sera  infini- 
ment plus  favorable  à ces  derniers  qu’aux  pre- 
miers ,par  la  raison  qu’.on  vient  d’exposer, 
u nr  faut  L<,s  uens  de  lettres  doivent  éviter  de  se  mettre 

Tias  Hf  mot-  ....  f 1 • VI  • | V 

tr-iiiabi  cnà  table  immédiatement  apres  le  travail  ou  apres 

aoron»  de  Y exercice  : il  faut  qu’il  y ait  au  moins  une  demi- 
l'exercice*  1 * 
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heure  d’intervalle  entre  l’un  et  l’autre.  Quelques 
instans  après  le  dîné,  ils  prendront  un  exercice 
modère,  tel  que  celui  de  la  promenade;  ou  ils 
rempliront  quelques  devoirs  de  famille  ou  d’ami- 
tié , qui  ne  fatiguent  ni  l’esprit  ni  le  corps.  Ils 
travailleront  ensuite  encore  quelques  heures; 
après  quoi  ils  se  livreront  aux  plaisirs  et  auxarau- 
semens  de  la  société. 

On  trouvera  , sans  doute  , que  nous  réduisons 
le  temps  du  travail  h peu  de  chose  , et  on  se 
croira  d’autant  plus  fondé  à nous  faire  ce  repro- 
che, que  , dans  le  sein  de  l'élude , le  temps  vole 
avec  une  rapidité  d’autant  plus  grande , que  l’oc- 
cupation est  plus  attachante  , et  que  l’on  entend 
dire  tous  les  jours  aux  savans  , que  la  vie  de 
l’homme  est  trop  courte  pour  approfondir  et  pos- 
séder parfaitement  même  une  seule  des  parties 
d’une  science.  Jesaisqu’il  y a un  très-pètit  nombre 
d’hommessupérieursàquion  n’oserait  pasdonner 
ces  conseils  : ce  serait  une  espèce  de  crime  de  les 
distraire.  Descartes,  livré  aux  plus  sublimes  mé- 
ditations,et  traçantlc  chemin  qui  vaconduireles 
hommes  à la  vérité;  Newton  , découvrant  et  dé- 
veloppant les  lois  de  Ja  nature;  Montesquieu, 
composant  un  code  pour  toutes  les  nations  et  pour 
tous  les  siècles,  doivent,  dit  Tissot,  être  respec- 
tés dans  leurs  occupations  : ils  sont  nés  pour  les 
grands  travaux;  le  bien  public  les  exige. 

Mais  combien  comptc-t-on  d’hommes  dont  les 
veilles  soient  aussi  intéressantes  ? La  plupart  de 
ceux  qui  se  disent  gens  de  lettres  , perdent  inuti- 
lement leur  temps  et  leur  santé:  l’un  compile  les 
choses  les  plus  communes;  l’autre  redit  ce  qu’m* 
a dit  cent  fois;  un  troisième  s’occupe  des  recher- 
ches les  plusiuutiles  : celui-ci  sc  tue , en  se  livrant 
ahx  compositions  les  plus  frivoles;  celui-là,  en 
composant  les  ouvrages  les  plus  fastidieux  , sans 
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qu’aucun  d’eux  songe  au  mal  qu’il  se  tait  , et  au 
peu  de  fruit  que  le  publie  en  retirera.  Presque 
tous  n’ont  même  jamais  le  publie  en  vue;  ils  ne 
dévoient  l’étude  que  comme  les  gourmands  dé- 
vorent les  viandes  , pour  assouvir  leur  passion  , 
qui , trop  souvent , leur  lait  négliger  les  devoirs 
les  plus  essentiels. 

(je  sont  ces  gens-là  qu’il  faut  arracher  de  leur 
cabinet , qu’il  taut  forcer  au  repos  et  aux  délas- 
semens  , seuls  moyens  d’éloigner  les  maux  qui 
les  assiègent , dy  rétablir  leurs  forces.  D’ailleurs, 
le  tempsqu’ils  passent  hors  de  leur  cabinet,  n’est 
pas  perdu  : ils  reviendront  au  travail  avec  une  ar- 
deur nouvelle  , et  quelques  heures  consacrées 
tous  les  jours  au  loisir , seront  bien  récompensées 
par  la  jouissance  d’une  longue  santé,  qui  prolon- 
gera le  temps  de  leursétudes.  Souvent  même  c’est 
au  milieu  des  délassemens  que  naissent  les  idées 
les  plus  heureuses  ; et  c’est  en  se  promenant  à la 
campagne,  qu’un  des  plus  beaux  génies  du  siècle 
dernier  a composé  ses  immortels  ouvrages.  Lame 
se  développe  mieux  en  plein  air  ; les  parois  res- 
serrées du  cabinet , l’appetissent  : l’odeur  des 
fleurs  champêtres  l’élève , cellcde  la  lampe  l’abat; 
et  la  comparaison  de  Plutarque  est  bien  juste  : 
un  peu  d’eau  nourrit  et  fortifie  les  plantes , une 
plusiçrande  quantité  les  élourté  ; il  en  est  de  mê- 
me (le  l’esprit,  les  travaux  modérés  le  nourris- 
sent , les  travaux  excessifs  l’accablent:  De  l'édu- 
cation e/es  enfans , chap.  xij. 

Mais, disent  quelquesgc/75 de  lettres,  sommes- 
nous  d’une  autre  constitution  (pie  les  artisans  sé- 
dentaires ? Ceux-ci  travaillent  toute  la  joqrnée 
sans  interruption  ,et  souvent  ils  prolongent  leur 
travail  bien  avant  dans  la  nuit  : cependant  on  ne 
voit  pas  qu’ils  s’en  portent  moins  bien.  Vous  vous 
trompez.  On  a fait  voir  , dans  le  précédent,  à 
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quelle  foule  de  maladies  ces  hommes  sont  expo- 
sés , et  on  leur  a conseillé  , ainsi  qu’à  vous, 
l’exercice , sur-tout  en  plein  air , comme  lescul 
remède  capable  de  s’opposera  la  destruction  de 
le#r  santé. 

Au  surplus,  gardez-vous  de  vous  comparer  aux  ta  profes- 
artisans  sédentaires:  ils  n’ont  qu’une  chose com-  de°™t- 
mune  avec  vous;  c’est  de  ne  point  changer  de  très «t plu* 
place  autant  qu’il  serait  à souhaiter  : et  même  , à * la 

cet  egard,  ils  sont  moins  a plaindre  que  vous  , celle  des  ar- 
puisque  vous  êtes  sédentaires  tous  les  jours  de  'l,an5. 

1 • dentaires. 

votre  vie  ; au  lieu  que  1 artisan  se  dédommagé  pourquoi? 
par  Y exercice  qu’il  prend  les  jours  de  repos , ( les 
dimanches , les  Jetés,)  ce  qui , en  France,  fait 
plus  de  la  io.mc  partie  de  l’année,  et  dans  d’au- 
tres pays  de  l’Europe,  plus  delà  7.me  et  même  de 
la  6.me  A tout  autre  égard,  la  différence  est  ex- 
trême;  car,  quoique  l’artisan  ne  change  point  de 
place, cependant  il  y a toujours  chez  lui  quelque 
partie  de  son  corps  en  mouvement;  et  ce  mouve- 
ment est  assez  considérable  dans  quelques  arts, 
pour  les  rendre  très-pénibles  et  très-latigans  , 
quoiqu’on  soit  toujours  assis.  Chez  tous,  sa  conti- 
nuité supplée  à sa  petitesse;  et  au  bout'de  leur 
journée,  la  somme  de  leur  action  ,quoiqu’insu di- 
sante chez  plusieurs  pour  consiÉfccr  la  santé, est 
bien  supérieure  à celle  de  beaucoup  de  gens  de 
lettres. D’ailleurs , si  cet  artisan  n’anime  pas  l’ac- 
tion de  ses  nerjs  par  un  exercice  suffisant  , au 
moins  il  ne  les  use  point  par  l’élude;  son  travail 
lui  gagne  le  sommeil , que  celui  de  l’homme  de 
lettres  lui 'fait  perdre.  La  méditation  après  le 
repas , ne  trouble  point  ses  digestions  : son  genre 
de  vie  est  plus  simple  ; sa  gaîté  , ses  chants  le  sou- 
tiennent : tout  est  contre  l’homme  de  lettres.  ) 

La  musique  a le  pouvoir  heureux  de  récréer  Avantage* 
1 esprit  fatigue  de  1 etude.  Ce  serait  un  grand  que. 

K 3 
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avantage  pour  tous  les  gens  de  lettres , si  , fami- 
liarisés avec  cette  science , ils  pouvaient  s’en  amu- 
ser , après  un  long  travail , en  jouant  quelques 
airs  qui  fussent  capables  de  récréer  leurs  esprits , 
et  de  leur  inspirer  de  la  gaîté  et  de  la  bollne 
humeur. 

Un  reproche  à faire  aux  gens  de  lettres , c’est 
que  la  plupart , pour  ranimer  leurs  esprits  fati- 
gués par  l’étude  , s’abandonnent  à l’usage  des  li- 
queurs fortes.  Sans  doute  que  c’est  un  remède  , 
mais  c’est  le  remède  désespéré , et  il  tend  toujours 
à la  destruction  de  la  machine.  Que  de  tels  person- 
nes, lorsqu’elles  se  trouvent  fatiguées,  mon  lent  à 
cheval;  qu’elles  galopent  dix  ou  douze  kilomètres 
( ou  milles) , elles  auront  trouvé  un  remède  plus 
efficace  que  tous  les  cordiaux  des  apothicaires,  ou 
que  toutes  les  liqueurs  fortes  du  monde  (10). 

Voici  le  plan  que  j’ai  toujours  suivi , et  je  crois 
ne.  pouvoir  en  prescrire  de  meilleur  aux  autres. 
Quand  je  me  sens  la  tête  fatiguée  par  l’étude, ou 


(io)  Les  gens  de  lettres  anglais  peuvent  mériter  le 
reproche  que  leur  fait  ici  l’auteur;  mais  en  France  il  y 
a déjà  plus  d'un  siècle  que  les  savans  sont  au-dessus  do 
toute  censure  à cet  égard.  On  leur  doit  même  cet  éloge, 
-^ue  c’est  à leur  ■piperancc  et  a leur  sobriété  que  nos  ta- 
bles , nos  sociefWsont  redevables  de  cette  décence  qui 
en  fait  le  charme.  S’il  se  trouve  un  homme  de  lettres  sur 
qui  la  passion -de  boire  ait  de  l’empire,  il  en  usurpe  le 
nom.  Il  ne  le  mérite  pas  davantage  , s’il  regarde  le  vin 
comme  seul  capable  de  ranimer  son  esprit  fatigué  par 
le  travail , puisque  cet  homme  s’annonce  comme  igno- 
rant absolument  les  lois  de  l 'économie  animale;  con- 
naissance, qui  doit  faire  la  base  de  la  philosophie  , sans 
laquelle  on  11e  peut  parvenir  à acquérir  aucune  science 
connue. 

Jfeqt/e  médiras  esse  pote'  *,  quin  philosophas  sit  ; 

Ifsque  philosophas  , qu]n  sinnit  médians. 

David  Hahn. 
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par quelqu’autre occupation  sérieuse,  je  monté  à 
cheval  , et  je  cours  2 ou  3 myriamètres  ( 5 ou  6 
lieues)  à la  campagne  ,où  je  passe  un  et  quelque- 
fois deux  joursavec  un  ami  d une  humeur  gaie  et 
agréable  : après  quoi  je  ne  manque  jamais  de  reve- 
nir à la  ville  avec  une  nouvelle  vigueur , et  je  me 
livre  à l’étude  ou  aux  allàircs  avec  un  nouveau 
plaisir.  . 

Mais  les  gens  de  lettres  qui  se  portent  bien  , Néÿûtpncî 
font  si  peu  d’attention  à tous  ces  objets , que  l’on 
regrettera  toujours  de  leur  donner  des  avis.  Rien  leur  sauté, 
de  plus  commun  que  de  voir  un  homme  de  lettres, 
victime  malheureuse  des  maladies  de  nerfs,  se 
baigner,  se  promener,  monter  à chev,il , en  Un 
mot , taire  tout  pour  sa  santé , parce  qu’il  est  ma- 
lade : cependant , si  quelqu’un  lui  avait  donné  des 
avis  pour  prévenir  son  état , il  est  de  toute  proba- 
biiitequ’il  les  aurait  reçus  avec  mépris,  ou  qu’au 
moins  il  les  aurait  négligés.  Telle  est  la  faiblesse, 
telle  est  l'inconséquence  de  l’homme  , que  les 
gens  de  lettres  manquent  de  prévoyance  , même 
dans  les  objets  sur  lesquels  ils  devraient  être  plus 
clairvoyans  que  les  autres. 

( La  première  difficulté  qu’on  a à vaincre  avec  PifFruité 
les  gens  de.letl  res  , dit  Tissot  , quand  il  s’agit  de 
leur  santé,  est  de  les  faire  convenir  de  leurs  torts.  i«m«*  reia- 
Ilssont  comme  les  amans , qui  s’emportent  quand  Jà^anié'  4 
on  ose  leur  dire  que  l’objet  de  leur  passion  a des 
défauts.  D’ailleurs , ils  ont  presque  tous  cette  es- 
pèce de  lixilé  dans  leurs  idées , que  donnel’étude  , 
et  qui , augmentée  par  une  bonne  opinion  de  soi- 
mêipe  , dont  la  science  enivre  trop  souvent  ceux 
qui  la  possèdent , fait  qu’il  n’est  pas  aisé  de  leur 
persuader  que  leur  conduite  leur  est  nuisible. 
Avertissez , raisonnez , priez  , grondez;  c’est  sou- 
vent peine  perdue.  Ils  se  font  illusion  à eux-mê- 
mes de  mille  façons  différentes.  L’un  c ompte  sur 
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la  vigueur  de  son  tempérament  j l’autre,  sur  la 
force  de  l’habitude  : celui-ci  espère  échapper  à la 

fmnition , parce  qu’il  n’a  pas  encore  été  puni  ; ce- 
ui-là  s’autorise  d’exemples  étrangers  , qui  ne 
peuvent  rien  pour  lui. 

Tous  opposent  au  médecin  une  obstination 
qu’ils  prennent  pour  de  la  fermeté  dont  ils  s’ap- 
plaudissent , et  dont  ils  deviennent  les  victimes. 
Bien  loin  de  redouter  le  danger  à venir  , ils  ne 
veulent  quelquefois  pas  même  sentir  le  mal  pré- 
sent; ou  plutôt  le  plus  grand  des  maux  pour  eux, 
est  la  privation  du  travail.  Ils  ne  comptent 
pour  rien  les  autres,  moyennant  qu’ils  se  sous- 
tràient  à celui-là.  Quand  ils  sont  parvenus  à ce 
degré  de  mobilité  qui  les  jette  dans  l’extrémité 
opposée  , et  leur  fait  tout  craindre  , même  les 
maux  les  plus  imaginaires  , on  n’en  est  pas  plus 
heureux  avec  eux  , et  le  découragement  ne  leur 
donne  pas  toujours  de  la  docilité,  mais  une  ins- 
tabilité pireque  l’opiniâtreté,  qui  ne  permet  point 
de  comptcrsur  l’exécution  d’aucune  cure  suivie  ; 
et  on  peut  dire  qu’en  général  les  gens  de  lettres 
sont  les  malades  lesplusdifficilesà  conduire; c’est 
une  raison  de  plus  pour  les  éclairer  sur  les  mo- 
yens de  conserver  et  de  rétablir  leur  santé.  ) 

Genre <l’e-  Nous  ajouteronsà  l’égard  de  l 'exercice  propre 
ïertice  qui  aux  gens  de  lettre  s qu’il  ne  doit  jamais  être  trop 
MIX  „enjde  violent  , ni  être  porte  jusqu  a un  degré  excessif 
lettres.  de  fatigue,  lis  doivent  encore  le  varier  souvent  , 
afin  que  toutes  les  parties  du  corps  puissent  être 
en  action  ; et  ils  doivent.le  prendre  en  plein  air , 
le  plus  souvent  qu’il  leurest  possible.  En  général, 
monter  à cheval , se  promener , travaillera  la  ter- 
re, jouera  quelque  jeu  actif,  sont  les  meilleures 
espèces  iï  exercices. 

Bain  froid.  Nous  devons  encore  recommander  l’usage  du 
wrcicfc.1  * bain  froid  aux  personnes  d’étude.  Il  peuten  quel* 


Ch  a p.  II  .pes  Gens  de/et/res.  §.  ITT.  Art.  IV.  if>3 
que  façon  suppléer  à Y exercice , et  il  ne  doit  être 
négligé  par  aucune  de  celles  qui  ont  \ajibre  relâ- 
chée , sur-tout  dans  le  temps  chaud. 

Les  gens  de  lettres  ne  doivent  jamais  ni  pren- 
dre de  V exercice , ni  étudier  immédiatement 
après  le  repas. 

Article  IV. 

Des  aUmens  des  Gens  de  lettres . ' . 

Quant  au  régime  des  sens  de  lettres  , nous  ne 
voyons  pas  qu  ils  doivent  s abstenir  d aucune  trc<. 
espèce  a nlimcns  } pourvu  qu’ils  soient  sains,  et 
qu’ils  en  usent  avec  modération. 

Ils  doivent  cependant  éviter  l’usage  de  tout  ce 
qui  est  aigre  , venteux  } rance  , et  de  difficile  di- 
gestion. Leurs  soupes  doivent  être  toujours  lé- 
gers et  pris  de  bon  ne  heu  re.  Leu r boisson  doi  t êt  re 
de  l’eau  , de  la  bière  qui  ne  soit  pas  trop  forte , du 
bon  cidre , du  vin  trempé,  ou  , s’ils  sont  tour- 
mentés d ’ aigreurs , de  l’eau  mêlée  avec  un  peu 
d 'eau-de-vie. 

( On  trouve  , dans  plusieurs  endroits  des  ou- 
vrages d’HIPPOCRATIl!,,  le  précepte  suivant  , qui 
semble  particulièrement  regarder  les  gens  de  let- 
tres. Que  les  aUmens , dit  -il , soient  proportionnés 
au  travail.  Si  les  forces  du  corps  surpassent  les 
ali  mens , c’est-à-dirc  , si  les  alihic'ns  peuvent  être 
digérés , ils  nourrissent  et  donnent  de  la  vigueur 
au  corps  ; mais  si  les  forces  des  afimens  suv\m$- 
sentcelles  du  corps,  ils  produisent  une  ioule  d’in- 
commodités. 

Plutarque  insiste  beaucoup  sur  cette  propor- 
tion réciproque  entre  X exercice  et  la  quantité  des 
alimens,  pour  la  conservation  de  la  santé;  cl  l’on 
en  sentira  l’importance  , si  l’on  se  rappelle  ce  que 
nous  avons  dit , note  3,pag.  107  etsuiv.  de  ce  vol. 
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en  parlant  de  Vestomac  et  desautres  organes  de 
la  digestion , qui  servent  à tirer  des  alirnens  les 
sues  analogues  à nos  humeurs, et  à les  changer  en 
notre  propre  substance. 

11  y a , dit  Boerhaave  ,dcs  gen  s de  ldi  res  gou  r- 
mands,qui  osent  manger  les  mêmes  choses  que 
les  gens  ae  la  campugne  ; mais  ils  ne  peuvent  digé- 
rer ces  alirnens.  Qu'ils  choisissent , ou  de  renon- 
cera letude,  ou  de  changer  de  régime  ; sans 
quoi  de  longues  et  cruelles  obstructions  dans  les 
entrailles  f seront  le  fruit  de  leur  indiscrétion. 
Priclcct.  ad  inst.  i o36 , t.  vij  ,pag.‘ô'ôrj. 

Le  Chap.  suiv. , qui  traite  des  alirnens  , nous 
dispense  d’entrer- dans  le  détail  de  ceux  qui  con- 
viennent ou  nuisent  aux  gens  de  lettres.  Nous  y 
Aiimtru  renvoyons  le  lecteur.  Nous  nous  permet  tronsseu- 
qu’ih  aoi-  louent  ici  de  dire  qu’ils  doivent  éviter  les  ali- 
uul  eTItcr‘  mens  gras,  visqueux,  pâteux  , glaireux,  et  tous 
les  mets  dont  ils  font  partie;  tels  sont  les  pâtes 
grasses,  les  fritures,  les  beignets , les  crèmes, 
les  pieds  des  animaux,  etc.,  parce  qu’ils  relâ- 
chent les  fibres  de  Vestomac , émoussent  l’action 
de  la  salive , de  la  bile  et  des  liqueurs  intesti- 
nales , et  occasionnent  par-là  des  digestions 
lentes  et  pénibles  , avec  toutes  leurs  suites  : 
telles  sont  des  malais^,  des  rapports  aigres  ou 
rances,  des  symptômes  d’ irritation  dans  l’cs- 
to/nac  et  dans  lès  intestins,  etc. 

Les  gens  de  lettres  doivent  s’abstenir  ô' alirnens 
venteux  y tels  que  les  graines  légumineuses.  Les 
anciens  les  défendaient  avec  tant  de  soin  , que 
Pythagoke  , si  partisan  d'ailleurs  du  régime 
végétal  y empêchai  t que  ses  disciples  ne  mangeas- 
sent desjeves.  Les  viandes  naturellement  dures, 
celleSqui  sont  durciesà  lu  lumée  ,qui  sont  salées, 
etc.,  doivent  être  encore  évitées  , ainsi  que  les 
poissons  sans  écailles,  ceux  d’étang,  ceux  qui  sont 
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trop  gras,  peu  fermes,  etc.,  formant  tous  une 
mauvaise  nourriture. 

Tous  les  hommes , pour  peu  qu’ils  soient  déli-  Manière 
cats,  et  les  gens  de  lettres  sur-tout,  doivent  re-  !i‘„p 
tenir  que  le  poisson  n’est  jamais  plus  sain  que  le  poison, 
quand  il  est  cuit  à l’eau. 

Maisc’esten  vain  qu’ils  éviteront  les alimens 
dont  nousvenonsde  faire  1 énumération  , et  qu’ils 
choisiront  ceux  que  l’on  proposera  dans  le  Chap. 
suiv. , si , toujours  occupés  de  leurs  études  , ils 
mangent  à la  hâte  , machinalement  , et  sur-tout 
sans  mâcher.  C’est  un  reproche  qu’ils  méritent 
presque  tous.  C’est  qu’ils  ne  savent  pas  de  quelle  Combien  n 
Pnportanceest  une  mastication  exacte  pour  la  di-  tantdcbeau- 
gestion  : ils  ne  savent  pas  qu’elle  augmente  la  sé-  c°»p  mâ- 
crAion  de  la  salive,  cpii  est  le  plus  puissant  des 
digestifs: ils  ne  savent  pas  que  , quand  on  mâche  rer. 
convenablement  ses  alimens , on  mange  réelle- 
ment moins , sans  en  être  moins  nourris  ; et  que 
la'  mastication  contri bue  singulièrement  à la  con- 
servation des  dents.  En  pri  mot  , dit  Tissot  , les 
avantages  de  la  mastication , pour  la  conserva- 
tion de  la  santé,  sont  tels  , qu’on  ne  peut  assez 
les  apprécier,  ni  trop  insister  sur  le  tort  trop 
général  que  l’on  a de  la  négliger. 

Nous  répétons  que  la  boissop  journalière  des  L’era  doit 
gens  de  lettres  doit  être  l 'eau  pure , telle  que  nous  Lri  doî gênï 
la  décrirons  dans  le  Chap.  suiv.  Le  vin  ne  doit  <ie  lettres  : 
être  pour  eux  qu’un  remède  ; et  c’en  est  un  ex-  pf.n(v,"trene 
cellent  dans  le  cas  de  relâchement,  de  faiblesse  au’un  remb- 
et  Rabattement.  Les  personnes  cpii  ne  boivent  “epoureu*. 
que  de  l 'eau , ont  en  général  l’esprit  plus  net,  la 
mémoire  plus  ferme  , les  sens  plus  exquis.  Nous 
en  avons  des  exemples  dans  Diîmosthkniî,  dans 
Loke,  dans  l’illustre  de  Haixer,  etc.,  qui  n’ont 
jamais  bu  que  de  Veau. 

Ils  doivent  fuir  le  thé,  le  café  et  toutes  les  u*  doivent 
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r;z%  boissons  chaudes,  comme  la  source  la  plus  abon- 
oaR  ctle  ta- danle  des  maladies  nerveuses.  Le  tabac  est  un 
poison  pour  les#e/?5  de  lettres , sur-tout  le  tabac 
j>ris  en  fumée  (i  i ). 


(il)  D’après  ce  qu’on  vient  de  lire  dans  le  §.  III  , il  est 
évident  que  les  infirmités  et  les  maladies  qui  accablent  le* 
gens  de  lettres  et  qui  avancent  si  souvent  le  terme  de  leur 
vie,  ne  sont  dues  qu’aux  fautes  qu’ils  commettent  journelle- 
ment dans  la  manière  mal  entendue  .dont  ils  se  compor- 
tent dans  leurs  travaux  et  dans  toutes  les  parties  du  ré- 
gime. En  ellèt  , rien  d’aussi  ridicule  que  leur  conduite, 
sur-tout  celle  des  poètes  en  général.  Les  caprices  les  plu* 
extravagans  , qu’ils  semblent  créer  à plaisir  , paraissent 
être  leur  seul  guide.  Us  en  ont  mille  fois  plus  que  le* 
femmes)  et  ils  leur  sont  tous  nuisibles  , au  lieu  que  les 
femmes  savent  souvent  tirer  un  parti  avantageux^  de* 
leurs. 

Mais  ce  qui  devrait  leur  ouvrir  les  yeux  , c'est  qne 
cette  vie  vraiment  insensée  , les  mène  à une  faiblesse 
morale  qui  les  rend  nuis  dans  la  société  , quand  ils  n’en 
deviennent  pas  le  jouet.  Qui  n’en  a pas  vu  admis  dansle* 
cercles  seulement  pour  en  être  les  plastrons  ? Qui  n’en 
a pas  vu  d’autre?,  étrangers  dans  leurs  maisons  , dan* 
leurs  ménages  , et  troj*  souvent  à leurs  femmes  et  à 
leurs  enfans  ? Il  faut  donc  qu’on  se  réunisse  pour  rappe- 
ler à leur  -bon  sens  les  gens  de  lettres  , lorsqu’ils  s’en  écar- 
teht  d’une  manière  qui  leur  est  si  préjudiciable.  C’est  le 
seul  moyen  de  rendre  à l’Etat  des  nommes  , qui  par  leur 
esprit , leurs  talents  et  leur  savoir,  sont  faits pour'l’bon- 
norer  , comme  ils  s’honorent  eux-mêmes  , lorsque  se 
maintenant  en  santé  par  un  bon  régime  , ils  peuvent 
jouir  de  toutes  les  facultés  dont  ils  sont  doués. 
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CHAPITRE  III. 

Des  Alimens: 

Les  alimens  malsains  et  l’intempérance  pro- Pouvoir  du 
duisent  beaucoup  de  maladies.  On  ne  peut  douter  k^onstiu- 
que  le  bon  ou  mauvais  état  de  la  constitution  tion. 
au  corps  ne  dépende  entièrement  du  régime. 

Par  le  régime,  on  peut  atténuer  ou  condenser 
les  fluides  ; les  rendre  doux  ou  âcres  j les  coa- 
guler ou  les  délayer  dans  presque  tous  les  de-  1 

grés  possibles. 

L’cflèt  du  régime  sur  les  solides  n’est  pas  importance 
moins  considérable.  Les  différentes  espèces  d’a-au  ré61IUf 
hmen s resserrent  ou  relâchent  les  pures  j aug-  servation d» 
mentent  ou  diminuent  leur  sensibilité,  leur la4Bnt*' 
mouvement,  ètc.  Il  ne  faut  donc  que  la  plus 
petite  attention  à tous  ces  objets,  pour  se  con- 
vaincre de  quelle  importance  est  le  régime  pour 
la  conservation  de  la  santé.  ( Nous  prions  en 
conséquence  de  voir  à la  Table  générale,  Tom.  V, 
les  mots  Alimens,  Régime  et  Dicte,  pour  con- 
naître la  véritable  signification  de  ces  termes.  ) 

L’attention  au  régime  n’est  pas  seulement  né-  importai» 
cessaiie  pour  la  conservation  de  la  santé,  elle  est  <*u  r,*s,me 

■ i . . ■ . , dans  les  ma- 

encore  tres-nnportante  dans  le  traitement  desiadUs. 
maladies.  La  dicte  seule  peut  remplir  presque  ' 
toutes  les  indications  dans  la  cure  des  maladies. 

Il  est  vrai  que  ses  effets  ne  sont  pas  toujours  aussi 

Iiromptsque  ceux  des  remèdes  bien  indiqués  et 
lien  administrés;  mais  ils  sont  de  plus  longue 
durée.  La  diète  n’est  point  désagréable  aux  ma- 
lades: elle  ne  peut  jamais  être  d’une  conséquence 
aussi  dangereuse  que  les  remèdes  ; et  il  n’y  a 
personne  qui  ne  puisse  se  la  procurer. 
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Notre  objet  n’est  pas  de  nous  livrer  à une  re- 
cherche minutieuse  des  qualités  et  des  propriétés 
de  toutes  les  espèces  à' alimens  qui  sont  en  usage 

f mur  la  nourriture  des  hommes,  ni  de  détailler 
eurs  elîèts  sur  les  differens  tempérament. 

Nous  ne  pouvons  que  faire  connaître  quelques- 
unes  des  erreurs  les  plus  pernicieuses  dans  les- 
quelles les  hommes  sont  sujets  à tomber,  rela- 
tivement à la  quantité  ou  à la  qualité  de  leurs 
alimens } et  leur  faire  voir  quels  en  sont  les  elîèts 
par  rapport  à la  santé. 

11  n est  pas  facile  de  fixer  la  quantité  exacte 
à! alimens  qui  convient  h chaque  âge,  à chaque 
sexe,  à chaque  constitution  ; mais  ici  cette  exac- 
titude scrupuleuse  n’est  nullement  nécessaire  : • 

la  îneillcure  règle  est  d’éviter  les  extrêmes.  Les 
hommes  ne  furent  jamais  destinés  à manger  la 
mesure  et  la  balance  en  main.  La  nature  dit  à 
chaque  individu  quand  il  en  a assez;  et  la  faim 
et  la  soif  suffisent  pour  lui  apprendre  quand  il 
lui  en  faut  davantage  (i). 


(il  Cela  est  vrai.  I)  est  très-certain  que  la  faim  et  la 
«oit 'doivent  être  nos  guides  dans  la  quantité  de-nourri- 
ture et  de  boisson  que  nous  devons  prendre  ; mais  com- 
bien y a-t-ii  de  gens  qui  sachent  connaître  les  borne* 
de  l’une  et  de  l’autre  ? Combien  y en  a-t-il  qui  sachent 
distinguer  le  véritable  appétit,  d’avec  celui  quedonnent 
les  assaisonnemens  dont  nous  masquons  nos  mets  ? Com- 
bien en  voit-on  tjni  sachent  s’arrêter  au  milieu  d'un  répits  , 
qui  dure  quelquefois  trois  heures  , et  souvent  davantage  ? 
Puisqu’il  n'est  pas  possible  d’assigner  à chaque  constitu- 
tion \a.  quantité  de  nourriture  qui  lui  convient,  il  serait 
à souhaiter  que  l’on  suivit  le  conseil  que  l’auteur  donne 
plus  bas  , C’est-à-dire  , que  l’on  bannit  à jamais  de  1* 
société  les  cuisiniers  et  leur  art , comme  cause  toujours 
renaissante  de  notre  intempérance  et  de  nos  excès. 

Il  serait  aisé  de  prouver  par  une  foule  d’exemples, 
sans  parler  de.  ceux  que  nous  offrent  tous  les  jours  le* 
gens  de  la  caiîqnigne  que  1m  hommes  , qui  se  sont 
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Quoique  la  modération  soit  la  règle  piinci-  nr9utavoir 
pale  qu  on  doive  suivre  par  rapport  à la  quan-  * 

lité  des  alimens  , cependant  leur  qualité  ne  me-  «iesalimenj. 
rite  pas  moins  de  considération.  Il  y a mille 
causes  qui  peuvent  gâter  les  alimens  les  plus 
sains.  . > 

Une  saison  contraire  peut  empêcher  les  grains  r-«  blé  gardé 
de  mûrir,  ou  peut  les  corrompre  après  qu’ils 
sont  mûrs.  Ce  malheur  est  dans  l’ordre  de  la  cooiraire.x 
Providence,  et  nous  devons  nous  y soumettre. Iasanté- 
Mais  on  ne  saurait  punir  trop  sévèrement  ceux 
qui  laissent  corrompre  les  grains  en  les  amon- 
celant, et  qui  les  conservent  pour  en  faire  hausser 
le  prix.  Le  meilleurgrain,gardétrop  long-temps, 
devient  dangereux  pour  l’usage,  (comme  nous 
le  ferons  voir,  note  6,  pag.  189  et  suiv.  de  ce  vol.) 

contentés  tl’unc  petite  quantité  d’ alimens  simples  et  sans  pie»  rappor- 
appréts  , sont  ceux  qui  ont  joui  de  la  meilleure  santé,  et  tésenpreu- 
qui  ont  vécu  le  plus  long-temps.  Auguste  se  bornait  à Tei‘ 
la  plus  petite  quantité  de  nourriture!  mini/ni  cibi  erat, 
dit  Suétone;  et  tout  le  monde  sait  combien  cet  empe- 
reur a vécu.  B arthole  ,ce  célébré  restaurateur  du  droit , 
qui  est  le  premier  qui  ait  pesé  ses  alimens , les  réduisait  à 
une  très-petite  quantité  , afin  de  conserver  par-là  soû 
génie  , également  disposé  en  tout  temps  à l’étude  , à la- 
quelle il  se  livrait  avec  une  ardeur  dont1  on  a vu  peu 
d’exemples.  L’immortel  Newton,  qui  est  parvenu  à un 
âge  très-avancé,  n’a  vécu  que  d’un  peu  de  pain  et  d’eau, 
rarement  d’un  peu  de  vin  d’Espagne  et  d’un  peu  do  pou- 
let. H ammazzini  nous  parle  du  cardinal  Pallavicini  , 
qui,  après  avoir  travaillé  tout  le  jour  sans  rien  prendre  , 
se  bornait  à faire  un  soupé  léger. 

Mais  un  des  exemples  les  plus  frappans  , est  celui  du 
fameux  Cornaro,  noble  vénitien.  Des  l’âge  de  25  ans  , 
il  fut  attaqué  de  maux  d'estomac , de  douleurs  de  c6te  , 
de  commencement  de  goutte  et  Acjièere  lente  : malgré 
une  multitude  de  remèdes , sasanté  continuait , à 40  ans, 

•d’etre  mauvaise.  Il  abandonna  alors  tous  les  remèdes  , et 
s'imposa  le  genre  de  vie  le  plus  sobre  , s’étant  réduit  à 
douze  oqces  de  nourriture  solide  , et  à quatorze  onces 
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11  n’y  a guère  que  le  pauvre  qui  souffre  de  la 
mauvaise  qualité  des  grains;  mais  la  santé  des 
pauvres  est  de  la  plus  grande  importance  à un 
Etat.  De  plus  , les  maladies  causées  par  les  ali- 
mens  malsains  sont  souvent  contagieuses  j elles 
gagnent  bientôt  les  hommes  de  tout  état  et  de 
toute  condition.  Il  est  donc  de  l’intérêt  de  chaque 
particulier  de  veiller  à ce  que  les  provisions  gâ- 
tées, de  tout  genre,  ne  soient  point  exposées 
en  vente. 

tes  vian-  Ainsi  que  les  substances  végétales , la  viande 
être  man-*  Peut  être  rendue  malsaine  en  la  gardant  trop 
gées  Lai-  long-temps.  Toutes  les  substances  animales  ont 
*hes-  une  disposition  constante  à la  putréfaction  , qui , 
lorsqu’elle  est  portée  trop  loin,  fait  que  non- 
seulement  ces  substances  répugnent  au  goût , 
mais  encore  qu’elles  deviennent  nuisibles  à la 
santé. 

il  faut  Les  animaux  malades  et  ceux  qui  meurent 
Ï,Tvîm-“  d’eux-mêmes , np  doivent  jamais  être  mangés, 
r.  a d’ani- Cependant,  en  certains  pajs , il  est  ordinaire 


de  boisson  par  jour  ; ce  qui  ne  fait  que  le  quart  de  la 
nourriture  ordinaire  d’un  homme  , dans  le  même  pays  où 
il  vivait.  L’effet  de  ce  régime ^ qu’il  a décrit  lui-meme  dans 
un  petit  ouvrage  intitulé  : Des  avantages  de  la  vie  sobre  , 
fut  tel  , que  ses  infirmités  , disparaissant  peu-à-peu  , 
firent  place  à une  santé  ferme  et  robuste,  accompagnée 
d’un  sentiment  tle  bien-être  et  de  contentement  , qu’il 
n’avait  jamais  connu  auparavant»  A l’âge  de  q.5  ans  , il 
écrivit  un  ouvrage  sur  la  naissance  et  la  mort  de  l’homme, 
dans  lequel  il  a fait  le  portrait  le  plus  intéressant  de  sa 
vie.  « Je  me  trouve  sain  et  gaillard  , comme  on  l’est  à 
« z5  ans  ; j’écris  sept  ou  huit  heures  par  jour;  le  reste 
« du  temps  je  me  promène  , je  cause  ou  je  fais  une par- 
u tie  dans  un  concert.  Je  suis  gai  ; j’ai  du  goût  pour  tout 
k cc  que  je  mange;  j’ai  l’imagination  vive,  la  mémoire 
« heureuse  , le  jugement  bon  , et  ce  qui  est  surprenant , 
« la  voix  forte  et  harmonieuse.  » Il  a vécu  plus  de  cent  ans. 

de 
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de  voir  le#  valets  et  le  pauvre  peuple,  manger  mam  mort* 
des  animaux  morts  de  maladies  ou  subitement.  av-ux-me- 
Jl  est  vrai  que  lu  pauvreté  peut  y forcer  le  peu- étant  maia- 
ple;  mais  il  ferait  beaucoup  mieux  de  manger  des- 
une  plus  petite  quantité  d alimens  sains  , elle 
lui  fournirait  une  meilleure  nourriture,  et  il 
courrait  "moins  de  dangers. 

La  loi  qiti  défendait  aux  Juifs  de  manger  des 
animaux  morts  d’eux-mêmes  , ne  paraît  avoir  eu 
d’autre  but  que  la  santé  ; et  elle  doit  être  aussi 
bien  observée  par  les  autres  hommes  (pie  par 
les  Juifs.  Un  animal  ne  meurt  jamais  de  lui- 
même  , sans  quelque  cause  de  maladie.  Or,  on 
ne  peut  pas  concevoir  comment  un  animal  ma- 
lade peut  fournir  un  aliment  sain.  Celui  qui 
meurt  par  accident,  ne  doit  pas  être  plus  sa- 
lubre; le  sans;  (pii  se  répand  dans  les  chairs, 
les  lait  bientôt  tourner  à la  pulréjaction. 

Les  animaux  qui  vivent  d’ordures,  comme  les  Animant 
canards,  les  cochons  , etc.,  ne  sont  point  de  la- fan"* pis  u° 
cile  digestion  , et  ne  fournissent  point  une  nour- manger, 
ritui^e  salubre.  Les  animaux  qui  ne  font  point 
\in  exercice  suffisant , sont  dans  la  même  classe. 

La  plupart  de  nos  bestiaux  et  de  nos  cochons 
de  boucheries,  sont  engraissés  avec  des  alimens 
grossiers,  et  sont  renfermés  sans  jouir  dy  grand 
air.  On  peut,  sans  doute,  par  ces  moyens  les 
engraisser;  mais  leurs  humeurs,  qu^  ne  sont 
pas  préparées  et  assimilées  convenablement , 
restent  crues,  occasionnent  des  indigestions , 
épaississent  les  liqueurs  et  appesantissent^  les 
esprits. 

Les  animaux  sont  souvent  rendus  malsains  Conium» 
parce  qu’on  les  échauffé  trop.  La  chaleur  excès- dan6ereu:i,y 
sive  cause  \n  fièvre , exalte  les  sels  des  animaux , 
et  mêle  si  intimement  le  sang  avec  la  chair, 
qu’il  ne  peut  en  être  séparé.  Les  bouchers  qui 
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fatiguent  trop  leurs  bestiaux  devraient  donc  être 
punis  sévèrement.  Il  n’est  sans  doute  personne 
cjui  voulût  manger  de  la  chair  d’un  animal  mort 
d’une  grande  Jièvre  j c’est  pourtant  le  cas  de 
tous  les  animaux  qui  ont  été  trop  fatigués,  et 
cette  fièvre  est  souvent  portée  jusqu’à  la  fu- 
reur (2). 

Mais  ce  n’est  pas  là  la  seule  manière  dont  les 
, bouchers  rendent  la  viande  malsaine.  Ils  ont 
encore  l’abominaljle  coutume  de  souffler  le  tissu 
cellulaire  des  animaux , et  de  l’emplir  d’air  pour 
les  faire  paraître  plus  gras  : par  ce  moyen,  ils 
gâtent  la  viande,  et  font  qu’elle  est  incapable 
d’être  gardée.  Ils  la  rendent  en  outre  dégoû- 
tante par  cette  manœuvre,  et  ils  en  donnent 


( a ) Pour  entendre  cette  expression  , il  faut  savoir  qua 
les  bouviers  , les  conducteurs  de  bestiaux  , les  bouchers  , 
etc. , sont  dans  l’usage  , en  Angleterre,  de  poursuivre  et 
de  faire  courir  leurs  troupeaux  , rbéme  dans  les  villes, 
quand  elles  sont  leur  destination.  Quelquefois  ces  impru- 
dens  excitent  leurs  bestiaux  au  point  de  les  rendre  fu- 
rieux. On  voit  alors  ces  animaux  se  précipiter  jusque  dans 
les  boutiques,  au  grand  détriment  des  nabilans.On  dit 
que  la  police  de  la  capitale  y a mis  ordre  depuis  quel- 
que temps  ; mais  il  est  probable  que  cet  usage  subsiste 
encore  dans  les  provinces. 

Quoique  nous  n’ayons  pas  de  pareils  reproches  à faire 
à nos  bouchers  ; cependant  les  bestiaux  qui  sont  destinés 
pour  les  villes,  sont  souvent  obligés  de  faire  des  cour- 
ses considérables. Les  capitales,  dans  lesquelles  la  con- 
sommation est  imfticnse , les  font  venir  de  très-loin  ; et 
si  on  les  tue  sur-le-champ  , ils  sont  dans  le  cas  de  ceux 
dont  parle  l’auteur.  La  police  de  Paris  a pourvu  jusqu’à 
un  certain  point  à ces  inconvéniens  , en  établissant  deux 
dépôts  de  boeufs  , l’un  à Sceaux-l’Unité  , l’autre  à Poissy.; 
mais  Ce  dèrnier  est  encore  trop  éloigné. Il  serait  cepen- 
dant à souhaiter  que  l’on  eflt  pris  les  memes  précautions 
pour  les  autres  grandes  villes.  Cet  objet  est  de  la  dernière 
importance  ; il  est  bien  digne  de  mériter  l'attention  du 
Gouvernement. 
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une  telle  idée,  qu’une  personne,  quelque  peu 
délicate  qu’elle  soit , a de  la  répugnance  pour 
tout  ce  qui  vient  des  boucheries.  Qui  peut,  en 
elfèt  , s’exposer  à manger  de  la  viande  soufflée  , 
et  remplie  de  l’air  des  poumons  d’un  homme 
sale  et  malpropre,  qui,  peut-être,  est  attaqué 
de  quelque  maladie  dangereuse? 

Les  bouchers  sont  encore  dans  l’usage  de  gor- 
ger de  sang  le  tissu  cellulaire  de  la  viande;  ce 
qui  la  fait  paraître  plus  grasse,  et  la  rend  en 
même  temps  plus  pesante.  Mais  cette  manœuvre 
est  on  ne  peut  pas  plus  pernicieuse;  la  viande  en 
devient  malsaine  et  absolument  incapable  d’être 
gardée.  J’ai  rarement  vu  une  pièce  de  boucherie 
dont  le  tissu  cellulaire  ne  fut  gorgé  de  sang; 
et  je  suis  certain  que  cela  n’arrive  jamais  aux 
animaux  qu’on  tue  (liez  soi,  et  qu’on  fait  sai- 
gner dans  la  proportion  convenable.  Le  veau 
paraît  être  l’espèce  de  viande  qui  se  gâte  le  plus 
souvent  par  cette  cause.  Peut-être  cela  dépend* 
il  aussi  un  peu  de  ce  que  les  veaux  qui  arrivent 
au  marché  viennent  de  très-loin  : ces  longs 
voyages  meurtrissent  leur  tendre  chair,  et  oc- 
casionnent la  rupture  d’un  grand  nombre  de 
vaisseaux  sanguins. 

Il  n’est  point  de  peuples  au  monde  qui  pren- Maladies  oc- 
tient  une  aussi  grande  quantité  de  nourriture C0,,0D“^5 
animale  que  les  Anglais.  Voilà  la  raison  pour-  grande tr°P 
quoi  ils  sont  si  généralement  attaqués  de  s cor-  Huantj'# 
but  et  de  maux  qui  en  sont  la  suite;  tels  que  animale, 
les  indigestions  , la  mélancolie  , Yafjectton 
hypocondriaque * etc.  Les  animaux  sont,  sans 
conlrWlit,  destinés  à la  nourriture  de  l’homme; 
et  s’ils  sont  mélangés  avec  les  végétaux , ils  de- 
viennent la  nourriture  la  plus  saine.  Mais  se 
gorger  de  bœuf,  de  mouton,  de  eoelton,  de 
poisson,  de  volaille,  eUî.  deux  ou  trois  Ibis  par 
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, c’est  certainement  vouloir  altérer  sa  santé. 

Une  faut  Ceux  qui  sont  jaloux  de. la  conserver,  doivent 
manger  <itt  1 • « - 


164 

jour 


la  v!ande;*8e  contenter  de  ma nger  une  seule  fois  en  vingt- 
«ju’une  fuis  quatre  heures  de  la  viande,  et  cette  viande  ne 
par  jour.  Jujj  être  (jUe  d'une  seule  espèce. 

( Une  des  règles  de  diététique  la  plus  impor- 
tante pour  la  santé,  à laquelle  il  est  d’autant 
plus  nécessaire  de  s’astreindre  qu’on  a l 'estomac 
moins  bon,  c’est,  dit  Tissot,  d’éviter  le  mé- 
lange de  différens  ali  mens , et  de  ne  jamais  se 
permettre  plus  de  deux , ou  tout  au  plus  trois 
, plats  à chaque  repas  : celui  qui  se  borne  à un 
seul,  l'ait  encore  mieux.  Je  connais,  ajoute-t-il, 
un  vieillard  respectable,  qui , étant  assez  valé- 
tudinaire à quarante  ans,  s’imposa  la  loi  de  ne 
jamais  manger  que  d’un  seul  plat  : il  a tenu 
parole;  il  est  parvenu  à l’âge  de  quatre-vingt- 
dix  ans,  jouissant  d’une  excellente  santé  , de 
toute  la  force  de  son  esprit  et  de  la  vivacité  de 
ses  sens. 

Si  l’on  réfléchit  un  moment  sur  cette  variété 
étonnante  de  mets  dont  les  tables  sont  servies, 
sur  le  nombre  des  choses  dillérentes  dont  on 
surcharge  son  estomac  en  très-peu  de  temps  , 
on  trouvera  peu  d’usages  plus  ridicules  ; et , 
quand  on  en  observe  les  suites  , on  voit  qu’il 
y en  a peu  de  plus  dangereux  ) (3). 

Le  scorbut  le  plus  opiniâtre  peut  être  guéri 
par  la  diète  végétale.  Le  lait  seul  lait  souvent 
'plus  dans  cette  maladie  que  les  remèdes.  Il  est 
donc  évident  que  si  les  végétaux  et  le  lait 
étaient  plus  souvent  employés’ dans  le  régime  , 


Avantage 
<îti  régime 
vcgéuC 


(3)  Horace  nous  fait  même  la  leçon  sur  cet  article, 
o Voyons  maintenant,  dil-il  , quels  sont  les  avantages 
u de  la  frugalité.  Premièrement , avec  elle  on  sc  porte 
« bien  : pour  en  être  comtyucu  , rappelez- vous  quel- 
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le  scorbut  serait  moins  commun  , et  l’on 
verrait  moins  île  fièvres  putrides  et  inflamma- 
toires. Nous  convenons  avec  plaisir  .que  les  ré- 
pétant deviennent  de  jour  en  jour  d’un  usage 
plus  commun,  et  il  esta  désirer  que  cet  usage 
devienne  universel. 

Les  alimens  ne  doivent  être  ni  trop  trempés , *■«  «lîmenj 
ni  trop  secs.  Les  alimens  aqueux  relâchent  les  point?^'^ 
solides  et  rendent  le  qprps  faible.  Aussi  voy  ons- trop  liqui- 
nous  que  les  femmes  qui  vivent  de  beaucoup  de^j*^.tIop 
thé  et  de  toutes  les  autres  diètes  aqueuses , de- 
viennent, en  général  , faibles  et  incapables  de 
digérer  les  alimens  solides;  delà  Y affection  hjrs- 
térif/ue  et  ses  suites  affreuses. 

D’un  autre  côté,  les  alimens  qui  sont  trop  iirorir#- 
secs  , communiquent  en  quelque  sorte  de  la  n-liinens  trop 
gidité  aux  solides  j ils  vicient  les  humeurs,  et  secs, 
disposent  le  corps  au x fièvres  inflammatoires , 
au  scorbut  et  autres  maladies  de  ce  genre. 

On  a beaucoup  écrit  sur  les  mauvais  efïcts  Manière  de 
du  thé.  Sans  doute  qu’ils  sont  très-nombreux  ; {^"pour* 
mais  ils  sont  plutôt  l’etlêt  de  la  quantité  excessive  qu’il  ne  «oit 
que  l’on  en  prend , et  du  temps  où  on  le  prend , num“ 
que  de  ses  mauvaises  qualités.  Le  thé  est  au- 
jourd’hui le  déjeûné  universel  de  la  partie  du 
monde  que  nous  habitons,  et  le  matin  est  sûre- 
ment le  temps  le  moins  propre  de  la  journée 
pour  le  prendre.  Les  personnes  les  plus  délicates. 


* qu’un  de  ces  repas  simples  , dont  vous  vous  êtes  si 
« bien  trouvé.  Mais  dès  qu’avec  les  ragoûts  et  le  rôti  , 
« on  mêle  le  gibier,  le  poisson,  etc.,  les  viandes  dou- 
« ces  se  changent  en  bile , et  une  pituite  visqueuse  fait 
« mille  ravages  dans  l 'estomac.  » 

Accipe  nunc  rictus  tenuis  quœ  quanta  que  secum 
AJJerat , etc. 

Hobat.  Sat.  II , Lib.II. 

L 3 


Digitized  by  Google 


i66  Médecine  Domestique.  Partie  I. 

qui,  soit  dit  en  passant,  sont  les  plus  grandes 
preneuses  de  thé,  ne  peuvent  rien  boire  autre 
chose  le  matin.  Si  de  telles  personnes,  après 
être  restées  dix  ou  douze  heures  sans  rien  man- 
ger , boivent  cinq  ou  six  tasses  de  thé  sans  pren- 
dre seulement  une  demi-once  de  pain,  elles  ne 
peuvent  manquer  de  se  rendre  malades.  Le  bon 
thé y pris  en  quantité  modérée,  ni  trop  tort, 
ni  trop  chaud,  ni  quand  Yfstumac  est  vide,  fera 
rarement  du  mal  ; mais  s’il  est  mauvais  , ce  (pii 
arrive  souvent , cl  pris  à la  place  d 'alimens  so- 
lides , il  peut  avoir  les  plus  mauvais  cllcts. 
au  ( Un  des  principaux  dangers  de  la  trop  grande 

en  grand-  quantité  de  boisson  quelconque,  est  de  noyer 
quanti  #,et,  fcs  sucs  digestifs,  nui  se  trouvent  par-là  sans 

en  Ernéral , • 4 1 . , ■,  1 . ■ 

de  toute' l, -s  aucune  îorce;  et  comme  ils  sont  I agent  essentiel 
humoiH  des  digestions  , on  ne  les  émousse  point  impu- 
«haudes!  péincnt,  d’autant  plus  qu’aucune  boisson  n est 
capable  de  les  remplacer  , et  (pie  les  stomachi- 
ques les  plus  vantés,  dont  plusieurs  sont  presque 
toujours  nuisibles  , n’équivalent  jamais  à la 
safit'e  , et  aux  liqueurs  qui  se  séparent  dans 
X estomac. 

Il  liait  boire  beaucoup  pour  se*  bien  porter: 
on  ne  peut  sur-tout  jamais  boire  trop  d’eau  , 
disent  quelques  personnes,  et  peut-être  même 
quelques  médecins;  mais  c’est , dit  Tissot,  être 
bien  peu  instruit  des  lois  de  Y économie  animale 
et  des  elïcts  de  la  boisson  abondante.  Le  relâ- 
chement de  Y estomac , rallàihlissement  des  sucs 
digestifs , la  précipitation  des  alimens  avant 
que  d’être  digérés,  voilà  les  edèts  certains  de 
cet  abus  trop  général.  Ils  sont  plus  ou  moins 
augmentés  par  la  quantité  des  boissons. 

Celles  que  l’on  prend  chaudes  ou  tièdes  ont 
un  danger  qui  leur  est  plus  particulièrement 
attaché  ; c’est  dé  détruire  celle  line  mucosité 
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qui  revêt  et  tapisse  intérieurement  X estomac  r 
les  intestins , en  général  tous  les  viscères  creux  y 
et  qui  préserve  leurs  nerfs  de  la  trop  grande  im- 
pression des  alimens , ou  des  autres  substances 
auxquelles  ils  donnent  passage.  Quand  cette  mu- 
cosité est  une  Ibis  emportée  par  le  lavage  con- 
tinuel d’une  boisson  tiède,  chargée  ordinaire- 
ment de  principes  âcres  qui  augmentent  le  dan- 
ger, les  nerfs,  se  trouvant  à nu,  éprouvent 
des  douleurs  vives  après  le  mander,  à moins 
qu’on  ne  soit  attentit  à choisir  les  alimens  les 

flus  doux.  Les  intestins  dépouillés,  ainsi  que 
estomac  } de  cette  mucosité , deviennent  sus- 
ceptibles de  coliques  ; et  le  mal  se  répandant 
jusqu’aux  membranes  internes  de  tous  les  pe- 
tits vaisseaux , les  nerfs . par-tout  irrités , ac- 
quièrent celle  mobilité  qui  lait  le  malheur  de 
tant  de  gens. 

J’ai  des  exemples  frappans  des  effets  des  li-  tj0^bserT*“ 

Îueurs  aqueuses,  et  particulièrement  du  thé. 

In  jeune  médecin  de  mes  amis,  que  l’amour 
de.  l’élude  fit  passer  en  Angleterre,  fut  sollicité 
par  les  diverses  connaissances  qu’il  avait  et  qu’il 
se  fit  à Londres,  de  prendre  le  thé  à. la  mode 
des  Anglais,  c’est-à-dire,  toute  la  matinée  et 
une  partie  de  l’après-midi.  11  s’aperçut,  an  bout 
de  quelque  temps,  qu’il  avait  moins  d’appétit; 
qu’il  avait  des  bâillemens , des  anéantissemens, 
etc.  Cependant  il  continua  de  boire  du  thé , et 
il  en  contracta  l’habitude,  au  point  qu’au  bout 
d’un  an  , de  retour  à Paris , il  ne  put  pLus  s’en 
passer.  Mais,  soit  que  le  thé  qu’il  prit  ici  ne 
lût  pas  aussi  bon  que  celui  qu’il  prenait  à Lon- 
dres, soit  que  ce  lût  la  suite  des  effets  princi- 
paux de  cette  quantité  de  boisson , soit  que  ces  • 
causes  aient  agi  conjointement,  il  se  sentit  bien- 
tôt des  défaillances,  accompagnées  de  chaleur 
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dans  les  entrailles.  L’appétit  le  quitta  presque- 
absolument  , et  il  serait  infailliblement  tombé 
malade  s’il  n’eût  abandonné  l’usage  du  thé.  Je  sais 
que  ce  mauvais  ellét  n’est  pas  aussi  marqué  pour 
tout  le  monde.  On  voit  tous  les  jours  des  gens 
se  bien  porter , quoiqu’ils  boivent  habituelle- 
ment du  thé  j mais  ee  ne  peut  être  que  ceux 
qui  en  boivent  modérément.  D’ailleurs  les  exem- 
ples de  quelques  heureux  qui  échappent  à un 
danger,  ne  prouvent  jamais  que  le  danger  n’e- 
xiste pas.  ) 

L’art  du  cuisinier  rend  malsains  plusieurs  a/i- 
mens  qui  ne  le  seraient  point  de  leur  nature. 
Rapprocher  plusieurs  ingrédiens  de  différentes 
espèces,  pour  faire  un  ragoût  piquant  ou  une 
soiq>e  succulente,  c’^t  vouloir  composer  un 
vrai  poison.  Les  assaisonnemens  de  .haut  goût, 
et  préparés  avec  la  saumure , etc.,  ne  sont  pro- 
pres qu’à  exciter  la  gourmandise  , et  ne  man- 
quent jamais  de  nuire  à l’ estomac.  Ce  serait  un 
bien  pour  l’humanité,  que  les  cuisiniers,  ainsi 
que  leur  art , tussent  anéantis.  La  viande  sim- 
plement bouillie  ou  rôtie  , est  tout  ce  que  lY.v/o- 
mac  demande.  Elle  suffit  seule  pour  les  gens  en 
santé  ( ainsi  que  nous  l’avons  fait  voir  , note  i.r<f 
de  ce  Chap.  ) ; et  les  malades  ont  encore  moins 
besoin  de  cuisiniers. 

( Les  assaisonnemens  ne  devraient  être  regar- 
dés que  connue  des  remèdes  j ils  ne  devraient 
être  en  usage  que  pour  les  personnes  dont  l’es- 
tomac a les  fibres  lâches,  et  dont  l’action  n’est* 
point  animée  par  le  mouvement.  Ces  personnes 
ont  besoin  de  quelques  stimufans  qui  tirent 
leurs  fibres  de  l’engourdissement  ; «tels  sont 
le  sel , le  poicre  et  le  sucre  : le  sucre,  excel- 
lente production  que  la  nature  se  plaît  à ré- 
pandre par-tout^  et  que,  par  analyse,  on  trouve 
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en  abondance  dans  tous  les  alimens , sur-tout 
dans  les  végétaux.  Un  de  nies  pareils,  qui  a 
vécu  très-long-temps  auprès  d’un  grand  méde- 
cin , lui  a souvent  entendu  dire  tpte  le  sucre 
était  la  panacée  des  vieillards  : aussi  ce  méde- 
cin, qui  en  faisait  un  très-grand  usage,  a-t-il 
vécu  jusqu’à  un  âge  très-avancé.  ) 

La  partie  liquide  de  nos  alimens  mérite  ét<a- In;poT,ancr 

I * * • f * 1 0 del  rauddtis 

lement  notre  attention.  L eau  est  non-seulement  ie régime, 
la  base  de  toutes  les  liqueurs,  mais  encore  elle' 
entre  dans  la  composition  de  la  plus  grande 
partie  des  alimens  solides.  La  bonne  eau  est 
donc  de  très-grande  importance  dans  le  régime. 

La  meilleure  eau  est  celle  qui  est  la  plus  pure 
et  la  moins  chargée  de  parties  hétérogènes. 

Wcau  dissout  et  entraîne  une  partie  des  corps 
sur  lesquels  elle  coule;  elle  peut  donc  être  im- 
prégnée de  substances  minérales  ou  métalli- 
ques , qui,  la  plupart,  sont  des  poisons,  qui, 
tout  au  moins , sont  très-nuisibles.  Aussi  les  ha- 
bitans  de  certains  pays  de  montagnes  sont-ils 
sujets  à des  maladies  particulières , qui  , pro- 
bablement , sont  dues  à Y eau.  C’est  ainsi  que 
ceux  qui  habitent  les  Alpes  et  le  Pic  de  Derby 
en  Angleterre,  bnt'dé  larges  tumeurs  ou  des 
goitres  au  cou.  On  impute , en  général , cette 
maladie  à Veau  de  neige;  mais  il  y a plus  lieu 
de  croire  qu’elle  est  due  aux  mines  des  mon- 
tagnes à travers  lesquelles  sourdent  ces  eaux. 

On  reconnaît  que  Veau  est  imprégnée  de  corps 
étrangers,  par  son  poids,  par  sa  couleur,  par 
son  goût , son  odeur,  son  degré  de  chaleur,  et 
par  d’autres  qualités  sensibles;  mais  Veau,  dont 
.on  doit  faire  usage  comme  aliment , doit  être 
légère,  sans  couleur  particulière,  sans  goût, 
sans  odeur. 

(Il  faut  qu’elle  soit  douce,  fraîche,  ni  fade  Qujlitfi 
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ni  amère;  qu’elle  mousse  facilement  avec  le 
savon  ; qu’elle  cuise  bien  les  légumes  et  qu’elle 
lave  bien  le  linge.  11  n’y  a que  l!e««  qui  coule 
sur  le  sable  qui  ait  ces  qualités.  Voilà  pourquoi 
celles  qui  coulent  des  montagnes  sont  , en  gé- 
néral, les  plus  pures  et  les  plus  limpides  : les 
eaux  de  sources  sont  ensuite  les  meilleures: 
l’on  peut  donner  le  troisième  rang  à. celles  des 
rivières.  Les  eaux  de  puits , et  celles  des  mares , 
des  étangs  , des  citernes , et  qui  croupissent  , 
sont  les  plus  mauvaises.  Les  eaux  thermales 
pures,  comme  celles  de  Plombières  et  de  Dax, 
approchent  du  degré  de  pureté  de  1 eau  distillée. 

Il  faut  puiser  veau  dune  rivière  dans  le  mi- 
lieu desonlit  : car  lorsqu’on  compare  celle  qui  est 
prise  sur  ses  bords  exposés  à l’ombre,  et  où  le 
cours  est  lent,  avec  celle  que  l’on  puise  dans  le 
courant , on  v trouve  une  très-grande  diflereuce. 
Cette  expérience  est  facile  à faire  à Paris , dont  la 
Seine  fournit  la  meilleure  eau  de  rivière  que  l’on 
connaisse  , comme  le  prouvent  les  analyses  qui 
en  ont  été  faites , et  la  Dissertation  sur  la  nature 
des  eaux  de  la  Seine  , par  leC.e“  Parmentier. 

Les  eaux  des  petites  rivières  ont  communé- 
ment un  goût  làde , qui  leur  est  communiqué 
par  les  substances  végétales  et  animales  en 
dissolution,  sur  lesquelles  elles  coulent.  Cet  in- 
convénient augmente  dans  les  grandes  chaleurs 
de  l’été,  à mesure  que  les  eaux  baissent. 

Les  eaux  de  puits  peu  profonds  et  creusés 
dans  de  nouvelles  couches , offrent  les  mêmes 
phénomènes  dans  l’analyse.  C’est  par  rapport  à 
cette  matière  extractive  et putride  que  les  taux 
des  lieux  marécageux  et  des  tourbières,  telles 
qu’on  en  trouve  dans  les  Landes  de  Bordeaux, 
dans  quelques  cantons  de  la  Flandre  et  de  la 
Westphalie,  sont  si  désagréables  au  goût  et  si 
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malsaines.  Les  eaux  de  puits,  outre  qu’elles  sont 
dures  et  erues  lorsqu’on  les  boit  nouvellement 
p.uisées , ea usent  quelquefois  des  co/ie/ues  d’es- 
tomac et  d’en  frai //es  assez  vives.  On  a observé 
qu’elles  perdent  eette  dangereuse  propriété  lors- 
qu'elles ont  été  exposées  pendant  vingt-quatre 
ou  trente-six  heures  au  grand  air,  dans  des 
vaisseaux  de  terre  propres  et  bien  évasés  : alors 
elles  conservent  tout  au  plus  une  vertu  légère- 
ment purgative,  et  qui  est  toujours  en  raison 
des  matières  satines , et  sur-tout  des  sels  marin 
et  nitreux  Ce/ir/uescents  ( mûri  a te  de  potasse, 
nitrate  de  potasse ) qu’elles  contiennent. 

Les  eaux  ^ui  ont  contracté  quelque  mauvaise 
odeur  pour  avoir  croupi»  ou  pour  avoir  coulé 
à l’ombre  sur  un  terrain  plein  d’herbes  ou  va- 
seux , perdent  encore  plus  aisément  leurs  mau- 
vaises qualités  si  on  les  fait  chauffer,  si  on  les 
expose  ensuite  à l’air  libre  pendant  un  ou  deux 
jours,  et  si  on  les  laisse  ensuite  filtrer  dans  des 
ibnlaines  sablées. 

Les  eaux  de  pluie  ou  de  neige , recueillies  ; Qualités 
dans  un  temps  qui  n’est  point  orageux,  quand  piuj*  “* 
il  a déjà  plu  ou  neigé  pendant  un  certain  temps  , neige, 
et  reçues  en  plein  air,  loin  de  toute  habitation , 
dans  des  vases  de  grès  ou  de  terre  , sont  les 
meilleures  de  toutes  les  eaux , parce  qu’elles 
ont  été  purifiées  par  une  espèce  ue  distillation. 
naturelle  : elles  sont  pures,  et  ont  toutes  les 
qualités  que  nous  avons  détaillées  ci-dessus. N 

Si  l’on  a l’attention  scrupuleuse  de  conserver  Tropriété 
Veau  pure , et  telle  que  nous  venons  de  la  dé-  L etlu' 
erire,  dans  des  vases  de  grès  ou  de  terre,  et 
non  dans  des  vaisseaux  de  métal , et  sur-tout  de 
cuivre , alors  elle  facilite  extrêmement  les  di- 
gestions, elle  fortifie,  elle  entretient  toutes  les 
évacuations , elle  prévient  tous  les  engorge- 
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mens,  elle  rend  le  sommeil  plus  tranquille,  la 
tête  plus  nette  et  la  gaieté  plus  constante. 

L’eau  est  la  boisson  que  la  nature  a donnée 
à toutes  les  nations;  elle  l’a  faite  agréable  pour 
tous  les  palais j elle  a la  vertu  de  dissoudre, 
non-seulement  tous  les  ali  mens,  mais  même 
presque  tous  les  corps.  Les  Grecs  et  les  do- 
mains la  regardaient  comme  une  panacée  uni- 
verselle. Eli  e est  en  effet  un  très-grand  remède  , 
toutes  les  Ibis  qu’il  y a beaucoup  de  sécheresse, 
quand  on  est  incommodé  par  les  aigreurs , et 
quand  la  bile  a acquis  trop  d ’âcrcté. 

C’est  une  excellente  pratique  que  de  prendre 
tous  les  matins,  au  sortir  de  son  lit,  un  ou 
plusieurs  verres  d'eau  froide,  dans  quelque' 
temps  de  l’année  que  ee  soit.  Cette  eau , en 
qualité  de  puissant  dissolvant , achève  de  dis- 
soudre les  restes  des  alimens , cjue  pendant  la 
nuit  Yestomac  privé  d’action  n’a  pas  digérés. 
Elle  les  entraîne;  elle  nettoie  parfaitement  ce 
austère  de  toutes  ses  impuretés;  et,  en  qualité 
d e fortifiant , elle  corrobore  les  fibres  de  l'es- 
tomac : elle  est  par  rapport  à ce  viscère , ce 
que  le  bain  froid  est  par  rapport  au  corps.  ) 

Presque  tous  les  habitans  de  l’Angleterre  sont 
dans  la  possibilité  de  se  choisir  leur  eau , et 
rién  ne  contribue  davantage  à la  conservation 
de  la  santé,  qu’une  attention  sévère  dans  ce 
choix.  Cependant  la  négligence  porte  la  plupart 
des  gens  a ne  se  servir  que  de  celle  qm  est  le* 
plus  à leur  portée,  sans  s'embarrasser  de  ses 
qualités. 

Avant  qu’une  soit  amenée  dans  lesgrandesr 
villes,  la  Police  doit  apporter  l’attention  la  plus 
sévère  à sa  qualité,  la  plupart  des  maladie» 
étant  occasionnées  ou  aggravées  par  les  mau- 
vaises eaux  j et  .lorsqu’une  fois  elle  aura  été" 
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procurée"  à grands  frais  , le  peuple  ne  s’avisera 
pas  d’en  abandonner  Yusage. 

Tout  le  monde  connaît  la  méthode  ordinaire 
de  rendre  l 'eau  claire  en  la  filtrant,  et  de  l’a- 
doucir en  l’exposant  au  soleil  et  à l’air.  Nous 
ne  nous  en  occuperons  point  davantage.  Nous 
conseillerons  seulement  d’éviter,  en  général, 
de  se  servir  des  eaux  cpti  ont  séjourné  long- 
temps dans  des  petits  lacs,  dans  des  étangs, 
etc.,  parce  que  ces  eaux  sont  souvent  corrom- 
pues par  les  substances  animales  et  végétales 
qui  y séjournent.  Les  bestiaux  eux-mêmes  sont 
souvent  malades  pour  avoir  bu,  dans  des  saisons 
sèches,  de  l’eau  de  réservoirs,  qui  n’a  point  été  * 
renouvelée  par  des  sources  ou  rafraîchie  par 
les  pluies.  Les  puits  doivent  être  propres,  et 
avoir  une  libre  communication  avec  Y air. 

Malgré  tout  ce  que  l’on  a pu  écrire  contre  D«t;<n>pun 
les  liquemrs  fermentées , puisqu’elles  continuent  k'rm,-'uU-:'-'3- 
toujours  d’être  la  boisson  commune  des  per- 
sonnes qui  peuvent  les  supporter,  nous  croyons 

au’il  est  plus  prudent  d’éclairer  le  choix  qu’ou 
oit  en  laire,  que  de  prétendre  condamner  uu 
usage  si  solidement  établi. 

(,e  ne  sont  pas  les  liqueurs  fermentées , prises  Pourquoi 
modérément,  qui  nuisent  à ia  santé  : c’est  leur 
excès;  c’est  l’usage  de  celles  qui  sont  mal  pré-  sout  uuisî- 
parées  et  falsifiées  (4).  We*‘ 


( 4 ) La  Jd! si  fient  ion  des  vins  et  des  autres  liqueurs  , Maladies 

est  line  des  causes  les  plus  communes  des  maladies  de  far 

Y estomac  et  des  autres  viscères  de  la  digestion  , sur-tout  f j,üieès 
des  diverses  espèces  de  coliques  , et  en  particulier  de 
celle  Je  plomb  , dite  aussi  colique  des  peintres  ou  de  Poi- 
tou , auxquelles  sont  sujets  ceux  qui  boivent  de’cesli- 

3ueurs.  Lu  service  essentiel  à rendre  à l’humanité  , était 
e trouver  un  moyen  facile  et  peu  coûteux  de  reconnaî- 
tre cette  falsifie  a t ion  , dans  laquelle  la  lilhargc  (oxide 
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Dangers 

liqurura  * 
fermentées  ** 
trop  fortes. 


Les  liqueurs Jerrrrentees  tron  supposent 

la  digestion,  au  lieu  ne  1 aider;  ci  les  rei<: 


de  plomb  demi  - vitreux  ) et  d’autres  prépar  .lions  cio 
plomb  , jouent  le  plus  grand  rôle.  Le  cefeb10G.lL  BiL.>  , 
au  rapport  de  DüIUEN  , Parte  JL',  Cap.  II , Rctimis 
medendi  , rdtt.  in-i  2 , T.  V , p.  3o3  , l’a  trouve  dans  une 
liqueur,  connue  des  physiciens  et  des  chimistes  spu.x  lo 
nom  A' encre  de  sympathie  ou  sympathique  , et  ri  cure 
par  ces  derniers,  sous  le  nom  de, fuie  d'arsenic  ( n i,e 
arsenical  de  potasse  ) , dont  voici  la  composition  , dé- 
crite par  Neumann: 

Prenez  A' orpiment , (oxide  d’arsenic  sulfuré  jaune  ) , 
trois  deçà  grammes  ( une  or.ee  ) ; 
de  chaux  rive  , si*  decagr.tinmes  (deux  onces). 
Pulvérisez  à part  chacune  de  ces  substances  : mol • z : 
Liqueur  mettez  dans  une  bouteille  à long  cou  ou  dans  un  tuatras 
propr.’  h é-  (Jc  chimiste  : versez  dessusquatre  hectorr.  uimes  ( douze 
prouver  1,1  onces  ) dVcr«  de  pluie  pure  : bouchez  l'ouverture  de  la 
falsifiéi  par  bouteille  : placez-Iu  sur  un  bain  ae  sable ; modère  ment 
te  plomb.  chaud  : laissez  digerer  pendant  vit  gt'-qu.i^e  heures  , 
ayant  soin  d'agiter  la  bouteille  toutes  les  ci<  ux  heures  : 
retirez  de'  dessus  le  bain  de  sable.  Des  que  le  di  pot  sera 
forme  au  fond  de  la  bouteille  , tirez  à cLir  la  fiqueur, 
en  la  versant  dans  une  autre  Louteiile  : bouchez  exacte- 
ment et  conservez. 

Si  l’on  aime  mieux  , on  peut  faire  bouillir  ces  memes 
substances  dans  la  meme  quantité  A’ eau  , pendant  une 
demi-heure,  et  l’on  obtiendra  la  meme  liqueur. 

Cette  liqueur,  bien  faite,  doit etre  blanche  , très-lim- 
pide , et  d une  odeur  assez  désagréable.  Si  on  re  \ eut  pas 
/ prendre  la  peine  de  la  préparer  soi-ir.eme , il  faut  la  de- 
mander aux  apothicaires  , sous  le  nom  de,/ï  ie  a’arsenic 
( oxide  arsenical  de  potasse  ) , ou  leur  donner  la  recette 
•pie  nous  venons  de  transcrire,  d’apres  laquelle'  ils  com- 
poseront cette  liqueur.  Car  si  on  la  demandait  sous  lo 
nom  dVnr/v  de  sympathie  , ou  ù' encre  s>  mphatlque  , ils 
pourraient  donner  le  muriate  ur  cobalt  , et  on  serait 
expose  à manquer  les  expériences  , parce  qu’il  y a plu- 
sieurs espèces  de  cette  encre  , et  que  la  seule  qui  réus- 
sisse , est  celle  qui  est  preparqji  comme  nous  le  pres- 
crivons. 

.Nous  faisons  cette  observation  , parce  que  plusieurs 


Digitized  by  Google 


Chap.  III.  Des  Alimens.  i^5 

client  et  ITftstblissent  le  corps,  bien  loin  de  le 

fortifier.  Il  y en  a cjui  s’imaginent  que  ceux  qui  \ 


personnes  , qui  ont  voulu  éprouver  des  vins  , ont  été 
trompées  dans  leurs  espérances.  Elles  avaient  demandé 
tout  simplement  de  l’encra  de  sympathie  , et  on  leur  avait 
donné  celle  de  Hellot  , c’est-à-dire  , celle  qui  se  coloro 
par  la  chaleur,  et  que  tous  les  physiciens  connaissent. 
Lorsqu’on  a ccll^  dont  nous  donnons  la  recette  , elle  ne 
manque  jamais.  Nous  pouvons  l’assurer  , comme  ayant 
répété  les  expériences  dont  nous  allons  parler.  On  peut 
d’ailleurs  consulter  les  Observations  sur  les  maladies  épi- 
démiques , parLEPECQ  DE  LA  CLOTURE  , année  1770, 
pag.  73  , note  i5. 

Moyens  d'éprouver  si  la  liqueur  est  bonne. 

Si  l’on  verse  quelques  gouttes  de  cette  lioueur  sur  du 
vinaigre , dans  lequel  on  aura  dissous  du  plomb  ou  delà 
litharge  , Ç oxide  de  plomb  demi-vitreux  ) , il  faut  quo 
ce  vinaigre  noircisse  tout-à-coup,  et  qu’il  se  trouble.  Si 
la  liqueur  fait  cet  effet  , elle  est  capable  de  servir  aux  ' 
expériences.  Mais  il  est  nécessaire  que  la  bouteille  soit 
parfaitement  bouchée  , et  que  , quand  on  voudra  s’en 
servir  , on  ne  la  débouche  que  ce  qu’il  faudra  pour  eu 
laisser  couler  quelques  gouttes , afin  que  la  liqueur  no 
perde  pas  trop  de  sa  vertu.  Userait  même  mieux  , aussi-  , 
tôt  qu’elle  est  faite,  de  la  partager  dans  plusieurs  petites 
bouteilles  exactement  fermées. 

Manière  d’éprouveY  les  vins  et  autres  liqueurs. 

On  prend  un  verre  bien  net  : on  le  remplit  à moitié  du 
vin  qu’on  veut  éprouver  : on  fait  couler  dedans  quelques 
gouttes  de  cette  encre  de  sympathie.  Si  le  vin  , de  rouge 
qu’il  était,  devient  aussitôt  jaune  , ensuite  brun,  enfin 
presque  noir  , et  qu'en  même  temps  il  se  trouble,  l’in- 
tensité de  ces  effets  annoncera  la  quantité  de  plomb  avec 
lequel  il  aura  été,  falsifié.  Car  le  vin  dans  lequel  il  n’entre 
ni  plomb , ni  aucune  de  ses  préparations  , ne  fait  quo 
pâlir  par  l’addition  de  cette  liqueur. 

Gauuius  a poussé  ses  expériences  jusque*  sur  du  beurre t 
dans  un  temps  de  disette  de  cet  aliment.  Le  beurre , dit- 
il  , mélé  avec  cette  liqueur  , jaunit  , noircit , et  prend  une 
couleur  semblable  à celle  de  la  boue.  Le  beurre  qui  n’est 
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s’occupent  de  travaux  pénibles  11e  peuvent  se 
passer  de  liqueurs  furies.  Cette  opinion  est 
une  erreur. 

On  peut  Les  hommes  qui  n’ont  jamais  bu  de  liqueurs 

être  tort  et  « , 1 ' . / . 

Tfib\nwsan<Jeruienlccs , sont  non-seulement  capables  des 
loin*  de  h- p]us  grandes  fatigues  , mais  encore  ils  vivent 

qururs  for-  ‘ i V ° ... 

tV.  plus  long-temps  cjue  ceux  qui  en  font  usage. 

EUets  do  Cependant,  Supposé  que  ces  liqueurs  contri- 


point^/rt/.o/re,  ne  change  point  de  couleur  par  l’addition 
de  cette  liqueur. 

Il  serait  à souhaiter  que  le  peuple,  les  artisans,  1rs  ou- 
vriers, et  un  nombre  infini  d’autres  personnes  , sur -tout 
dans  les  grandes  villes,  que  leur  peu  de  fortune  ne  per- 
met point  de  s’assurer  de  la  nature  de  leur  vin  , et  force 
de  le  prendre  au  cabaret , eussent  toujours  sur  eux  une 
petite  bouteille  de  cette  liqueur.  Le  peu  de  frais  que  sa 
composition  entraîne  ,1a  petite  quantité  qu’il  en  faut  pour 
faire  l’expérience,  la  facilité  avec  laquelle  on  peut  taire 
Cette  épreuve  , rendent  ce  moyen  des  plus  simples  et  des 
plus  utiles. 

Un  autre  avantage  très-essentiel  qui  en  résulterait , se- 
rait la  nécessité  dans  laquelle  ces  épreuves  réitérées  met- 
traient les  marchands  île  vins  , de  ne  p 1 us/h Isi ficr\ e u r s 
marchandises  , moins  avec  le  plomb  ^ qui  est  un  des 
poisons  les  plus  mortels  ; et  nous  osons  assurer  que  les 
leçons  que  ces  expériences  donneraient  à ces  marchands  , 
’ feraient  plus  sur  eux  , que  toutes  les  recherches  du  la. 
police  la  plus  exacte. 

Tout  le  monde  sait  qu’on  peut  se  servir  aussi  du  foie  de 
soufre  , C sulfure  ammoniacal  ou  sulfure  alkalin  ) , 
pour  éprouver  les  vins  ; mais  cette  composition  chimi- 
que a une  odeur  infecte , et  la  rend  incapable  d’étre  por- 
tée sur  soi.  Au  reste  , voici  la  manière  de  s’en  servir  , 
pour  les  personnes  qui  ne  redouteraient  point  cette  odeur. 
On  verse  un  peu  dvfnie  de  soufre  en  liqueur , sur  un  verre 
de  vin  ; il  se  fait  aussitôt  un  précipité  dans  le  fond  du 
verre.  Si  ce  précipité  est  hlanc  , ou  n’est  coloré  que  par  le 
lin  , le  vin  n’est  point  falsifié  par  ]c  plomb;  si,  au  con- 
traire , ce  précipité  est  sombre,  brun,  noirâtre,  c’est 
une  preuve  qu'il  en  contient  ; et  il  en  contient  d’autant 
plus  , que  nette  couleur  approche  plus  de  la  noire. 

buent 
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huent  à rendre  un  homme  phis  capable  de  tr.i-  I’uja8e 
vaux  pénibles,  elles  n’eff  consument  pas  moins  t^eurs  or-' 
les  forces  de  la  vie, et  elles  amènent  une  vieillesse 
prématurée.  Elles  entretiennent  le  corps  dans 
une  fièvre  permanente,  qui  épuise  les  esprits, 
qui  échaulle,  enflamme  le  sang,  et  dispose  à 
des  maladies  sans  nombre. 

( Le  vin  , dit  Macqukr  , Dictionnaire  de  T“’on 
Chimie  > quand  on  en  use  habituellement  en  du  vin  pris 
grande  quantité  ef  avec  excès,  est  un  vrai  poison  habiturlle- 
ient , d’autant  plus  dangereux  qu’il  est  plus  ^ec"t,fave* 
•agréable,  et  qu’il  est  presque  sans  exemple 
qu’un  amateur  de  vin  , qui  en  a contracté  l'ha- 
bitude, s’en  soit  jamais  corrigé.  Mais  si  l’on 
observe  avec  plus  de  détail  les  effets  que  produit 
le  vin  sur  les  hommes,  en  général,  on  verra 
qu’il  v a a cet  égard  de  très-grandes  différences, 
qui  dépendent  de  celles  de  leurs  constitutions 
et  de  leurs  temperamens.  Pour  une  personne 
qui  eu  boit  habituellement  de  pur  et  en  quantité 
assez  grande  sans  en  éprouver  d’incommodités 
sensibles, sans  que  cela  lui  occasionne  par  la  suite 
aucune  maladie  , ou  paraisse  abréger  ses  jours  , 
mille  autres  détruisent  entièrement  leur  santé 
et  abrègent  leur  vie  par  l’usage  habituel  d’une 
quantité  de  vin  moindre  et  mêlée  avec  de  Veau. 
Quoiqu’il  soit  toujours  très-prudent  et  beaucoup 
plus  sûr  pour  tout  le  monde  de  n’en  prendre 

3ue  fort  peu  à son  ordinaire,  cela  devient  in- 
ispensablement  nécessaire  pour  ceux  dont  le  - 
tempérament  ne  se  prête  point  naturellement  k 
cette  boisson.  \ 

Comme  les  mauvais  effets  et  les  maladies 
qu’occasionne  un  trop  grand  usage  de  vin , 
viennent  par  degrés  et  sont  insensibles,  quel- 
quefois même  pendant  bien  des  années  , la  plu- 
part des  hommes,  et  sur-tout  de  ceux  qui  sont 
Tonie  I.  M 
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d’ailleurs  assez  sobres  et  assez  attentifs  à leur 
santé  , sont  tous  les  jSurs  trompés  sur  cet  ar- 
ticle, prennent  habituellement  du  vin  plus 
<pi’il  ne  leur  en  faut  eu  égard  à leur  tempc- 
tat/icnt y et  ruinent  peu-à-peu  leur  santé  sans 
s’en  apereevoir.il  est  donc  important  d’indiquer 
les  signes  auxquels  on  peut  reconnaître  que  le 
vin  est  contraire,  ou  devient  contraire  à ceux 
qui  en  usent,  afin  qu’ils  puissent  se  tenir  sur 
leurs  gardes. 

Signe* anx-  On  peut  être  assuré  que  le  vin  est  capable 
ronnah"que  de  nuire,  lorsqu’après  en  avoir  pris  une  qtian- 
le  vin  ,.,t  tité  modéïée,  loaloine  prend  une  odeur  vineuse; 
capable  de  lorsqu’il  occasion  ne  une  agitation  fébrile , quel- 
ques rapports  aigres  et  de  légères  douleurs  de 
tête;  lorsque,  pris  en  quantité  plus  grande  qu’à 
l’ordinaire,  il  procure  des  étourdisseinens,  des 
nausées  et  l’ivresse;  enfin  lorsque  cette  ivresse 
est  sombre,  chagrine,  querelleuse,  et  portée 
à la  colère  ou  à la  fureur.  Malheur  a tout 
homme  qui , ayant  ressenti  ces  ellëts  , contracte 
néanmoins  l’habitude  d’en  boire  une  certaine 
quantité  , et  y persiste,  ainsi  que  cela  n’est  que 
trop  ordinaire!  car  cette  habitude  est  très-forte. 
Ces  hommes  imprudens  et  infortunés  ne  man- 
quent jamais  de  périr  misérablement  en  lan- 
gueur et  d’une  mort  prématurée,  c’est-à-dire, 
vers  l’àge  de  cinquante  et  quelques  années. 
Maladies  Leurs  maladies  les  plus  ordinaires  sont  des 
obstructions  dans  le  joie , dans  les  glandes  du 
mésentère , dans  d’autreS  viscères  du  bas-ventre. 


occasion 
néds  par  le 
yin. 


Efl>tsdorîn 
chez  ceux 
qui  le  dige- 
rcut  bien. 


Les  obstructions  occasionnent  presque  toujours, 
dans  ces  cas , une  hydropisie  incurable. 

Ceux  qui  digèrent  bien  le  vin,  n’éprouvent 
point , ou  du  moins  n’éprouvent  que  d’une  ma- 
nière beaucoup  moins  sensible,  les  symptômes 
dont  nous  venons  de  -parler  : leur  ivresse  est 


Digitized  by  Google 


Chat.  TII.  Des  Ali  mens.  179 

spirituelle,  babil  larde,  joyeuse  : il  est  rare  qu’ils 
périssent  par  les  obstructions  et  Y hydropisie 
dont  nous  venons  de  parler.  Malgré  cela  , le 
vin  est  d’autant  plus  dangereux  pour  eux  ^que, 
n’en  éprouvant  que  des  eHèts  bons  et  agréables 
en  apparence  , ils  sont  encore  plus  sujets  que 
les  autres  à s’y  livrer,  et  à contracter  l’habitude 
d’en  boire  trop.  Les  buveurs  de  cette  seconde 
espèce,  vivent  ordinairement  un  peu  plus  long- 
temps que  ceux  de  la  première;  mais  il  est 
extrêmement  rare  que  leur  tempérament  ne 
commence  à s’altérer  avant  l’âge  de  soixante 
ans;  et  le  partage  de  leur  vieillesse,  lorsqu’ils 
y parviennent,  est  une  poulie  cruelle,  ou  la 
paralysie  , \ix»stupidité , Y imbécillité , et  sou- 
vent tous  ces  maux  ensemble. 

Il  h’est  pas,  je  crois,  nécessaire  de  faire  re- 
marquer que  l’usage  de  Y eau-de-vic , des  ra  1 
tafias  et  autres  liqueurs  de  table,  est  encore 
infiniment  plus  pernicieux  et  plus  meurtrier 
que  celui  du  vin  même.) 

Mais  \eslitjncursjermentées^\went  être  trop 
faibles  en  qualité,  comme  ts^p  fortes.  Les  1 li- 
queurs qui  ont  peu  de  qualité,  demandent  à 
être  bues  dans  leur  nouveauté,  sans  quoi  elles 
Maigrissent  et  s’éventent;  mais  aussi,  comme 
la  fermentation  n’est  pas  achevée,  ces  liqueurs 
nouvelles  se.  débarrassent  de-  leur  air  dans  les 
intestins  j délit  les  vents.  Si  d’un  atjtjc  côté 
on  les  laisse  vieillir  , alors  elles  saisissent 
dans  Y estomac  et  nuisent  à la  digestion.  C’est 

ftonrquoi  la  bière , le  cidre,  etc.,  doivent  avoir 
e degré  de  force  nécessaire  pour  qu’ils  puissent 
être  gardés  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  assez  faits; 
alors  on  peut  les  boire.  Quand  les  lir/ncurs 
fermentées  sont  conservées  trop  long-temps , 
quoiqu’elles  nu  soient  pas  tournées  à Y aigre. 
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ellek  contractent  cependant  une  dureté  qui  les 
rend  malsaines. 

Chaque  Chaque  famille  devrait  préparer  ses  liqueurs 
T;^eJ\-feruiVUées  elle-même,  quand  elle  est  dans  le  cas 
KT èile-mè. de  le  faire.  Depuis  que  la  préparation  et  la 
TeurTfe!1' vente  de  ces  boissons  sont  devenues  une  des 
mentées.r  principales  branches  du  commerce,  il  ny  a 
Pourquoi  ? pa§  de  méthode  que  l’on  n’ait  tentée  pour  les 
falsifier. 

Le  grand  objet,  et  de  ceux  qui  les  préparent , 
et  de  ceux  qui  les  vendent,  est  de  les  rendre 
enivrantes.  Or,  il  n’y  a personne  qui  ne  sache 
qu’on  ne  peut  leur  donner  cette  qualité,  qu’en 
employant  les  ingrédiens  qui  doivent  en  même 
temps  les  rendre  fortes.  Ce  serait  commettre 
une  imprudence  que  de  nommer  les  matières 
qu’on  emploie  tous  les  jours  pour  rendre  les 
liqueurs  fumeuses  : il  suffit  de  dire  quç  cette 
pratique  est  très-commune,  et  que  tous  les  in- 
grédiens qu’on  emploie  à ce  dessein  sont  de 
nature  narcotique  ou  stupéfiante.  Mais  tous 
les  narcotiques  sont  des  espèces  de  poisons  : 
on  voit  donc  qtffcu’il  doit  résulter  de  cet  usage 
universel.  Quo^ie  ces  liqueurs  ne  tuent  point 
subitement,  elles  affectent  cependant  les  nerfs  j 
elles  relâchent  et  affaiblissent  X estomac  j elles 
vicient  les  digestions , etc.  (5). 


( 5 \ins,  falsifiés  par  toute  autre  substance  que  par 
fe  plomb , ne  peuvent  guère  être  reconnus  que  p#r  leurs 
mauvais  effets.  11  est  vrai  que  le  plomb  et  ses  prépara- 
tions sont  les  substances  employées  le  plus  souvent  à cette 
intention  , sur-tout  dans  les  pays  où  les  vins  tournent 
facilement  à X aigre  , parce  que  ce  métal  , réduit  en 
chaux  ( oxide)  , a la  propriété  de  former  avec  V acide  du 
vinaigre  (aride acétcux) , un  sel  d’une  saveur  sucrée  assez 
agréable,  qui  n’altère  en  rien  la  couleur  durin,  et  qui 
arrelo  la,  fermentation  et  la  putréjaction  des  vins.  11  y a 
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Si  les  liqueurs  fermentées  étaient  préparées 
sans  fraude,  et  gardées  pendant  le  temps  que 


nne  infinité  d’autres  substances  plus  ou  moins  dangereu- 
ses , qui  sont  employées  à la  falsification  des  vins, 
mais  que , par  la  même  prudence  que  celle  qui  a guidé 
l’auteur,  nous  ne  nommerons  pas  ; et  la  liqueur  que  nous 
venons  de  proposer,  note  précédente  , n’a  pas  la  vertu 
de  les  dévoiler. 

Malgré  cette  importante  découverte , on  est  donc  en- 
core exposé.  BuCH  an  a donc  raison  de  proposer  comme 
le  moyen  le  plus  sûr  , le  plus  immanquable,  celui  de  pré- 
parer soi-meme  ses  liqueurs  Jermentées.  C’est  en  applau- 
dissant à ses  vues  , que  nous  allons  entrer  dans  quelques 
détails  relatifs  à la  préparation  du  vin  , du  cidre  et  de 
la  bière.  Ces  détails  pourront  être  utiles  à ceux  qui  vou- 
dront et  qui  seront  àportée  de  suivre  ce  conseil  salutaire. 

J.e  vin  , le  cidre , la  bière  , sont  le  produit  d’une  opé- 
ration de  la  nature  , appelée fermentation  , dont  la  mar- 
che et  les  effets  sont  absolument  les  mêmes  dans  l’une 
comme  dan*  l’antre  de  ces  liqueurs  : elles  ne  diffèrent  quo 
par  les  substances  qui  ont  fourni  les  sucs  ; mais  elles 
n’exigent  pas  la  mérr#  manipulation.  Les  raisins,  les 
pommes,  les  poires  , n’ont  besoin  pour  fermenter  que 
d’étre  écrasés,  tandis  que  les  grains  dont  on  fait  la  l^ière 
ont  besoin  de  préparations  préliminaires. 

Nous  allons  commencer  par  le  vin  ; et  tout  ce  que  nous 
dirons  de  cette  liqueur , devra  s’entendre  également  du  ci- 
dre et  du  poiré  : ensuite  nous  viendrons  à la  bière. 

, Procédé  pour  faire  le  vin. 

Le  suc  des  raisins  , nouvellement  exprimé  , s’appelle  Manière  de 
moût  ; le  peuple  l’appelle  vin  doux.  Il  est  trouble  , for-  taire  le  vin. 
tement  sucré  , très -laxatif  , et  occasionne  des  cours  de  M 
ventre  , etc.  Le  moût  , mis  en  repos  dans  un  vaisseau  ^ 
convenable  et  dans  un  lieu  chaud  , à une  température  de 

10  à 16  degrés  , après  un  temps  plus  ou  moins  long  , se- 
lon la  nature,  la  quantité,  et  la  température  du  lieu  ou 

11  est  exposé,  commence  à se  gonfler  et  à se  raréfier, 
ensorte  que  si  le  vaisseau  est  eijtièrement  plein  , il  dé- 
borde et  s’extravase.  II  s’excite  entre  ses  parties  un  mou- 
vement intestin , bientôt  accompagné  diun  petit  bruit  ou 
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chacune  d’elles  demande;  si  elles  étaient  bues 
avec  modération,  elles  procureraient  un  avan- 

frémisscment , et  ensuite  d’un  bouillonnement  manifeste. 
On  voit  des  bulles  s’élever  à la  surface;  il  s’en  dégage  en 
même  temps  une  vapeur  méphitique  ( gaz  acide  car- 
bonique J si  subtile  et  si  dangereuse,  qu’elle  est  capa- 
ble de  faire  périr  en  un  instant  leV  hommes  et  les  ani- 
maux qui  y sont  exposés,  silWrdans  lequel  se  fait  cette 
opération  n’est  pas  suffisamment  renouvelé  , comme 
nous  le  ferons  voir  , Torn.  IV,.Chap.  LUI,  § III.  On 
, voit  en  même  temps  les  parties  grossières  , les  pépins  , 
les  pelures,  etc.  , pousses  par  le  mouvement  dela,/èn- 
■ nictitation  , s’agiter  en  dilférens  sens,  et  s’élèvera  la 
surface  où  elles  forment  une  écume  ou  espèce  de  croûte 
molle  et  spongieuse  qui  couvre  exactement  la  liqueur, 
et  qu’on  appelle  chapeau  de  ta  rendante.  Cette  croûte 
se  soulève  et  se  fend  de  temps  en  temps  , pour  don- 
1 ner  passage  à Y air  ( pas  ) qui  se  dégage,  et  à des 
parties  d’ecumc  qui  s’échappent  ; après  quoi  elle  se  re- 
T?m  * où  h"rme.  Tous  ces  effets  continuent  jusqu'à  ce  que  la  /èr- 
il  faut  inet-  rnentatinm  venant  à diminuer,  ils  cessent  neu-à-peu. 
ire  le  vin  Alors  la  croûte  qui  n’est  plus  souU-nue  , se  divise  en  plu- 
dans  les  ton- sieurs  pièces  qui  tombent  succcs™vement  au  fond  de  la 
neaux,  lors-  liqueur. 

r'",'°Ia  li  Ut  le  moment  que  , dans  les  départemens  du  midi, 

tjueur  soit  l’on  saisit  pour  décuver.  Mais  il  n’eu  est  pas  de  même 
riche  en  es- dans  ccùx  de  l’iniérieur. L'expérience  a appris  aux  cul- 
prits.  tivatenrs , jaloux  d’avoir  le  vin  qu’ils  récoltent  doué  de 
toutés  les  qualités  dont  il  est  susceptible  , qu’il  fallait 
avancer  ou  reculer  ce  moment  en  raison  du  climat,  de 
la  température  de  la  saison  , de  la  qualité  dfs  raisins  r 
de  leur*  maturité  , de. la  quantité  du  principe  sucré  con- 
tenu dans  le  moût  de  beaucoup  d’autres  circonstances 
qu’il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue.  Mais,  ne  pouvant  eu- 
£ ti§r  dans  les  détails  que  cet  objet  important  mériterait, 
parce  que  cela  nous  mènerait  trop  loin,  nous  nous  em- 
pressons de  renvoyer  à l’excellent  ouvrage  que  le  C.t'n 
xi  n A PT  AL  , aujourd'hui  ministre  de  l’intérieur  , a fait 
. sur  cette  matière,  et  qu'on  trouve  dans  le  Tom.  X du 
Courr  d‘ Agriculture. 

La  liqueur  tirée  de  !h  cuve  est  déjà  très-differente  de 
ce  qu’était  le  mtLÛl.  Elle  n’a  plus  la  même  saveu#  doue» 
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-taee  réel  : mais  si  elles  sont  mal  préparées;  si 
elles  sont  falsifiées  j si  elles  sont  prises  avec 


et  sucrée  : celle  qu’elle  a , quoiqu’encore  agréable  , a 
quelque  chose  de  très-relevé  , et  même  de  piquant.  Elle 
n’est  pins  laxative  comme  le  moût  ; elle  porte  au  con- 
traire iflatéte,  et,  prise  en  certaine  quantité  , elle  occa- 
sionne l’ivresse. Cette  première  opération  delà  nature  se 
nomme  fermentation  spiri tueuse  sensible.  Mais  pour 
que  le  vin  parvienne  à sa  perfection,  il  faut  qu’il  subisse 
une  seconde  opération  , qui  n’est  qu’une  suite  delà  pre- 
mière ; c’est  ce  qu’on  a[>pe\\e  fermentation  dnscnsib/c^ 

Levin  donc  décuvé,  enfermé  dans  des  tonneaux  bou- 
chés et  placés  dans  une  cave  ou  dans  un  lien  frais  , devient 
alors  tranquille.  Les  parties  étrangères  qui  étaient  sus- 
pendues dans  la  liqueur  et  qui  la  troublaient  , se  sépa- 
rent, forment  mi  dépôt  qu’on  nomme  lie,  et  le  vin  de- 
vient clair.  Mais  il  ne  peut  acquérir  cette  diaphanêité  , 
sans  éprouver  un  certain  mouvement  insensible  , qui  di- 
vise toutes  les  parties  étrangères  qui  avaient  échappé  à la 
première,  fermentation.  Un  autre  phénomène  qui  prouve 
ce  mouvement  insensible  , c’est  que  le  vin  devient  alors 
beaucoup  plus  spiritueux  : c'est  qu’il  se  sépare  du  i in  une 
matière  saline,  acide,  terreuse,  qu’on  nomme  tartre , 
qui  s’attache  aux  parois  des  vaisseaux  dans  lesquels  on 
Je  conserve.  Comme  la  savèiir  du  tartre  est  dure  et  très-  t Pourquoi 
désagréable  , il  est  évident  que  le  vin  , qtri  par  l’effet  de  L"1. Pylore 
la  fermentation  insensible  a gagné  du  spiritueux  et  s’est  vin  vieux 

debarrasse  de  la  plus  grande  partie  de  son  tartre , doit 
étro  infiniment  meilleur  et  plus  agréable  ; et  c’est  à cela 
qu’est  due. principalement  la  supériorité  reconnue  de  tout 
le  monde  , du  vin  vieux  sur  le  nouveau. 

Telle  est  l'opération  de  la  nature  pour  la  confection  du 
vin.  L’on  voit  que  nous  n’y  avons  que  très-peu  départ, 
et  que  notre  soûl  se  borne  à saisir  l’instant  où  il  faut  re- 
tirer le  vin  de  la  cuve  et  l'enfermer  dans  des  tonneaux. 

Mais  ce  soin  est  très-essentiel , c’est  do  lui  que  dépend  la 

Ferfection  du  vin  ; car  si  l’on  ne  saisit  pas  le  point  que 
expérience  a déterminé  dans  chaque  vignoble  , ou  la 
fermentation  sera  trop  peu  avancée  , ou  elle  le  sera  plus 
qu’elle  ne  doit  l’étrc.  Les  inconyénieus  scrout  grands  do 
part  et  d’autre.  » 

Si  la  fermentation  n’a  pas  eu  le  temps  de  parcourir  en 
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excès , elles  doivent  avoir  les  suites  les  plu$ 
funestes. 


entier  sa  première  période  , il  restera  dans  le  vin  une 
plus  ou  moins  grande  quantité  de  matières  qui  n’auront 
pas  encore  subi  la  fermentation  : ces  parties  venant  à 
fermenter  après  coup  dans  les  bouteilles  , dans  res  ton- 
neaux , etc.  , occasionneront  des  phénomènes  d’autant 
plus  sensibles  , que  la  première. fermentation  aura  été 
interceptée  trop  tôt.  Aussi  il  arrive  toujours  que  ces  rins 
s#troublont  , bouillonnent  dans  leurs  vaisseaux  , et  en 
font  casser  lin  grand  nombre  , à cause  de  la  grande 
• quantité  d’air  et  de  vapeurs  qui  s’en  dégagent  pendant 
la . fermentation . 

Ce  qui  rend  ( )n  a Un  exemple  de  ces  effets  dans  les  vins  qu’on 
^ vmu^ous- nomnl0  mousseux^  (e|s  qUC  ]es  pins  de  Champagne , et 
cas  qu'on  autres  de  cette  espèce  : on  intercepte  , ou  même  on  sup- 
iloitenliiire.  prime  à dessein  la  fermentation  sensible  de  ces  vins , 
pour  leur  donner  cette  qualité  mousseuse.  Tout  le  monde 
sait  que  ces  vins  font  sauter  avec  bruit  les  bouchons 
de  Jeurs  bouteilles;  qu’ils  sont  pétillans;  qu’ils  se  rédui- 
sent tout  en  mousse  blanche,  quand  on  les  verse  dans 
les  verres,  et  qu’enfin  ils  ont.unc  saveur  infiniment  plus 
vive  et  plus  piquante  que  celle  des  vins  non  mousseu.r. 
Ces  qualités  ne  sont  pas  mauvaises  à certains  égards  ; 
mais  elles  ne  servent  qu’à  satisfaire  le  goût  et  le  caprice 
de  certaines  personnes,  et  ne  doivent  point  être  celle* 

• . d’un  bon  vin , destiné  à être  bu  habituellement. 

Qualité  que  (’0  {|enijPr  cl < » i t avoir  subi  d’abord  une  fermentation 
vin  dastinf  sensible  assez  complété,  pour  que  la  suite  tle  celte,  fer- 
à être  bu  men talion , qui  se  fait  avec  le  temps  dans  les  vaisseaux 
habituelle-  dos,  soit  insensible,  ou,  du  moins,  infiniment  peu 
ment.  sensible.  , 

Mais  si  le  vin , qui  n’a  pas  fermenté  d’abord  conve- 
nablement , est  sujet  aux  accidens  dont  nous  venons  de 
parler,  celui  dont  la  première , fitrment.it  ion  a été  portée 
trop  loin,  en  éprouve  encore  de  bien  plus  fâcheux  : car 
toute  liqueur Jcnnentcscible  est,  par  su  nature,  dan* 
tin  mouvement  fermentatif  jdus  ou  moins  fort,  suivant 
les  circonstances  , mais  continuel  depuis  le  premier  ins- 
tant de  la  'fermentation  spiritueuse , jusqu’à  la  putré- 
faction la  plus  entière.  11  suit  delà  que,  dès  que  \a fer- 
mentation spiritueuse  est  parfaitement  finie , et  inciu* 
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. Nous  recoin  mandons  à chaque  famille  de  pré-  Oo  devrait 

Il  » ■ 1 . < »•  1 cjrulemeni 

parer  elle-meme,  non-seulement  les  hr/ueurs  £ jre,oi-mê- 
jerinentées , mais  encore  le  pain.  Le  pain  est  mesoupaiu. 

quelquefois  avant , le  v{n  commence  à subir  la  fermen- 
tation acide. 

y Cette  seconde,  fermentation  est  très-lente  et  insen-  Le  vin  qui 
_sible,  quand  le  vin  est  dans  des  vaisseaux  bien  clos,  et  tourneàlai- 
dans  un  lieu  bien  frais:  mais  clic  se  fait  sans  interrup-  8rc  » *' 
tion  , et  gagne  peu  a peu  , île  sorte  qu  apres  un  certain  p • Vl_ 
temps,  le  fin,  au  lieu  de  s’étre  amélioré,  se  trouve  à naigre  : es 
la  fin  tourné  à V aigre  ; et  ce  mal  est  sans  ressource  , qu’un  font 
parce  que  la  fermentation  peut  bien  avancVr,  mais  ja-  1**  ,u-'u 
mais  rétrogroder.  Dans  ce  cas,  le  seul  remède  est  d’en  vlns’ 
faire  du  vinaigre.  C'est  le  parti  que  prennent  tous  les 
marchands  -de  vin  qui  sont  honnêtes  ; mais  combien  y 
en  a-t-il?  La  plupart  entassent  drogues  sur  drogues  pour 
faire  disparaître  ce  goût  aigre;  et,  comme  il  n’y  en  a 
point  qui  réussisse  , dans  ce  cas,  aussi  bien  que  les  chau.n 
de  plomb  ( oxides  de  plomb  J , ils  ne  se  font  pas  scrupule 
d’employer  ce  poison,  qui  ne  manque  pas  d’occasionner 
les  colii/ues  les  plus  atroces  , et  meme  quelquefois  la 
. mort  à ceux  qui  Le  prennent  intérieurement. 

Si  jamais  quelqu’un  se  trouvait  avoir  de  ces  vins  qui 
tournent  à l’aigre,  et  qu’il  ne  voulût  pas  se  déterminer 
à en  faire  du  vinaigre , les  seules  substances  qu’il  pourrait 
employer,  mais  qui  ne  lui  réussiraient  pas  toujours , se- 
raient le  sucre,  le  miel , et  autres  matières  alimenteuses 
sucrées;  et  si  elles  réussissent,  ce  n’est  que  lorsque  le 
vin  est  très-peu  acide.  Je  connais  une  porsonue  qui  , * 

ayant  une  pièce  de  vin  tournée  légèrement  à Y aigre  , 
le  rendit  très-potable  en  versant  dans  son  tonneau  cin- 
quante livres  de  suc  de  raisins  bien  mûrs  , nouvellement 
exprimé,  et  en  prenant  les  précautions  convenables. 

Macçukr  a lu  à l’assemblée  publique  de  l'Académie  Manière  d*e 
des  Sciences,  avril  1778,  un  Mémoire  sur  les  moyens  corrigtr  la 
de  corriger  la  verdeur  des  raisins,  dans  les  années  où  verdtiir  Jes 
la  saison  s’oppose  à leur  maturité.  Ces  moyens  simples  ra,;’‘u,• 
et  confirmés  par  des  expériences  réitérées  , sont  de  mettre 
dans  la  cuve,  avec  le  moût,  une  quantité  de  sucre  ou 
de  cassonade , proportionnée  à la  verdeur  qui  empêche- 
rait la  fermentation.  Il  a été  jusqu’à  faire  du  vin  très- 
passible  avec  le  gros  raisin  nomme  verjus. 

1 < 
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un  objet  si  essentiel  à la  vie,  qu’on  ne  saurait 
apporter  trop  d’attention  pour  l’avoir  pur  et 


Procédé  pour  faire  le  y inaigre. 

Manière  de  Pour  convertir  en  > inaigre  le  vin  tourné  à V aigre , 
faire  le  vi-  et , en  général  , pour  faire  le  vinaigre,  la  méthode  con- 
nalfiK‘-  siste  à mettre  le  vin  que  l'on  veut  faire,  ferm enter,  avec 
sa  lie  et  son  tartre  , dans  un  liftu  dont  la  tentperature 
soit  assez  chaude,  comme  de  i8à  20  degrés  : cette,  fer- 
mentation demandant  plus  de  chaleur  que  la  spiritueuse. 
Kilo  est  aussi  plus  tumultueuse,  et  produit  elle- meme 
plus  de  chalçur.  Vojlà  pourquoi  il  ne  faut  jamais  emplir 
les  vaisseaux  dans  lesquels  se  fait  cctt c fermentation. 

BoERUAAVE  décrit  un  procédé,  dans  ses  Elément  de 
Chimie , dont  voici  le  précis.  On  a deux  cuves  placées 
verticalement  sur  un  de  leurs  fonds,  et  ouvertes  supé- 
rieurement. A un  pied  au-dessus  du  fond  de  ces  cuves, 
est  établie  une  espece  de  claie  sur  laquelle  on  met  un 
Ift  de  branches  de  vignes  vertes  , et  par-dessus , des  rades 
de  raisins , jusqu’au  haut  de  la  cuve.  On  distribue  lo 
vin,  préparé  comme  nous  avons  dit,  dans  ces  deux 
cuves,  de  manière  que  l’une  en  soit  totalement  remplie  , 
et  que  l’autre  ne  soit  qu’à  moitié.  Vers  le  second  ou  , 
troisième  jour , \a  fermentation  commence  dans  la  cuve 
demi-pleine  ; on  la  laisse  aller  pendant  vingt-quatre 
heures,  après  quoi  on  remplit  cette  cuve  avec  de  la  li- 
queur de  la  cuve  entièrement  pleine,  et  on  répète  ce 
changement  toutes  1rs  vingt-quatre  heures,  jusqu’à  ce 
• que  la  fermentation  soit  achevée;  ce  que  l’on  reconnaît 

à la  cessation  du  mouvement  de  la  cuve  à demi  pleine. 

La  fermentation  du  vinaigre , conduite  de  cette  ma- 
nière, dure  environ  quinze  jours  en  France,  pendant 
l’étc  ; mai,s  lorsque  la  chaleur  est  forte , comme  à 2.5 
degrés  et  au-delà,  on  fait  , de  douze  en  douze  heures  , 
les  changemens  dont  nous  avons  parlé  , et  alors  c’est 
J’afTairc  de  huit  à dix  jours. 

Le  vinaigre  ne  se  fait  pas  seulement  avec  du  vin  ; 
on  en  fait  encore  avec  du  cidre,  de  la  bière , etc. 

Procédé  pour  faire  la  Bière. 

j„  La  bière  est , à proprement  parler,  un  vin  de  grain; 

J c’est  une  liqueur  spiritueuse  qu'on  peut  faire  avec  toutes 
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salubre.  Pour  cct  ellêt , il  est  nécessaire  de 
n’employer  que  du  bon  grain  : il  faut  qu’il  soit 


les  graines  farineuses,  mais  pour  laquelle  on  préfère 
communément  Verge.  Si  l’on  prenait  la  farine  d'orge  , 
qu'on  la  délayât  dans  de  l’eau  , qu’on  l’abandoiUiât  ensuite 
à elle-même  , à un  degré  de  chaleur  propre  à la  fer- 
mentation spiritueuse , cette  fermentation  ne  se  ferait 
%ie  lentement  et  imparfaitement , .parce  que  la  farine 
a la  propriété  de  rendre  l’eau  mucilagineuse  et  collante  , 
à un  degré  qui  s’oppose , jusuu’à  un  certain  point , aux 
in ouvcine ns  f ermentescibles.  On  a trouv  é les  moyens  do  * 
remédier  à ces  inconvéniens , en  faisant  d'abord  trem- 
per le  grain  dans  l’eau  froide,  pour  qu’il  s'imbibe  et 
qu’il  renfle  jusqu’à  un  certain  degré;  après  cela  on  l’é- 
tend en  tas  à une  chaleur  conveqablc , pour  le  faire 
germer.  On  arrête  cette  germination  aussitôt  que  le 
germe,  ou,  comme  disent  les  brasseurs,  la  plume  com- 
mence à se  montrer  : pour  cet  effet,  on  torréfie  légè- 
rement le  grain  , en  le  faisant  couler  dans  un  canal  in- 
cliné, chauffe  à un  certain  degré. 

Cette  germination  et  cette  légère  torréfaction  , chan- 
gent beaucoup  la  nature  de  la  matière  mucilagineuse 
, fermentescible  du  grain.  La  germination  atténue  consi- 
dérablement, et  détruit  en  quclquq  sorte  totalement  la 
viensité  du  mucilage , et  cela,  lorsqu’elle  n’est  point 
portée  trop  loin,  sans  rien  éiter  de  sa  disposition  à fer- 
menter : au  contraire  , elle  le  change  en  un  suc  un  peu 
sucré,  comme  il  est  aisé  de  s’en  assurer  en  mâchant  des 
grains  qui  commencent  à germer.  La  légère  torréfac- 
tion contribue  aussi  pour  sa  part  à atténuer  la  matière 
mucilagineuse  fermentescible  du  grain. 

Lors  donc  qu’il 
d’être  moulu  , et 
substance  , sans 
muniquer  de  i if  cosite.  Ce  grain , ainsi  préparé , sc  nomme 
malt  ou  dréche.  < 

On  broie  ensuite  le  malt,  et  on  en  lire  toute  la  snb-» 
stance  dissoluble  dans  l’eau  et  fermentescible.  , à l’aide 
de  l’eau  chaude.  On  évapore  celte  extraction  , en  la  fai- 
sant bouillir  dans  des  chaudières,  jusqu’à  un  degré  con- 
venable ; 011  y inet  quelque  plante  «l’une  amertume  agrea- 
ile,  comme  du  houblon , pour  rehausser  la  saveur  de  la 


a reçu  ces  préparations,  il  est  en  état  Ce  que  c>st 
d’impregner  l’eau  de  beaucoup  de  sa  <PIC  I*  mal* 
la  réduire  eii  colle  , et  sans  lui  com-  ou  brèche. 
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travaillé  convenablement,  et  qu’il  he  soit  mé- 
langé d’aucuns  ingrédiens  malsains.  Cependant 
nous  somjnes  forcés  de  convenir  que  ce  n’est  pas 


bière,  et  la  rendre  capable  de  se  conserver.  Enfin,  on 
met  cette  liqueur  dans  des  vaisseaux , pour  la  laisser 
Jermenter  d’ellr-mémc.  C’est  la  nature  uni  fait  le  reste 
de  1’  ouvrage  ; il  ne  faut  que  l’aider  par  les  moyens  fa- 
vorables à 1 a.  fermentation  spiritueuse , exposés  pitre 
haut,  pag.  182  de  ce  vol.  dans  le  courant  de  la  note. 

Depuis  la  première  édition  de  cet  ouvrage,  il  a paru 
un  Traité  sur  la  maniéré  de  perfectionner  la  théorie 
la  pratique  de  YArt  de  brasser.  I.'auteur  , Jo  H N 
Richardson  , après  avoir  dit  que  les  brasseurs  de  Paris 
et  de  Flandres  ignorent  cet  art , et  que  notre  bonne 
bière  de  mars  est  un  misérable  breuvage  , avance  que 
nous  pouvons  boire  d’aussi  excellent  porter  et  d'aussi 
agréable  ale  que  les  Anglais,  si  nous  sommes  attentifs 
au  choix  de  l'eau  et  du  houblon , et  si  nous  savons  saisir  le 
moment  où  il  faut  arrêter  la  germination  du  grain  et 
la  fermentation  de  la  liqueur. 

Mais,  comme  John  Richardson  n’a  pas  entendu 
donner  tous  ses  secrets , parce  qu’il  n’était  pas  de  son 
intérêt  de  le  faire  , tout  sêcret  utile  ayant  son  prix  , et 
qu’il  se  réserve  d'instruire  les  brasseurs  qui  jugeront 
à propos  de  mettre  un  prix  à l’acquisition  de  (tes  connais- 
sances , ses  préceptes  se  réduisent  à-peu-près  à ceux  que  ' 
nous  venons  de  donner,  excepte  qu’il  prescrit  de  n'em- 
ployer nue  l 'eau  la  plus  douce  et  la  plus  légère  , et  de  rec- 
tifier celle  qui  n’a  pas  ces  qualités,  en  l’exposant  au  soleil , 
et  en  tnodifiant  l’action  du  feu  qui  doit  faire  l’extraction  ; 
d’arrêter  la  germination  à l’instant  où  la  plume  cherche 
à poindre,  car,  tant  qu’elle  11’est  pas  à ce  point,  la  subs- 
tance sucree  n’est  pas  encore  produite  , et  si  elle  sort  des 
lobes  , cette  substance  est  détruite  en  proportion  de  la 
croissance  de  la  plume  ; de  ne  sc  servir  que  de  houblon 
bien  mûr,  afin  qu’il  possède  cette  huile  essentielle  en 
•laquelle  résident  ses  propriétés  , et,  lorsqu’on  l'emploie 
sec  , de  ne  se  servir  que  de  celui  quia  été  séché  prompte- 
ment et  bien  foulé  dans  des, sacs,  afin  qu'il  soit  à l’abri 
de  toute  action  de  Yair  extérieur  ; de  suppléer  à l’inacti- 
vité de  la  fermentation  , par  le  moyen  de  la  teeure  : enfin 
de  retirer  la  liqueur  du  vaisseau  dans  lequel  elle  est  mis® 
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là  toujours  la  conduite  de  ceux  qui  en  font  com- 
merce. Leur  objet  est  plutôbde  plaire  à la  vue  , 
que  de  consulter  s’il  peut  nuire  à la  santé. 

Le  meilleur  pain  est  celui  qui  n’est  ni  trop  Qualité»  qui 
lourd  ni  trop  léger;  qui  est  bien jermentej  quile  muilleur 
est  fait  de  bonne  farine  de  froment,  ou  plutôt  pain, 
de  froment  et  de  seigle?  mêlés  ensemble  (6). 

• ~ ■ ' " " ■ r " 1 ■ 

à fermenter  , dans  l’instant  où  ce  vaisseau  sc  couvre  de 
mousse  , parce  qu’alors  la  fermentation  vineuse  est  com- 
plète. 

Il  observe  de  plus , que  la  couleur  plus  ou  moins  foncée 
de  la  bière  , vient  de  la  manière  dont  on  fait  sécher  l’orbe  ; 
que  si  on  n’employait  jamais  que  la  chaleur  du  soleil,  on 
aurait  toujours  une  bière  blanche  , ou  presque»sans  cou- 
leur ; mais  que  n’ayant  pas  le  soleil  à ses  ordres  , et  étant 
obligé  défaire  usage  Je  dilférens  fours  , ou  comme  en 
France  de  canaux  chauffés  , les  divers  degrés  de  chaleur 
déterminent  les  teintes  diverses  de  la  bière. 

( 6 ) En  1774 , année  de  la  I.““  édition  de  cette  traduc- 
tion , et  même  en  1780  que  j’en  publiai  la  4'.,  le  conseil 
que  l’auteur  donne  ici  ae  faire  soi-même  son  pain , et  cette 
note  qlie  je  crus  devoir  ajouter  pour  en  enseigner  la  ma- 
nipulation, ont  pu  paraître  à la  rigueur  déplacés.  Cepen- 
dant , dans  les  années  II,  III  et  IV  de  la  république  ( 1794, 

1795  et  1796  v.  s.  ) , qu’une  disette  réelle  ou  factice 
exerça  de  si  cruels  ravages  parmi  nous  , combien  de  gens 
qui  se  seraient  cru  le  moins  dans  le  cas  d’en  faire  usage, 
ont  été  dans  la  nécessité  indispensable  d’y  avoir  recours, 
parce  que  les  boulangers  ne  fparnissaient  plus  de  pain  , 
ou  que  celui  qu’ils  fournissaient  n’était  pas  mangeable  , ou 
enfin  parce  qu’ils  faisaient  payer  trop  cher  la  manipula- 
tion de  la  farine  qu’on  leur  portait  ! On  a vu  alors  chaque 
famille  , se  procurant  de  la  farine  à quelque  prix  que  ce 
fût , faire  faire  du  pain  sous  ses  yeux  par  des  gens  qui 
jusques-là  n’en  avaient  pas  eu  la  première  idée.  J’ai  vu  des 
maîtres  et  maîtresses  de  maison  le  faire  eux-mémes,  lors- 
que les  domestiques  ne  pouvaient  y réussir , et  cette  noto 
était  le  guide  qu’ils  suivaient.  Sans  vouloir  faire  craindre 
des  circonstances  aussi  malheureuses  , nous  pensons 
qu’il  suffit  qu’elle  ait  été  déjà  utile,  pour  être  autorisés 
à la  conserver.  , . 

4 La  première  chose  ^ laquelle  il  faille  faire  attention 
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Et  du  bon 
seigle. 


Caractère» 
de  la  bonne 
farinetie  trô- 
nent. 
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Ce  serait  passer  les  bornes  mie  nous  nous  som- 
mes prescrites,  qu«  de  spécifier  chaque  espèce 


quand  on  veut  faire  du  pain  , c’est  "au  choix  du  grain.  Car 
t'est  toujours  une  économie  mal  entendue  , dit  avec  raison 
le  C.'“  P AîtM  ENTIER  , que  de  préférer  les  blés  de  moyenne 
qualité  , aux  bons  blés  , à cause  de  leur  cberte  : les  pro- 
duits on  farine- et  en  pain  de  ces  derniers  dédommagent  * 
au-delà  de.  l’excédant  du  prix  qu’on  les  a achetés. 

On  n’aura  donc  que  de  bon  blé  ; et  les  caractères  du 
meilleur  sont  : « d'etre  sec  , dur  , pesant , ramassé  , bien 
u nourri , plus  rond  qu’ovale  ; d’avbir  la  rainure  peu  pro- 
« fonde;  d’etre  lisse  , clair  à sa  surface,  et  d’un  blanc 
« jaunâtre  dans  son  intérieur;  de  sonner  lorsqu’on  le  fait 
« sauter  dans  la  main  , et  de  céder  aisément  à l’intro- 
« duction  du  bras  dans  le  sac  qui  le  renferme. 

« • Le  bon  seigle  doit  être  clair  , peu  alonge  , gros  , sec 
« et  pesant.  » 

Ce  n’est  pas  assez  d’être  au  fait  de  ces  caractères  ; il  faut 
encore  connaître  ceux  des  bonnes  farines  produites  par 
ces  deux  espèces  de  grains,  parce  qu’independammont 
qu’un  grand  nombre  (le  familles  n’achètent  que  de  la  fa- 
rine pour  faire  leur  pain  , c’est  que  ceux  qui  possèdent 
le  meilleur  blé  ne  sont  pas  toujours  sûrs  , après  l’avoir 
envoyé  au  moulin  , d’en  retirer  la  meilleure  farine.  « Le 
« meunier,  dit  leonême  écrivain,  malgré  la  vigilance  la 
« plus  aetive  , peut  à sa  volonté  , comme  un  joueur  de 
■ gobelet*  , à la  faveur  d’une  ficelle  , d’un  geste , d’un 
« mot  convenu  , escamoter  le  é/éenhaut  , en  y substi- 
« tuant  un  grain  de  moindre  qualité;  donner  en  bas  plus 
« de  son  que  de  farine  , et  mettre  par-là  en  defaut  le* 

« regards  des  Argus,  sans  qu’il  soit  trop  possible  de  voir 
» la  manœuvre  , et  de  convaincre  de  fraude  celui  qui 
o serait  capable  de  la  faire.  « Voilà  co  qui  fait  désirer  à 
cet  auteur  patriote  , que  le  commerce  des  farines  soit 
•uppléé  à celui  des  grains  , « comme  à Paris  , où  le* 
o boulangers  ont  abandonné  l’usage  dans  lequel  ils  étaient 
« d’envoyer  leur  blé  au  moidin  et  de  bluter  chez  eux  , 

« pour  ne  plus  acheter  que  de  la  farine  toute  prete  à 
u être  employée.  » 

Or,  la  meilleure  farine  de  fmmenl  est  « d’un  jaune 
a citronné-p/de  , sèche  , grenue  , pesante  : elle  s’attache 
« aux  doigts  , ét , pressée  dans  U main  , eilc  reste  en  une 
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tYfi/imens j cjue  de  développer  leur  nature, 
leurs  propriétés , et  d’assigner  leurs  eilêts  sur 


« espèce  «le  pelolt?',  qui  sc  brise  dès  que  la  main  est 
« ouverte.  Pour  en  juger  plus  exactement , il  faut  en 
« faire  une»  boulette  avec  de  l’eau.  Si  la  pâte  qui  en  ré- 
« suite  après  l’avoir  bien  maniée  , s’alfermit  prompte- 
.«  ment  à l’air,  prend  du  corps  , et  s’alonge  sans  se  sé- 
« parer,  c’est  un  signe  alors  que  la  farine  est  bonne  , et 
« que  le  blé  qui  l’a  fournie  est  de  la  meilleure  qualité. 

« La  farine  de  seigle,  parfaitement  moulue  et  blutée,  Delabonna 
« n’a  pas  l’ceil  jaune  de  celle  de  froment.  Elle  est  douce  farine desci- 
« au  toucher,  d’an  heau  blanc  , et  exhale  une  odeur  de  gle. 

« violette  qui  la  caractérise.  Si  on  en  fait  une  boulette 
« avec  de  l’eau , la  pâte  qui  en  résulte  n’est  pas  longue 
o et  tenace  comme  celle  du  blé  ; elle  est  au  contraire 
« courte,  grasse,  s’attache  aux  doigts  mouillés  , et  ne 
« se  durcit  pas  promptement  à l’air.  » 

La  bonne  qualité  du  pain  ne  dépend  nullement  de  la  Dequoidé- 

3ual:(f  de  Yea"  avec  laquelle  on  le  fabrique  , mais  du  Pr,lü l*bun- 
egré  de  chaleur  qu’on  donne  à cette  eau.  Toutes  sortes  j'u 
d'eau.r , pourvu  qu’elles  soient  potables,  peuvent  servir 
indifféremment  à la  préparation  du  levain , au  pétrissage 
de  la  pâte  , et  à la  fabrication  du  pain.  Ainsi , c’est  une 
erreur,  comme  le  C/n  Paumf.ntier  s’eu  esl  assuré  par 
nombre  d’expériences  , de  dire  qu’il  11e  faut  employer  pour 
faire  du  pain  , que  l 'eau  où  cuisent  les  légumes  , et  qui 
dissout  parfaitement  le  savon.  D’ailleurs , les  boulangers 
de  la  capitale  *e  servent  pour  la  plupart  d'eau  de  puits 
qui  n’a  aucune  de  ces  propriétés  ; et  on  ne  disconviendra 
pas  , que  le  pain  de  Paris  ne  soit  un  des  meilleurs  qu’on 
mange  en  Europe.  Ce  n’est  donc  que  du  degré  de  chaleur 
qpe  dépend  la  qualité  du  pain. 

En  général  , moins  lVuu  est  chaude  , et  plus  le  pain  Moins  l’ean 
est  délicat.  On  a même  observé,  qu’il  résultait  toujours  est  chaude 
de  la  même  farine  trois  qualités  de  pain  , et  que  la  meil-  plus  le  pain 
leure  était  constamment  celle  qui  avait  été  pétrie  à Veau  est  délicat, 
froide. 

L'eau  qu’on  emploiera,  n’aura  donc  quele  degré  de  De^ré  de 
chaleur  qu’elle  a quand  il  fait  chaud  : on  la  fera  tiédir  ‘hal.eur  que 
dans  l'hiver  , et  un  pèu  chauffer  dans  les  gelées.  j1,1"1  aV0lr 

Mais  la  partie  la  plus  essentielle  , la  plus  délicate  etlalcuu' 
plus  difficile  de  la  fabrication  du  pain  , est  le  levain  , sans 


Diailized 


192  Médecine  Domestique.  Partie  I. 

J chaque  constitution.  Au  lieu  d’entrer  dans  ce 
détail  qui  est  plein  de  difficultés,  et  qui,  dans 


lequel  on  n’obtiendrait  de  toute  farine  pétrie  avec  de 
l'eau , qu’une  galette  plate,  visqueuse , compacte,  pe- 
sa'ntc  , indigeste  et  sans  goût.  C’est  encore  une  erreur  que 
de  croire  que  le  levain  le  plus  aigre  et  leplusvieux  , est  le 
meilleur.  Plus  il  est  avancé  , moins  il  a de  force.  Il  faut 
qu’il  possède  l’odeur  vineuse  , qu’il  ne  conserve  qu’autant 
qu’il  est  bouffant  et  crenelé.  Des  qu’il  est  applati , cre- 
vassé et  coulant  , il  est  aigre  , et  a dès-lors  perdu  sa 
vertu.  Il  faut  le  jeter,  ou  plutôt  le  renouveler  , comme 
nous  le  dirons  plus  bas. 

CcquccVst  On  donne  le  nom  de  levain  à une  quantité  quelconque 
«ne  le  le-  dp  pâte  en  fermentation  , occasiohnéc  par  l’addition  d’un 
v:ûn  ; nia- pCU  vieille  pâte  qu’on  a conservée  au  pétrissage  pré- 
cèdent.  Voici  la  manière  de  se  procurer  du  bon  levain. 
£on  Uttr  1 *"  P"1  veille  du  jour  où  l’on  doit  cuire,  et  avantdcse  coucher, 
on  mêle  de  cette  vieille  pâte  dont  nous  venons  de  parler  , 
avec  le  tiers  de  farine  destinée  à être  employéecn  pain  , 
et  on  délaye  le  tout  avec  dp  l’eau  froide.  On  en  forfne  une 
pâte  ferme  , qu’on  laisse  toute  la  nuit  dans  un  des  coins 
de  la  huche  ou  du  pétrin  , entourée  de  nouvelle  farine 
qu’on  élève  en  bourrelets  , et  qu’on  foule  afin  qu’ils  aient 
plus  de  sulidité  , et  qu’ils  contiennent  mieux  le  levain 
dans  ses  limites  ; et  le  lendemain  sur  les  six  heures  , il 
est  en  état  d’étre  employé  : car  , au  moyen  de  ce  qu’on 
se  sert  d’eau  froide,  il  fautsept  à huit  heures  pour  qu’il 
soit  à son  point;  au  lieu  que,  quand  on  emploie  de  l’eau 
chaude,  il  n’eu  faut  que  trois  ou  environ  , et  la  pâte  est 
toujours  molle. 

S’il  se  trouvait  que  le  lendemain  le  levain  fût  passé  , 
ou  qu’il  fût  déjà  tourné  à Yaigre  , comme  il  peut  arriver 
dans  i es  grandes  chaleurs,  ou  lorsqu’il  est  survenu  quel- 
que tirage  pendant  la  nuit,  il  suffit  alors  de  le  renouve- 
ler, ou  de  le  rafraîchir  , en  y ajoutant  la  moitié  de  sou 
poids  de  farine  et  de  l’eau  froide  , et  au  bout  de  trois  heu- 
res i!  est  en  état  d’étre  employé. 

Manière  <1*  Lors  dmlc  qu’on  est  pourvu  de  bonne  farine  d c.frc- 
petiir.  ment  et  de  seigle,  car  il  est  très-certain  que  la  farine  de 
J'rament  ne  suffit  pas  pour  faire  du  pain  nourrissant , et 
lorsqu’on  a 'du  levain  tel  que  nous  venons  de  le  carac- 
tériser, on  commence  par  mettre  le  levain  tout  entier, 
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ïe  fait , est  peu  important , nous  allons  proposer 
quelques  règles  relatives  au  choix  des  alimens . 


sans  le  rompre  , sur  une  partie  d’eau  , et  on  le  délayé 
très-promptement  rt  très  r- exactement  , afin  que  l’eau  , 
s’emparant  de  l’esprit  qu’il  contient  , l'empêche  de  se  dis- 
siper , et  qu’il  rc  reste  aucuns  grumeaux.  Quand  le  levain 
est  suffisamment  délayé  , on  y ajoute  le  reste  d<^ l'eau, 
qui  doit  être  froide  en  été,  pour  rafraîchir  le  mélangé 
échauffé  par  l’action  des  mains  et  de  l’air  ; tiède  ou 
chaude  au  contraire  en  hiver  , pour  produire  un  effet 
opposé. 

Alors  on  confond  toute  la  farine  destinée  à être  em- 
ployée, avec  c a levain  ainsi  délayé  on  rassemble  le  tout 
en  une  masse  uniforme,  qu’on  manie  bien  en  la  portant 
de  gauche  à droite  et  de  droite  à gauche  , la  soulevant 
et  la  découpant  , la  divisant  avec  les  mains  ouvertes  ; en 
pinçant  et  arrachant  la  pâte  avec  les  doigts  pliés  et  les 
pouces  alongés  : c’est  ce  qu’on  appclle./h/ser.  Ou  la  tra- 
vaille encore  et  de  la  même  maniéré  , ayant  l’attcntiou 
chaque  fois  de  ratisser  le  pétrin  , et  d’introduire  ensuite 
da  ns  la  masse  , avec  un  peu  d’eau  , la  pâte  qu’on  en  a dé- 
tachée : la  pâte  est  alors  plus  uniforme  et  plus  ferme  ; 
c’est  ce  qu’on  appelle  contre; fraser.  On  termine  le  pé- 
trissage en  faisant. un  enfoncomeut  dans  la  pâte  ainsi 
frasée  et  contre-frasée  ; on  y verse  de  l’eau  : cette  eau 
ajoutée  après  coup , et  incorporée  à force  de  travaildans 
la  pâte  , achève  de  diviser  et  de  confondre  les  parties 
les  plus  grossières  de  la  farine  , et , par  le  mouvement 
continu,  vif  et  prompt,  forme  de  nouvel  air,  qui  rend 
la  pâte  plus  tenace  , plus  longue  , plus  égale  et  plus  lé- 
gère ; ce  qui  produit  un  pain  plus  savoureux , plus  per- 
sillé et  plus  blanc.  On  appelle  ce  troisième  travail , lo 
bassinage  de  la  pâte. 

Enfin  , pour  ajouter  encore  à la  perfection  que  le  bas- 
sinage donne  à la  pâte  , on  la  bat  en  la  pressaifLpar  les 
bords  , en  la  pliant  sur  elle-même  , en  la  pressant , l’eten- 
dant,  la  découpant  avec  les  deux  mains  fermées,  et  la 
laissant  tomber  avec  effort. 

La  pâte  étant  travaillée  convenablement,  on  la  retire 
du  pétrin  par  parties,  enla  découpant  et  la  battant  en- 
<corë,  à mesure  qu’on  la  mePen  masse  sur  le  tour,  où 
elle  reste  une  demi-heure  eu  hiver,  afin  qu’elle  conserve 
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sa  chaleur  et  entre  en  fermentation  : il  faut  la  tourner  et 
la  diviser  au  contraire  sur-le-champ  lorsqu’il  fait  chaud. 

Ce  qu'on  L’effet  de  la  fermentation  est  de  diviser  et  d’atténuer 
entend  par  la  pâte  nouvelle  ; d’y  introduire  beaucoup  d'air , qui , ne 
iairrlercrla  pouvant  se  dégager  entièrement  à cause  de  la  ténacité 
Pàle-  et  de  1#  consistance  de  cette  pâte  , y forme  des  yeux 
ou  de  petites  cavités  ; la  soulève  , la  dilate  et  la  gonfle  : 
ce  qui  s’appelle  la  faire  lever  ; et  c’est  jjar  cette  raison 
qu’on  a donné  le  nom  de  levain  à cette  portion  de  fa- 
rine pétrie  avec  la  vieille  pâte  , qui  détermine  tous  ces 
effets. 

Comment  Mais  cette  opération  demande  un  certain  degré  de 
il  faut  faro-  cbaleiit  pour  se  faire  doucement , lentement  et  graduel- 

1 1 or  a er’lement  ; ensortequ’il  est  essentiel  , -quand  on  est  obligé 

mcntation  ~ 

delà  pâte,  d accélérer  ou  de  modérer  la  fermentation  , de  tâcher 

que  les  moyens  opposés  qu’on  emploie  , produisent  tou- 
jours à peu  près  le  même  effet  , c’est-à-dire  , qu’elle  soit 
à peu  près  le  meme  temps  à s’achever  en  été  et  en  hiver. 
Pour  cet  effet  , on  met  dans  des  paniers  la  pâte  divisée 
en  pains , enveloppée  de  toile  ou  de  couverture,  selon 
la  saison  ; et  l’on  songe  à allumer  le  four  , parce  que  le 
temps  nécessaire  pour  le  chauffer  , est  à peu  près  celui 
que  la  pâte  exige  pour  que  la  fermentation  soit  parvenue 
à son  point,  ou  que  le  pain  ait  ce  qu’on  appelle  son  apprêt. 

Moyen  de  Pendant  que  te  four  ehaufle , on  va  au  pétrin  ; on  le  ra- 
ie procurer  tisse  pour  faire  avec  ces  ratissures  , le  levain  de  la  cuisson 
je  levain  de  proc},a|nc  . 0n  y ajoute  le  double  de  farine  et  de  l’eau 
prociiain”  fro*de  , pour  former  une  pâte  ferme  qu’on  laisse  dans  le 
* ’ lieu  le  plus  frais  de  la  maison  , enfermée  dans  un  panier 

ou  corbeille  d’osier,  saupoudrée  de  petit  son  ou  de  fa- 
rine , afin  que  la  pâte  ne  s’attache  pas  au  fond.  On  laisse 
ce  panier  exposé  à l’air  libre  dans  les  temps  chauds; 
on  t’enveloppe  d’une  couverture  et  on  le  lient  chaude- 
ment q*iand  il  fait  froid. 

Caractères  Au  bout  de  deux  heures  ou  environ  que  la  pâte  est  dans 
auxquels  on  paniers  , on  va  voir  si  la  fermentation  est  au  degré 
reconnaît^  qU’on  lc  désire  ; et  on  s’aperçoit  que  la  pâte  a assez  levé  , 
«Taiscfte-  <Tuar,d  dit*  a acquis  un  volume  considérable  , et  qu’elle 
vie.  résiste  aux  doigts  qui  la  pressent , sans  su  rompre  à la 

surface. 
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visqueux  y ainsi  que  de  ceux  qui  sont  de  dit-  pMNonnrt 
ficile  digestion.  Cependant  il  faut  que  les  «^'lâchées?  ° 


Lorsque  lapâte  est  levée  comme  nousvenons  de  le  dire , Degré  de 
elle  est  en  état  d’etre  mise  au  four  , dont  la  chaleur  doit  chaleur  que 
être  telle,  qu’en  jetant  une  pincée  de  farine  à l’entrée  , doit  avoir  U 
elle  roussisse  sur-le-champ.  C’est-là  qu’en  se  Puisant,  la  four- 
pâtesc  dilate  eucore davantage,  par  la  raréfaction  de  l'air 
et  de  la  substance  spiritueusc  renfermée  entre  ses  par- 
ties. Elle  forme  un  pain  tout  rempli  d’yeux,  par  consé- 
quent léger,  et  totalement  différent  des  masses  lourdes , 
compacte^  , visqueuses  et  indigestes , qu’on  obtient  en 
faisant  cuire  la  pâte  de  farine  qui  n’a  pas  levé. 

Le  pain  reste  dans  le  four  un  temps  proportionné  à sa  Combien 
grosseur.  En  général , plus  le  pain  est  blanc  , moins  il  est  de.teuM”  *® 
long  à cuire  : c’est  environ  une  heure  et  demie  pour  la  es  et 
pâte  la  plus  ferme  , et  trois  quarts  d’heure  pour  celle  qui  comment 
est  la  plus  légère.  On  s’aperçoit  que  le  pain  est  cuit  on  recon- 
quand  en  frappant  dessus  du*bout  au  doigt  , il  résonne  naitqu’ileit 
avec  force  , et  lorsque  la  baisure  pressée  par  la  main  culU 
revient  comme  un  ressort.  * • 

Les  pains  hors  du  four  doivent  être  mis  à l’air  libre  ,et  Le  paia 
jamais  renfermés  qu’ils  ne  soient  parfaitement  refroidis,  rhnnd  doic 
Le  pain  fait  avec  la  levure  de  bière , est  le  plus  déli- 
cat  ; mais , s’il  est  bon  le  premier  jour  , le  lendemain  il  est  Caractère 
sec  , gris  , amer  , et  très-souvent  désagréable.  Voilà  du  pain  tait" 
pourquoi  le  pain  mollet,  qui  est  fait  avec  cette  levure  , avcclalevu- 
n’est  pas  de  garde.  . re  de  bière. 

Nous  avons  reformé  cette  note  sur  l’excellent  ouvrage 
du  C."1  Parmentier  , intitulé  : Le  parfait  Boulanger. 

Il  serait  à souhaiter  qu’il  fût  plus  répandu  d^slesdepar- 
temens  , ou  qu’au  moins  tous  les  citoyens  en  eussent 
l’abrégé  qu’il  en  a donné  lui-même , sous  le  titre  d 'Avis 
aux  bonnes  Ménagères  des  villes  et  des  campagnes.  On 
y trouve  les  détails  les  plus  intéressans  et  les  plus  utilessur 
ce  qu’on  doit  penser  de  la  levure,  dont  on  fait  usage  sur- 
tout dans  les  villes  où  il  y a des  brasseries  ; sur  le  son  et  le 
sel  ( muriatede  soude ) qu’on  introduit  dans  la  pâte  ; sur 
la  forme  que  doivent  avoir  le  four  , le  pétrin  , etc.  : objets  v » 
dpnt  nous  sentons  toute  l’importance  , mais  que  nous  n’a- 
vons pu  placer  ici , à moins  que  nous  n’eussions  transcrit  , , 

tout  l’ouvrage  ■ et  nous  sommes  forcés  de  nous  concentrer 
dans  le  cercle  étroit  du  nécessaire.  * 1 _ 
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mens  dont  ils  feront  usage  soient  solides , e.t 
(|ue  ces  personnes  fassent  très -souvent  de 
Ye.rercice  en  plein  air. 

Ceux  nui  abondent  en  sang  doivent  être  scru- 
puleux dans  l’usage  des  nourritures  trop  suc- 
culentes : ils  doivent  éviter  les  mets  salés,  les 
vins  gén  freux , la  bière  forte,  etc.  Leur  nour- 
riture doit  ne  consister,  le  plus  souvent,  cju’en 
pain  et  en  substances  végétales  j et  leur  boisson 
doit  être  de  l 'eau,  du  petit-lait  ou  de  la  bière. 

Les  personnes  grasses  doivent  éviter  toutes 
les  substances  grasses  et  huileuses.  Elles  doi- 
vent manger  souvent  des  raves  , de  Xail,  des 
épices , et  tout  ce  qui  peut  exciter,  favoriser 
la  transpiration  et  l 'urine.  Elles  boiront  de 
l 'eau,  du  café  (7) , du  thé.  Elles  doivent  pren- 
dre beaucoup  d 'exercise  et  peu  dormir. 


Pourquoi  (7)  Le  café  est  un  stimulant  puissant  qui  irrite  forte.»' 
Plisaee  lia-  njeat  les  fibres , par  son  hutte  amère  et  aromatique.  Ces 
fteîtd  Ca*  qui*lit«>*  doivent  en  faire  bannir  l’usage  ordinaire  qui  est 
véritablement  pernicieux.  Cette  irritation  journalière  des 
fibres  de  l 'estomac , détruit  à la  fitr  leur  force.  Elle  en- 
trainela  mucosité  de  ce  viscère  : les  nerfs  sont  irrités  , et 
ils  acquièrent  une  mobilité  singulière  ; les  forces  se  dé- 
. truisent  , et  l’on  tombe  dans  les  fièvres  tentes  , et  dans 

u,ne  foule  de  maux  dont'  trop  souvent  on  cherche  à se 
cacher  la  c^se  , et  qui  sont  d’autant  plus  difficiles  à dé- 
• traire  , que  cette  arrêté  alliée  à une  huila  parait  non- 
seulement  infecter  les  fluides  , mais  encore  adhérer  aux 
vaisseaux. 

J’ropnéiés  ]i  faut  pourtant  avouer  qu’il  nuit  moins  que  le  thé  dont 
au  cale.  nous  avons  parlé  pag.  160  et  sui v.  de  ce  Vol.  ; t°.  parce- 
qu’on  11e  le  prend  jamais  à si  grande  dose  ; 2'.  parce 
qu’il  contient  une  farine  digestible  et  nourrissante.  Ces 
. qualités,  jointes  à son  huile  amère  et  aromatique  , lui 

mériteraient  une  place  distinguée  dans  les  pharmacies  à 
la  tête  des  stomachiques  , dont  il  serait  le  plus  agréable 
Ses  aran- d un  des  plus  puissans.  Mais  il  ne  faut  le  prendre  que 
tagesqu.mil  rarement  : aldrs  il  rejouit  ; il  brise  les  matières  glaireuse»-, 
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Celles  qui  sont  maigres  suivront  un  régime 
contraire. 

Les  personnes  sujettes  aux  acidités , ou  chez 
qui  les  alimens  excitent  des  aigreurs  dans  l’es- 
temac,  doivent  faire  leur  principale  nourriture 
de  viande.  Celles,  au  contraire,  qui  ont  des 
rapports  qui  tendent  à Yalkalcscence ,. doivent 
sur-tout  user  de  substances  végétales  acides. 

Les  goutteux , ceux  qui  sont  attaqués  d’adais- 
sement  et  de  l’ affection  hypocondriaque  , les 
femmes  malades  et  allectées  ue  V ajjection  hysté- 
rique, doiveut  éviter  toutes  les  substances  ven- 
teuses j toutes  celles  qui  sont  visqueuses  ou  de 
difficile  digestion  j tout  ce  qui  est  salé  ou  fumé; 
tout  ce  qui  est  austère,  acide  ci  propre  à s’ai- 
grir sur  Y estomac.  Leur  nourriture  doit  être 
légère,  maig^' , raj raichissanie  et  de  nature 
relâchante.  . 

Le  régime  doit  être  proportionné  , non-seu- 
lement à l’âge  et  au  tempérament 0 mais  encore 


I>*  mai- 

Celle*  qui 
*ont*ujeltes 
auxaigieurs 
et  aux  rap- 
port* alka- 
L-sceni: 


Ltw  gout- 
teux rl  le* 
vaporeux. 


T.e  légima 
doit  être 
proportion- 


ne X estomac  ; il  en  ranime  l’action;  il  dissipe  les  prsan-  ilestprisra- 
teurs  et  les  maux  de  tête  qui  débondent  du  dérangement  rement. 
des  digestions  ; il  épure  même  les  idées  et  aiguise  l’es- 
prit , s’il  en  faut  croire  Ips  gens  de  lettres. 

Le  toit  diminue  un  peu  l’irritation  que  le  café  occa-  Inconvé- 
tionne  , mais  n’en  détruit  pas  tous  les  mauvais  effets  ; ni|,pi  Par,i- 

ce  mélange  en  a même  qui  lui  sont  particuliers.  Je  cou- ,a“ 

1 ^ • i-  - . «•  '■  „ , , ..  , calé  au  lait, 

nais  des  personnes  qui  digèrent  parfaitement  le  lait  seul, 

meme  le  tait  coupé  avec  de  l’eau  , et  à qui  le  café  à 
/Vrftt,pris  detemps  à autre,  ne  cause  aucun  inconvénient  : 
ces  personnes  cependant  éprouvent  des  coliques  d'esto- 
mac et  A'cntraiÙes  , plus  ou  moins  fortes  , quand  elles 
prennent  du  café  au  lait  ; d’autres  sont  purgées,  etc- 

D’après  ces  idées,  c’est  à la  prudence  à guider  dans  A qui  le  ra- 
l’usage  du  café  : mais  , comme  ic  dit  fort  bien  fauteur  , lé  convient 
s’il  peut  être  nécessaire,  à quelqu’un  , c’est  aux  personnes  de  prêt  rca  - 
grasses  qui  ont  les  Jibres  molles  , et  qui  ont  besoin  de  ce' 
temps  en  temps  d’un  stimulant  ; et , comme  il  le  dit  en- 
suite, il  est  contraire  aux  personnes  maigres. 

N 3 
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pf^edcmvt<:*  Ia  ™anière  de  vivre.  Un  homme  sédentaire 
»re-  e*  un  homme  de  lettres , doi.vent  moins  inan- 
£er  que  ceux  qui  s’occupent  à des  tfavaux  pé- 
nibles, en  plein  air.  La  plupart  des  a/imens  qui 
digèrent  très-bien  dans  X estomac  d’un  paysan , 
pourraient  être  indigestes  pour  celui  d’un  ci- 
tadin ;*et  ce  dernier  potArait  vivre  de  ce  qui 
à peine  sustenterait  le  premier. 

pasêtretrop  n-8,nhe  ne  doit  point  être  trop  uniforme, 
«nitoriuf.  ,L  usage  constant  d’une  même  espèce  à' a H mens 
Pourquoi?  peut  avoir  de  'mauvais  effets.  C’est  une  leçon 
que  nous  donne  la  nature,  qui  a tant  varié  les 
ahmens,  et  qui  a dofiné  aux  hommes  du  goût 
pour  différentes  espèces  de  nourritures, 
personnes**  ^eux  <] u • sont  attaqués  d’une  maladie  parti- 
«ttuquéesde  eulière , doivent  éviter  les  a/imens  qui  peuvent 
?ddieqUa™rtendre  a l’augmenter.  P;u’  exemple,  les  gout- 
culifcre.311  teux  ne  doivent  point  boire  de  vin,  ne  doivent 
point  user  de  mets  forts  et  succulcns , et  doi- 
vent fuir  tous  les  acides.  Ceux  qui  sont  atta- 
ques de  grâce/ le  doivent  s’intérdire  tous  les 
a/imens  austères  et  astringent , et  les  scorbu- 
tiques doivent  s’interdire  toute  substance  ani- 
ma/e, etc. 

Alîmens  Dans  le  premier  âge  de  la  vie,  les  a/imens 
Tiennent”  doivent  être  légers,  mais  nourrissans , et  fé- 
aux entàns , pétés  souvent.  Les  a/imens  solides  et  qui  ont 
w'aufvtil-'1111  certain  degré  de  ténacité,  sont  les  plus  con- 
!*rds.  venables  pour  l’âge  moyen.  L’homme  qui  est 
sur  son  déclin  semble  approcher  du  premier 
âge , d il  demande  le  régime  de  cette  période  ; 
ses  a/imens  doivent  donc  être  légers  et  plus 
délayons  que  ceux  de  l’âge  moyen,  et  même 
„ . répétés  plus  souvent. 

Il  est  ira-  *ri  r ,«•  , , 1 . • 

ponant  que  il  ne  suffit  pas  pour  la  santé  que  le  régime 

fe  régime  soit  sain;  il  Cuit  encore  qu’il  soit  réglé.  11  *y  en 
Tourquoi?  d qui  pensent  qu  un  long  jeune  repare  les  excos: 
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mais  bien  loin  de  raccommoder  la  machine,  il 
la  rend  ordinairement  pire.  \Jeslontac  et  les 
intestins  , trop  distendus  par  les  ahmens , per- 
dent leur  ton,  et  un  long  jeûne  les  rend  faibles 
et  les  gonfle  de  vents.  L’est  ainsi  cjue  la  gour- 
mandise et  l’abstinence  détruisent  également 
les  puissances  digestives. 

il  est  nécessaire  de  prendre  des  alintcns  plu-  ra,!t 

. ....  1 . 1,  prendre  dr« 

sieurs  lots  par  jour,  non-seulement  pour  repa- alimenspin- 
rer  ies  pertes  que  le  corps  fait  continuellement, "eurs 
mais  encore  pour  entretenir  les  humeurs  dans  pourquoi?  * 
leur  état  sain.  Nos  humeurs  , même  lorsque 
nous  jouissons  de  la  santé  , ont  une  tendance  à la 
putridité , si  l’on  ne  les  répare  point  par  des 
ali  mens  Irais,  souvent  répétés.  Lorsqu’on  reste 
trop  longtemps  sans  en  prendre,  la  putréfac- 
tion s’ensuit  bientôt,  et  occasionne  aes  fièvres 
dangereuses,  (comme  nous  l’avons  fait  voir, 
note  3,  pag.  107  et  suiv.  de  ce  Vol.)  Les  repas 
réglés  sont  donc  nécessaires.  Ou  11e  peut  jyuir 
cl’une  parfaite  santé,  si  les  vaisseaux  sont  sans 
cesse  surchargés  de  substance  nutritive,  ou  si  ' 
les  humeurs  sont  trop  loug-temps  sans  être  re- 
nouvelées par  u/i  chyle. nouveau. 

Le  jeune  forcé  est  singulièrement  nuisible  LcioWnt 
aux  jeunes  gens  : il  vicie  leurs  humeurs:  il  s’op-?uls;kl''aux 
pose  a leur  accroissement  et  les  empeche  deetanxvieU- 
se  fortifier.  Il  n’est  pas  moins  dangereux  pour Utds- 
les  vieillards.  Presque  toutes  les  personnes 
âgées  sont  sujettes  aux  vents.  Le  jeune,  non- 
seuietneul  fomente  ‘cette  maladie  , mais  encore 
la  rend  dangereuse  , et  quelquefois  funeste.  Ces 
personnes,  dans  le  temps  que  leur  estomac  est 
vide,  sont  souvent  attaquées  de  vertiges,  de 
maux  de  tête,  de  faiblesse.  On  peut  remédier 
à cet  acident  par  un  peu  de  pain  avec  un  verra 
de  vin  , ou  .par  quelque  autre  aliment  solide. 
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Les  vieil-  J|  est  pi  us  que  probable  n ue  lu  plupart  desmorfs 

veoi  point  sut)* tes,  si  frequentes  parmi  les  vieillards  , sont 
rester  long- dues  à un  jeûnc#trop  long  qui  épuise  les  forces 
manger'1*'"5  ct  occasionne  des  vents.  Nous  devofts  dune  conJ 
Pourquoi?  seiller  à ees  personnes  de  ne  jamais  rester  trop 
long-temps  sans  manger.  Presque  tout  le  monde 
ne  prend  qu’une  tasse  de  thé  et  un  morceau 
de  pain,  depuis  neuf  heures  du  soir  jusqu’à 
deux  ou  trois  heures  après  midi.  Ces  personnes 
peuvent  être  regardées  comme  jeûnant  les  trois' 
quarts  de  la  journée.  Celte  conduite  ne  peut 
manquer  de  ruiner  l’appétit , de  procurer  une 
mauvaise  qualité  aux  humeurs  et  des  vents 
clans  les  intestins  : accidens  que  l’on  peut  pré- 
venir par  un  déjeuné  solide. 

L-  Joupé  C’est  un’usage  fort  ordinaire  de  déjcûnerlé- 
g-r'-maL légèrement  et  de  souper  beaucoup.  On  doit  làire 
di*j.iiné  tout  le  contraire.  Quand  on  soupe  Jard,  on  ne 
Ldè* etre >0~  doit  manger  à ce  repas  que  des  alimens  lé- 
gers (8). 


Pourquoi  (8)  Deux  raisons  ont  conduit  l’auteur  à donner  ce  con- 
!»•<  grands  se  il.  La  première,  est  que  le  sommeil  portant  déjà  plus 
soupéi  sont  (je  sang  à la  tète,  il  est  dangereux  d’augmenter  beaucoup 
• 1 ‘ la  plénitude  des  raisseau.r  par  un  gfand  soupé.  Le  grin- 

cement de  dents  , toujours  plus  fort  quand  on  a beau- 
coup soupé,  et  qui  arrive  à beaucoup  d’enfans,  même 
à quelques  adultes,  perrdant  le  sommeil,  prouve  cette 
plénitude  du  cerveau.  La  seconde  , relative  à quelques 
personnes,  sur-tout  aux  gens  de  lettres , est  que  le  som- 
meil chez  ers  personnes  étant  fort  léger  , s’il  y a dans  t 
Vcstamac  beaucoup  d’nti/nens  , ils  forment  un  principe 
tVirritalion  qui  , tenant  tous  les  nerfs  dans  un  étal  d’a- 
gitation , trouble  absolument  le  repos.  Ces  personnes 
ne  sont  pas  éveillées , parce  qu’elles  n’en  ont  pas  la  force  ; 
mais  elles  ne  dorment'  pas  , parce  qu’elles  ne  peuvent 
jouir  tle  ce  calme  profond  qui  forme  le  sommeil  : cet  etfit 
fatigue  excessivement  ct  ruine  la  santé. 

Pour  éviter  tous  ces  inconveniens  il  faut  faire  de  ces 
soupes  légers  qui , comme  ou  le  disait  de  ceux  de  Pila- 
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Mais  le  déjeûné  doit  toujours  être  solide. 
Si  l’on  soupe  légèrement  , qu’on  aille  se  cou- 


ton  , sont  agréables  pour  le  jour  et  pour  le  lendemain  , 
et  qui  laissent  le  corps  sain  et  l’esprit  libre  ; au  lieu 
qu’a  près  un  soupe  abondant  on  a la  tete  embarrassée  , 
le  curps  fatigué  , l'esprit  abattu  et  incapable  de  s’occu- 
per avec  succès.  Ecoutons  encore  Horace  : pn  ne  peut 
se  lasser  de  lire  et  d’admirer  ce  philosophe  aimable  , 
cet  excellent  poète.  « Voyez,  dit-il, les  visages  pâles  de 
« ces  gens  qui  sortent  d’une  grande  table.  11  y a plus; 

« le  corps  fatigué  des  excès  de  la  veille  , appesantit  l’es- 
o prit  , et  rend  terrestre  cette  parcelle  déjà  divinité, 

« ce  souffle  qui  nous  anime  ; au  lieu  que  l'homme  sobre 
« se  couche,  s’endort  et  se  lève  plein  de  vigueur,  pour 
« reprendre  ses  occupations.  * 

Vide»  , ut  palUJus  omnis 

Cerna  desurgat  dubià  ? Quin  corpus  onustum 
Hesternis  vitiis  animum  quoque  pragravat  unà  ; 
Atque  affigit  hnrno  divin  a-  particule! rn  aurœ. 

Aller , abi  dicto  citius  , cura  ta  sopori 

fllembra  dédit , végétas  prcescripta  ad  mania  surgit. 

Horat.  Lib.II,  Sat.  II , v.  76  et  seqq. 

• 

Nous  ne  disons  point  qu’il  ne*  faut  pas  souper  : nous  pen- 
sons au  contraire  que  la  plupart  de  ceux  qui  ont  pris 
cette  habitude  ont  le  plus  grand  tort;  car,  pour  un  petit 
nombre  de  personnes  qui  peuvent  se  passer  de  ce  repas 
sans  en  être  incommodées  , beaucoup  ont  X estomac  trop 
sensible,  les  nerfs  trop  délicats  pour  pouvoir  rester  long- 
temps sans  prendre  A’alimcns.  Les  sucs  digestifs  acquiè- 
rent alors  une  arrêté  qui , n’étant  pas  enveloppée  par  les 
a/imerts , irrite  V estomac  ; et  cetttvirritalion  suffit  pour 
troubler  le  sommeil.  Elles  courent  d'ailleurs  tous  les  ris- 
ques de  celles  qui  supportent  un  long  jeune  , et  dont  on 
a parlé  pag.  199  de  ce  vol.  Mais  il  y a des  gens  què 
font  plus  , ils  ne  soupont  ni  ne  déjeunent  ; ils  ne  font 
que  dîner  ; et  bien  que  je.  ne  puisse  disconvenir  qu’il  y en 
a qui  vivent  de  cette  sorte  sans  en  être  autrement  inr 
commodes  , cependant  je  dois  avouer  avec  la  meme  fran- 
chise que  j’en  ai  peu  vu  de  bien  portans.  Presque  tous 
sont  .accablés  d e vents,  et  passent  les  après-dinées  dan* 

t . 
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cher  aussi-tnt  après,  et  qu’on  se  lève  le  lende- 
main de  bonne  heure , on  aura  assurément 
grand  appétit  pour  le  déjeûné  , et  on  doit  le 
satisfaire  convenablement.  (En  général  on  ne 
• déjeune  pas  assez,  ou  le  repas  appelé  déjeûné 
n’est  pas  assez  copieux.  Que  ceux  qui  sont 
grands  mangeurs  ou  qui  ont  grand  appétit , 
lassent  du  déjeûné  un  véritable  repas;  qu’ils 
dînent  convenablement,  et  ils  pourront  se  con- 
/ tenter  de  prendre  peu  de  chose  à souper.  ) 
Dangers  de  II  est  vrai  que  les  personnes  fortes  et  d’une 
troii  “«“-bonne  santé  ne  souffrent  pas  autant  du  jeûne 
que  celles  qui  sont  faibles  et  délicates",  mais 
elles  courent  de  grands  risques  de  son  con- 
traire, e’cst-à-dirc  , de  la  réplélion.  La  plupart 
des  maladies  , et  sur-tout  les  fièvres , sont  dues 
à la  pléthore  ou  à la  trop  grande  réplétion  des 


des  malaises  qui  «ont  de  véritables  maladies  fébriles. 
La  quantité  A'atimens  qu’il  leur  a.  fallu  prendre,  tient 
l’estomac  dans  une  distension  douloureuse  , dont  la  poi- 
trine et  le  bas-ventre  se  ressentent  ; »t  on  les  voit  dans 
l’impossibilité  de  se  livret*  à aucune  sorte  d’occupation  , 
même  aux  plaisirs  de  la  conversations  II  faut  ou  qu'ils 
dorment  , ou  qu’ils  restent  dans  une  inaction  absolue 
pendant  quelques  heures;  ce  qui,  avec  celles  employées 
au  diné  , fait  un  quart  ou  meme  un  tiers  du  jour  de  perdu. 
Bel  emploi  du  temps  ! Je  connais  une  personne  qui  est 
sans  cesse  tourmentée  A' indigestions  , de  coliques  , de 
constipations  ou  de  Jéuoiemens  qui  se  succèdent  tour 
à tour,  qui  pour  toutes  ces  raisons  est  sans  crtse  à se 
médicamenter  , et  t(ui  se  guérirait  tout -à- coup  si  elle 
voulait  renoncer  à ne  faire  qu'un  seul  repas.  Elle  en  a 
J’expérience  ; efje  a essayé  d’en  faire  trois  et  de  dîner 
légèrement,  elle  s’en  trouvait  parfaitement  bien  ; mais, 
gourmande,,  elle  n’a  pu  résister  au  plaisir  de  beaucoup 
manger  deesuite  ; et  avec  les  longs  dinés  sont  revenus 
tous  ses  maux  dont  elle  ne  guérira  jamais , et  auxquels 
elle  ne  peut  raanqupr  de  succomber  promptement , parce 
qu’à  la  gourmandise  elle  joint  la  manie  des  drogues» 
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vaisseaux.  Les  hommes  forts,  et  ceux  qui  jouis- 
sent de  la  santé  la  plus  parfaite,  ont,  en  gé- 
néral, une  plus  gràride  quantité  de  sang,  que 
d’autres  humeurs.  Quand  cet  état  est  tout-à- 
coup  augmenté  par  une  surcharge  de  nourri- 
ture trop  abondante  et  trop  succulente  , les 
vaisseaux  se  trouvent  trop  distendus,  et  il 
s’ensuit  des  obstructions , des  inflammations , 
etc.  Aussi  voyons-nous  que  la  plupart  de  ces 
personnes  sont  attaquées  de fleures  inflamma- 
toires et  éruptives  après  un  grand  repas  ou 
après  une  débauche. 

Tout  grand  changement  subit  dans  le  régime  Tout  chan" 
est  dangereux.  Lertgins  alimens , quoique  moins  Bit  dam  io 
sains.,  conviennent  mieux  à un  estomac  qui  est  r/gi™'  *st 
accoutume  depuis  long-temps  a les  digerer , que  comment  il 
ceux  qui  seraient  plus  salutaires,  s’il  n’y  était  *»»»*  *’y 
point  habitué. C’est  pourqi/bi,  quand  on  est  obligé 
de  changer  de  régime,  on  ne  doit  le  faire  que  «-r  fore#  de 
par  degré;  car  le  passage  subit  d’une  jrie  peu*^*j^"Joa 
nourrissante  à un  régime  succulent  cfl'echer- 
ché,  ou  de  ce  régime  à un  régime  contraire, 
peut  troubler  les  fonctions  animales , au  point 
de  déranger  la  santé,  ou  même  occasionner  des 
maladies  mortelles.  * 

Quand  nous  recommandons  de  la  règle  dans  ■ïujtpi’fcqncl 
le  régime,  nous  n’entendons  point  condamner 
toutes  les  petites  variétés  que  les  occasions  être  réglé, 
pourraient  y apporter.  11  est  impossible  d’éviter, 
dans  tous  les  temps,  de  faire  quelques  excès 
jusqu’à  un  certain  degré;  et  vivre  trop  régu- 
lièrement peut  même  devenir  dangereux.  Il  est 
donc  de  la  prudence  de  varier  quelquefois  , soit 
en  plus,  soit  en  moins,  la  quantité  de  la  nour- 
riture qu’on  prend  ordinairement,  pourvu  que 
l’on  ait  toujours. la  plus  grande  atlentioade  ne 
jamais  s’écarter  des  règles  de  l*a  modération  et 
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de  la  tempérance  , comme  le  prescrit  Celse,  par 
le  conseil  exposé,  fin  du  Cliap.  XII.de  ce  Volume. 

Les  alimens  sont,  de  toutes  les  parties  du 
régime } celle  sur  laquelle  on  se  mêle  de  rai- 
sonner avec  le  plus  d’assurance.  11  n’est  point 
de  famille  qui  naît,  à cet  égard,  une  tradition 
qu’elle  a reçue  de  ses  aïeux  , et  qu’elle  trans- 
met à ses  enf'ans.  Il  est  , par  exemple,  des 
maisons  dans  lesquelles  il  n’entre  pas  de  gi- 
bier : dans  d’autres,  c’est  le  mouton,  le  pi- 
geon , etc.  : dans  d’autres,  c’est  le  veau;  ce  sont 
certaines  espèces  de  poissons;  c’est  de  la  salade, 
certaine  espace  de  légume  , etc.  Chacun  con- 
clut dilïèremment  sur  lc§  memes  objets,  et  * 
chacun  se  croit  fondé,  ou  veut  persuader  qu’il 
l’est.  C’est  qu’on  n’a  jamais  voulu  raisonner  que 
d’après  le  goût  particulier  qui  entraîne,  comme 
malgré  soi,  vers  (tel  ou  tel  aliment,  ou  qui 
fait  que  tel  ou  tel  aliment  répugne.  Une  mère 
qui  a de  la  répugnance  pour  les  huîtres,  par 
exemple,  ne  souffrira  jamais  que  ses  enlâns  en 
mangent,  tant  qu’ils  seront  sous  sa  direction  ; et 
la  raison  qu’elle  en  donne,  est  que  ce  coquillage 
ne  vaut  rien  : elle  ajoutera  même  quelquefois 
qu’il  fait  mal.  • 

Je  connais  une  dame  qui  n’avait  jamais  mangé 
d’oeufs,  excepté  probablement  dans  les  sauces, 
jusqu’à  l’âge  de  trente-cinq  ans.  Sa  mère,  qui 
n’en  avait  point  mangé  non  plus,  n’avait  donné 
d’autres  raisons,  sinon  qu'ils  échaulTàieut  ; et 
sa  fille  raisonnait  de  même.  Lnfin  cette  dernière 
devint  sujette  à des  agacemens  d’estomac  , qui 
revenaient  assez  périodiquement , et  pendant 
lesquels  elle  rejetait  tout  ce  qu’elle  prenait, 
même  le  bouillon  et  le  pain  -,  qui  faisaient  habi- 
tuellement le  principal  de  sa  nourriture.  Les 
bons  alimens  /si  utiles  dans  ces  cas,  n’étaient 
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d'aucun  secours  : on  était  extrêmement?  embar- 
rassé. On  proposa,  à plusieurs  reprises,  de  ten- 
ter les  oeufs,  comme  un  aliment  léger,  nour- 
rissant et  très-sain;  mais  cette  femme  les  rejeta 
toujours,  parce  qu’étant  d’une  constitution  res- 
serrée, et  étant  très -persuadée  qu’ils  échauf- 
faient, elle  ne  doutait  pas  qu’ils  n’empirassent 
son  état.  Ce|>endant,  dans  un  de  ses  accès , qui 
fut  plus  long  qu’à  l'ordinaire,  ayant  essayé  de' 
toutes  les  espèces  de  mets,  et  aucun  ne  pou« 
van*  passer,  se  sentant  d’ailleurs  affaiblie,  elle 
se  laissa  déterminer  à prendre  un  œuf  à la 
mouillette,  qui  passa  bien  : elle  en  prit  un  se- 
cond, un  troisième,  qui  passèrent  de  même; 
et  successivement  ils  devinrent  la  base  de  sa 
nourriture,  au  point  que,  pendant  trois  ou 
quatre  ans,  elle  nesoupa  qu’avec*deux  œufs 
irais;  et  elle  dit  elle-même  cjue,  si  elle  n’avait 
pas  triomphé  du  préjugé  qu  elle  avait  reçu  de 
sa  mère,  elle  serait  morte  de  faim.  Elle  n’a  été 
ni  plus  resserrée,  ni  plus  échauffée  qu’avant 
cpi’elle  en  fît  usage* 

On  pourrait  produire  des  observations  pour 
chaque  espèce  a alimens  ; mais  nous  nous  bor- 
nerons aux  suivantes.  Un  homme  disait  et  ré- 
pétait avee  affectation , qu’il  ne  mangêait  point 
de  veau , de  quelque  manière  qu’il  fût  accom- 
modé, sans  être  dévoyé. 'Quelqu’un  à qui  ce 

Iiropos  parut  ridicule,  étant  tenu  par  un  homme 
lien  portant,  se  proposa  de  le  faire  revenir  de 
son  préjugé.  Il  lui  donna  un  jour  un  dîné  dans 
lequel  on  ne  servit  que  du  veau;  mais  les  plats 
étaient  tellement  masqués,  que  notre  homme 
ne  reconnut  que  le  rôti.  Il  mangea,  et  beaucoup, 
de  tous , excepté  du  dernier,  auquel  il  ne  vou- 
lut point  loucher.  On  se  doute  bien  qu’on  ne 
le  força  point.  Deux  jours  après,  il  revint  dans 
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la  même  maison.  On  lui  demanda  comment  il 
sciait  trouvé  du  dîné  de  la  surveille  : il  répon- 
dit qu’il  l’avait  trouvé  fort  bon,  et  qu’il  était 
très-bien  portant.  Enfin,  après  l’avoir  fait  con- 
venir qu’il  n’avait  point  été  dévoyé,  on  lui  avoua 
qu'il  n avait  mangé  tpie  du  veau  : il  n’en  voulut 
rien  croire.  On  lui  proposa  de  lui  donner  une 
seconde  lois  le  même  diné;  il  l’accepta;  et  de- 
puis ce  temps  il  mange  du  veau  comme  de 
toute  autre  viande. 

Un  autre  homme  fait  un  soupé  avec  trois^Ie 
ses  amis  qui  partaient  pour  un  voyage.  Entre 
autres  mets,  on  sert  de  la  raie.  11  n avait  pas 
une  répugnance  marquée  pour  ce  poisson;  ce- 
pendant il  n’en  mangeait  pas  volontiers  : aussi 
n’en  mangea-t-il  que  peu  , et  beaucoup  des 
autres  plats»,  parce  qu’il  est  gourmand.  Pen- 
dant la  nuit,  il  eut  un  vomissement  considéra- 
ble : il  ne  manqua  pas  d’en  accuser  la  raie , à 
laquelle  il  promit  de  ne  jamais  toucher.  EIFee- 
tivement,  il  y avait  renoncé,  et  il  voulait  per- 
suader à beaucoup  d’autres  çle  ne  point  manger 
de  ce  poisson  , qui , à ce  qu’il  disait , causait 
des  indigestions  mortelles,  lorsqu’il  reçut  une 
lettre  d’un  de  ses  amis  voyageurs,  qui  lui  man- 
dait qu’ilsi  avaient  été  très-incommodés  la  nuit 
de  leur  départ;  qu’ils  avaient  eu  une  indiges- 
tion et  des  vomissenrens  ; qu’un  d’eux  en  était 
encore  malade,  et  que  le  médecin  qu’on  avait 
appelé  aüssi-tôt  leur  arrivée  dans  leur  ville  , 
avait  dit  qu’ils  avaient  été  empoisonnés  avec  du 
vert  de  gris  ( oxide  de  cuivre  vert  ).  On  finissait 
par  lui  demander  s’il  n’avait  pas  été  lui-même 
malade , et  par  le  prier  de  chercher  à savoir  si  , 
chez  le  traiteur  où  ils  avaient  soupé,  on  ne  trou- 
verait point  de  trace  de  ce  fait.  Il  alla  aussi- 
tôt trouver  un  militaire  qui  prenait  ses  repas 
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chez  ce  traiteur,  etqfii,  d’après  ses  questions  , 
lui  dit  qu’effèetivement  la  plupart  de  ceux  qui 
avaient  soupe  ce  soir-là  dans  cette  maison , étaient 
venus  le  lendemain,  ou  quelques  jours  après, 
faire  des  plaintes,  et  que  le  traiteur  avait  sur- 
le-champ  fait  rétamer  ses  casseroles. 

Cet  homme  était  cependant  bien  persuadé, 
avant  cet  éclaircissement , que  c’était  la  raie  qui 
l’avait  rendu  malade.  Combien  de  gens  sont  dans 
ce. cas  ! Cotnbien  qui , lorsqu’ils  se  trouvent  in- 
commodés après  un  repas , ne  manquent  pas 
d’accuser , entre  tous  les  alimens  qu’ils  ont  pris, 
celui  qu’ils  aiment  le  moins  ! 

Ce  n’est  pas  que  nous  ne  sachions  qu’il  est  des 
goûts  véritablement  inspirés  parla  nature,  d’a- 
près lesquels  la  répugnance  pour  telle  ou  telle  es- 
pèce A’ alimens  se  trouve  fondée  , au  point  que  la 
résolution  la  plus  ferme  et  les  efforts  les  plus  réi- 
térés ne  peuvent  venir  à bout  de  la  surmonter.il 
arrive  meme  souvent  que  cet  te  répugnance  natu- 
relle a pour  objet , des  alimens  qui  seraient  réel- 
lement contraires  à la  constitution  et  au  tempé- 
rament.  Cette  inspiration  de  la  nature  va  encore 
plus  loin  dans  l’état  de  maladie:  elle  va,  le  plus 
souvent,  jusqu’à  indiquer  l’espèce  de  boisson, 
à’ alimens } et  même  de  remèdes  qui  conviennent 
dans  telle  ou  telle  circonstance  de  la  maladie, 
comme  nous  le  ferons  voir  Tom.  II , Chap,  II , 
note  8. 

Il  n’est  pas  douteux  qu’en  état  et  de  santé, 
et  de  maladie,  cette  inspiration  ne  doive  être 
respectée,  puisqu’on  ne  pourrait  la  braver  im- 
punément. Mais  , avant  que  de  prendre  un  parti 
décidé  , il  faut  que  l’on  soit  certain  qu’il  est 
fondé  ; et  cette  certitude  ne  peut  s’acquérir  que 
par  l’expérience.  Il  parait  donc  raisonnable  , 
quand  on  se  porte  bien  d’ailleurs  , et  que  l’ali- 
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ment  offert  est  un  de  ceux  dont  la  plupart  des 
hommes  font  tous  les  jours  usage  avec  sûreté  ; 
il  paraît , dis-je , raisonnable  alors  de  ne  le  re- 
v‘  jeter  qu’après  en  avoir  essayé  une  , deux  et 

même  trois  lois.  • 

De tom  les  Çar  soyons  bien  persuadés  que  de  tous  les  ali- 
ristourne!-  mens  adoptés  universellement  , et  qu’on  sert 
lemeni  sur  tous  les  jours  sur  nos  tables  , il  n’y  en  a pas  de 
r^n’j't'rà  mauvais  par  eux-mêmes  , et  qu’ils  ne  Je  sont  ja- 
pas  demau- mais  que  relativement  à la  constitution  et  à la 
v»i« pâteux-  disposition  actuelle  de  celui  qui  les  prend.  Il  est 
• meme  douteux  qu  il  y en  ait  d essentiellement 
échauffons , d’essentiellement  venteux , etc.  Ne 
voyons-nous  pas  tous  les  jours  des  gens  faire 
usage  de  vin , de  liqueurs , de  café  , et  même 
avec  excès,  sans  en  paraître  plus  échauffés?  et 
parmi  ceux  qui  sont  sujets  aux  vents  , n’en  voit- 
on  pas  qui  ont  toujours  cette  maladie  , quoiqu’ils 
s’absticnnept  scrupuleusement  de  légumes  , sur- 
tout de  haricots,  de  pois , de  lentilles, ey\\  passent 
pour  les  plus  venteuxP  D’un  autre  côte,  ceux  qui 
mangent  de  ces  mêmes  légumes , soit  par  goût , 
soit  par  nécessité , ne  connaissent  souvent  pas  la 
maladie  des  vents,  et  jouissent  d’ailteurs  d’une 
très-bonne  santé.  (Foyez Tom.  III, Chain  XXIX, 
§ II,  Art.  Il;  et  Cliap.  XLV,  §.  X.)  Il  est 
donc  plus  que  probable  cpie  les  elîèls  de  certains 
alimens  n’ont  point  leur  cause  dans  leur  subs- 
tance, mais  bien  dans  la  manière  dont  ils  sont 
digérés:  ce  oui  tient  absolument  à la  nature  des 
puissances  digestives  (9).  - 


(9)  Comme  il  faut  que  les  médecins  et  les  malades 
s’entendent , nous  ne  continuerons  pas  moins  de  donner 
dans  cet  ouvrage,  l’épithète  dé  venteux , d 'échaufietns  > 
etc.  aux  atimens  qui  passent  pour  avoir  ces  qualités  , 
parce  que  l 'cchaitjjetmcnt  ou  les  vents  étant  l’effet  im- 

Or, 
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Or, vouloir  s’abstenir  par  caprice  , par  fantai- 
sie , ou  même  par  crainte,  comme  il  n’arrive 
que  trop  souvent  , de  certains  alimens  , c’est 
s annoncer  au  moins  comme  irréfléchi  ; c’est\se 
priver  du  plaisir  de  varier  les  mets , pldisir  ins- 
piré par  nature  elle-même,  qui  a tant  va*ié  les 
objets  de  là  nourriture; c’est  s oterune  ressource 
pour  les  cas  où  l’on  est  dans  1 impossibilité  de 
choisir  ses  alimens, comme  lorsqu’on  est  hors  de 
chez  soi  , en  voyage , etc.  ; c’est  enfin  s’exposer  à 
souffrir  quelquefois  la  faim  , et  à ne  pas  se  nour- 
rir convenablement  : source  de  maladies  sans 
nombre , comme  on  l’a  fait  voir  note3,pag.  107 
et  suiv.  de  ce  Vol. 


immédiat  des  digestions,  il  est  tout  simple  que  les  malades 
sur-tout  s’empressent  de  regarder  ces  alimens  comme  eu 
étant  ia  cause. 


Tonie  T. 
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IT  faut  avoir 
attention  à 
Fuir  que  l'on 
respire. 
Pourquoi  ? 


EJFet*  de 
l'air  trop 
oiuiud  f 


CHAPITRE  IV. 

• De  l'Air. 

\j’AÎR  malsain  est  une  cause  très-ordinaire  de 
maladies.  Il  va  très-peu  de  personnes  qui  soient 
en  garde  contre  les  dangers  auxquels  cet  air  ex- 
pose. Lès  hommes  , en  général  , donnent  qucl- 
qn’attention  à ce  qu’ils  mangent  et  à ce  qu’ils 
boivent,  mais  rarement  à lArt/>  qu’ils  respirent, 
quoique  les  effets  de  ce  dernier  soient  souvent 
plus  subits  et  plus  funestes  que  les  effets  des 
premiers.  * , 

L’air,  ainsi  que  1 ’ea/i , se  charge  des  parties  de 
la  plupart  descorps  avec  lesquels  il  est  en  contact; 
et  souvent  il  est  imprégné  de  particules  si  nui- 
sibles , tpi’il  occasionne  une  mort  subite  , comme 
nous  le  ferons  voir  ^Tom.  IV  , chap.  LUI , g.  III. 
Maison  voit  rarement  arriver  de  ces  effets , parce 
qu’alors  la  plupart  des  hommes  se  tiennent  sur 
leurs  gardes. 

Les  influences  d’un  air  malsain  sont  , en  gé- 
néral , d’autant  plus  nuisibles  à la  santé , qu’elle* 
sont  imperceptibles.  En  conséquence  , ce  seront 
celles  dont  nous  nous  occuperons  , et  nous  allons 
tâcher  d’exposer  lesprincipaux  dangers  auxquels, 
elles  peuvent  donner  lieu. 

L’air  peut  devenir  nuisible  de  plusieurs  ma- 
nières. Tout  ce  qui  peut  altérer,  à un  certain 
degré,  sa  pureté  , sa  chaleur,  sa  fraîcheur,  son 
humidité,  le  rend  malsain. 

Par  exemple  , I air  trop  chaud  dissipe  les 
parties  lymphatiques  du  sang,  exalte  la  bile  , 
dessèche  et  épaissit  les  humeurs  : delà  les 
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jievres  bilieuses  et  injlammatoires , le  choleta- 
morbus  , etc. 

L 'air  trop  froid  arrêtela transpiration , donne  Trop  CroiJ; 
de  la  rigidité  aux  solides  et  congèle  les  fluides  : 
delà  les  rhumatismes,  les  rhumes,  les  catarrhes , 
et  autres  maladies  delà  gorge , de  la  poitrine  ,e  te. 

L air  trop  humidedétruît  Y élasticité  des  soli-  m^°P  1)U~ 
des  , produit  les  tempéra  mens  relâchés  et  phleg-  ’ 

matiques  : il  rend  les  corps  sujets  à la  fièvre  ; 
il  occasionne  les jievres  intermittentes , Y hydro- 
pi sic  , etc.  . 

Lorsque  beaucoup  de  personnes  sont  rassem-  Referais, 
blécs  dans  un  meme  lieu  , si  Y air  ne  peut  pas  y 
circuler  librement , il  devient  bientôt  malsain. 

Aussi  voit-on  celles  qui  sont  délicates  se  trouver 
facilement  mal  et  tomber  en  faiblesse  dans  les 
églises  ,-dans  les  assemblées,  dans  tous  les  lieux 
où  l’fl/Vse  trouve  dépourvu  de  ses  qualités  ,-  par 
la  respiration  , par  le  leu  , par  les  lumières,  par 
toute  autre  circonstance  sejnblable  ( ainsi  nu  on 
l’a  fait  voir  note  i , png.  çaret  suiv.  de  ce  Vol.  ) 

Dans  les  grandes  villes , tant  de  choses  conçoit-  |>aif0™sWeB 
rent  à altérer  Yair , qu’il  n’est  pas  étonnant  ipi’il  grandes  ril- 
soit  aussi  funeste  à (eurshabitans.  Dans  une  ville,  t«s  cst  “«>- 
Yair  est  non-seulement  respiré  plusieurs  fois  , ye'n» 

, niais  encore  il  se  trouve  chargé  de  parties  s ni-  rendr«»alu- 
J tireuses’ , et  d’autres  exhalaisons.  Les  vapeurs  bre” 
qui  s’élèvent  continuellement  des  substances 
putrides,  des  fumiers,  des  boucheries,  etc., 
servent  également  à le  corrompre. 

On  doit  apporter  tout  le  soin  possible  pour  cpie 
les  rires  d’une  grande  ville  soient  larges  et  bien 
percées  , afin  que  Yair  puisse  y circuler  libre- 
ment. On  ne  doit  pas  avoir  moins  d’attention  à ce 
qu’elles  soient  tenues  propres  ; rien  ne  contribue 
davantage  à altérer  cet  air  et  à le  corrompre,  que 
la  malpropreté  des  rues.  j 

O a 
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Il  est  très-commun  dans  ce  pays , (en  Angle- 
terre ),  de  voir  des  cimetières  au  milieu  des  vil- 
les fort  peuplées.  Que  cet  .usage  soit  dû  à une 
ancienne  superstition , ou  à l’agrandissement  des 
villes,  c'est  ce  qu’il  est  peu  important  desavoir  : 
quelle  qu’en  soit  la  cause  , Tenet  en  est  mauvais. 
Il  n’y. a que  l’habitude  qui  puisse  nous  faire  pas- 
ser sur  cet  usage  : elle  rend  souvent  sacrées  les 
coutumes  les  plus  ridicules  et  les  plus  pernicieu- 
ses. Ce  qu’il  y a de  certain , c’est  que  des  milliers 
de  cadavres  qui  sont  en  putréfaction  sur  la  sur- 
face de  la  terre  , dans  des  lieux  renfermés,  cor- 
rompent nécessairement  Y air;  et  cet  air,  quand 
il  est  respiré  , ne  peut  manquer  de  produire  des 
maladies  (a). 

Enterrer  les  morts  dans  les  églises,  est  une 
pratique  encore  plus  détestable.  Hoir  des  églises 
est  déjà  malsain  , et  les  vapeurs  des  cadavres  en 
pourriture  le  rendent  encore  pire.  Les  églises 
sont  en  général  anciennes,  et  leurs  voûtes  sont 
bâties  en  arcades.  Elles  sont  rarement  ouvertes 
dus  d’une  fois  par  semaine  ; Y air  n’y  est  point 
m ri  fié  par  le  leu  , il  n’y  est  point  renouvelé  par 
'ouverture  des  fenêtres  , et  elles  sont  rarement 
propres.  Delà  l’humidité,  et  certaine  odeur  de 
rance  qui , se  joignant  à celle  des  corps  enterrés 
dans  leglise , la  rendent  un  lieu  aussi  désagréable 


( a ) Dans  presque  tout  l'Orient , c’était  la  coutume 
d’enterrer  les  morts  à quelque  distance  des  villes.  C’était 
aussi  celle  des  Juifs  , -des  Grecs  , et  même  des  Romains. 
11  est  bien  étonnant  que  les  parties  occidentales  dfc  l’Eu- 
tope  ji’aient  point  suivi  leur  exemple  , dans  un  usage 
4V>ssi  recommandable.  (Cet  usage  est  généralement  adopte 
en  France  ; et  il  faut  espérer  que  quelques  cimetières 
qui  sont  encore  dans  les  fqubour^s  de  Paris  et  de  quel- 
les autres  grandes  villes  , seront  bientôt  transporté*  hors 
de  leurs  murs.  ) . 
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que  dangereux  pour  les  personnes  délicates  , fai- 
bles et  valétudinaires. 

On  pourrait  parer  , jusqu’à  un  certain  point  , 
à tous  ces  inconvéniens  , en  défendant  qu  on  en- 
terrât dans  les  églises,  en  les  entretenant  pro- 
pres, en  y facilitant  une  libre  circulation  A’ air 
frais  , en  ouvrant , soit  des  portes  opposées  , soit 
des  fenêtres  , ete.  (i). 

\-.'air  qui  séjourne  long-temps  dans  un  lieu  , 
devient  malsain.  Aussi  les  malheureux  enfermés 
dans  les  prisons  , non-seulement  y contractent 
des  Ji'evres  malignes  } mais  encore  les  communi- 
quent souvent  aux  autres  ; et  les  demeures  ou 
cachots  , car  je  ne  puis  donner  le  nom  de  maisons 


Moyen'  è« 
rendre  l’air 
des  église» 
salubre. 


Effet»  d« 
l’air  qui  sé- 
journe dan* 
les  prisons 
et  dans  le» 
demeure» 
des  pauvre* 
habita  ns  de» 
villes. 


( t ) Nous  n’avons  pas  de  pareils  reproches  à faire  à nos 
églises  , du  moins  à celles  des  villes.  La  propreté  règne 
dans  toutes  ‘.elles  sont  tçutes,  sur-tout  les  modernes,  éclai- 
rées par  de  vastes  fenêtres  , au  moyen  desquelles  Y air  y est 
sans  cesse  renouvelé.  Il  serait  à souhaiter  que  celles  des 
campagnes  pussent  jouir  des  mêmes  avantages.  Il  n’est 
personne  qui  , en  entrant  dans  ces  églises  ou  chapelles  , ' 

n’ait  éprouvé  les  inconvéniens  que  Bûcha  N reproche  aux 
églises  d’Anglçtcrre  : l’humidité  et  la  rancidité  en  chas- 
sent tous  ceux  qui  eu  approchent , pour  peu  qu’ils  soient 
délicats. 

Mais  ut*  avantage  inappréciable  que  présentent  toutes 
nos  églises,  c’est  qu’elles  nç  peuvent' plus  servir  de  sé- 
pultures, ni  être  entourées  de  cimetières.  L’ancien  gou- 
vernement s’occupait  déjà  de  ces  objets.  Il  existe  meme 
à cet  égard  une  déclaration  du  roi  , en  date  du  19  no- 
vembre 1776,  registréc  au  parlement  de  Rouen,  et  un 
mandement  de  l’archevêque  de  Toulouse , homologué  au 
parlement  de  Languedoc  le  3i  mai  177S.  Mais  ces  lois 
n’eurent  point  ou  peu  dtexécution  , et  elles  portaient  des 
exceptions  en  faveur  de  quelques  privilégiés»  Grâce  au 
nouvel  ordre  de  choses,  nous  ne  connaissons  plus  de  pri- 
vilégiés ; et  tous  les  morts,  quels  qu’ils  soient , doivent  etre 
portés  aux  cimetières  , qui , comme  nous  venons  de  le  dire 
note  précédente,  sont  tous  ou  doivent  être  tous  rélégués 
hors  des  villes.  .•  j 
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aux  habitations  des  pauvres  dans  les  grandes 
villes  , ces  cachots,  dis-je,  ne  sont  pas  plus  sains 
que  les  prisons.  (a\s  demeures  basses  , malpro- 
pres , ne  sont  que  des  magasins  d’air  corrompu  , 
et  des  repaires  de  maladies  contagieuses.  Ceux 
qui  le  respirent  jouissent  rarefnent  d’une  bonne 
santé  , et  leurs  enl’ans  meurent  communément 
jeunes.  Les  personnes  qui  sont  à portée,  parleur 
fortune,  de  se  choisir  une  maison  , doivent  tou- 
jours avoir  la  plus  grande  attention  à ce  quelle 
soit  ouverte  à 1 ’ air  libre. 

Les  moyens  s^ns  nombre  que  le  luxe  a ima- 
ginés pour  rendre  les  maisons  chaudes  et  bien 
fermées  ,•  ne  contribuent  pas  peu  à les  rendre 
malsaines.  Une  maison  ne  peut  être  saine,  à 
moins  que  1 ’ air  n’y  ait  une  libre  circulation.  Elle 
doit  donc  èlre  tous  les  jours  exposée  à un  cou- 
rant d’air , par  le  moyen  de  deux  portes  ou  fe- 
nêtres opposées  (2). 

Les  lits,  au  lien  d’être  refaits  dès  qu’on  en  est 
sorti  , doivent  être  découverts,  et  exposés  à Vair 
d’une  porte  ouverte  une  partie  de  la  journée. On 
en  dissipe  les  vapeurs  nuisibles  , et.on  contribue 
par-là  à la  conservation  de  la  santé. 

Dans  les  hôpitaux,  dans  les  prisons^  dans.les 
vaisseaux  , etc.  où  l’on  ne  peut  convenablement 
employer  ces  moy  ens»  fl  faut  se  servir  du  venti- 
lateur. La  méthode  de  chasser  1 air  corrompu  et 


( s ) Ne  nous  plaignons  donc  pas  que  les  architectes  mo- 
dernes multiplient  si  fort  les  fenêtres  et  les  portes  des  bâ- 
timens  qu’ils  élèvent.  Ce  ne  seront  jamais  les  médecins  qui 
leur  en  laront  des  reproches.  Il  est  vrai  que  toutes  ce* 
-ouverturesprivent  les  appartenons  nouveaux  de  certaines 
commodités  qu’on  trouvait  dans  les  anciens  ; mais  si  les 
maisons  sont  moins  commodes , elles  sont  certainement 
plus«aities.  C’est  aux  architectes  à chercher  les  moyens  do 
touûlier  la  commodité  avec  la  salubrité. 
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d’introduire  de  nouvel  air , par  le  moyen  des 
•ventilateurs , est  l’invention  la  plus  salutaire, et , 
sans  contredit , la  plus  utile  de  toutes  celles  que 
l’on  doit  à la  médecine  moderne.  Les  ventilateurs 
sont  susceptibles  d’un  usage  universel  : ils  pro- 
curent désavantagés  sans  nombre , soit  pour  la 
conservation  de  la  santé  , soit  pour  la  guérison 
des  maladie?. 

( Il  ne  faut  être  ni  médecin,  ni  physicien,  pour 
connaître  la  nécessité  de  la  bonne  constitution  de 
Yairei  de  son  renouvellement.  Investis  de  toutes 
parts  par  ce jluide  pénétrant  et  actif,  qui  s’insi- 
nue au-dedans  de  nous-mêmes  par,  diHereules 
voies  , et  dont  le  ressort  est  si  nécessaire  au.  jeu 
de  nos  poumons  et  à la  circulation  de  nos  li- 
queurs, pourrions-nous  ne  pas  nous  ressentir  de 
ses  altérations  ? L’humidité  et  les  exhalaisons 
dont  il  se  charge  diminuent  son  ressort  , et  la 
circulation  des  jluide  s s’en  ressent»,  comme  nous 
l’avons  lait  voir,  note  i , pag.  92e!  suiv.de  ce  Vol. 

Rien  n’est  donc  plus  avantageux  que  de  cher- 
cher les  moyens  de  corriger  ces  défauts.  S’ils  sont 
préjudiciables  aux  personnes  en  santé,  combien 
11e  sont-ils  pas  plus  nuisibles  «à  celles  qui  sont  ma- 
lades, et  sur-tout  dans  les  Jiôpi taux?  Aussi  se  sert- 
on  du  ventilateur  avec  succès  dans  l’hôpital  de 
Winchester  et  dans  plusieurs  autres. 

L’usage  du  vtfntilateur  n’est  pas  borné  aux 
seuls  hôpitaux  : on  peut  l’introduire  dans  les  mi- 
nes les  plus  profondes;  dans  les  caves, où  certains 
ouvriers  sont  forcés  de  travailler  ; dans  les  salles 
de  spectacles , où  les  spectateurs  sont  si  souvent 
incommodés , lorsque  les  assemblées  sont  nom- 
breuses , soit  par  rapport  à la  transpiration  qui 
corrompt  \'air}  soit  parles  lumières  qui  l’échaui- 
l’ent.  On  peut  encore  l’introduire  dans  les  vais- 
seaux, dans  lesquels  les  vapeurs  qui  s’exhalent 


Atitrf* 
avantages 
du  vectiU 
leur. 


Dangrrs 
<ie  l’air  des 
mines , d<*s 
puits  , des 
caves , etc, 
fermés  de- 
puis long- 
temps. 


La  cham- 
bre à cou- 
cliur  doit  è- 
trc  grande. 
Pourquoi  ? 
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sans  cesse  des  corps  de  ceux  qui  composent  l’équi- 
page , empoisonnent  Vair  } et  causent  la  plupart 
des  maladies  auxquelles  sont  sujets  les  marins  j 
enfin  dans  les  prisons,  où  l’on  éprouve  les  mêmes 
accidens.  Le  ve/itilalenr  est , de  tous  les  moyens 
que  l’on  a imaginés  jusqu’ici  , le  plus  propre  à 
conserver  le  blé , à l’empêcher  de  s'échauffer,  à 
le  préserver  des  insectes.  ) 

L ’air  qui  séjourne  dans  les  mines  , dans  les 
puits,  dans  les  celliers , dans  les  caves  , etc.  , est 
très-dangereux:  on  doit  éviter  cette  espèced’a/r 
comme  le  poison  le  plus  subtil.  Seseiïèts  sont 
souvent  aussi  prompts  que  ceux  de  la  foudre.  On 
doit  donc  apporter  la  plus  grande  précaution  en 
ouvrant  les  celliers  qui  ont  été  long-temps  Ter- 
mes , et  en  descendant  dans  les  puits  profonds  ou 
d.lns  les  mines , sur-tout  s’il  y a long-temps  qu’ils 
n’ont  été  ouverts  (/>»). 

* La  plupart  de  ceux  qui  ont  de  grands  apparte- 
nions choisissent  la  plus  petite  chambre  pour 
coucher  : cette  conduite  est  très-imprudente. 
Leur  chambreàcoucher  doit  toujoursêtre  lapins 
aérée , parce  qn’elle  n’est  ordinairement  occupe 
que  la  nuit , lorsque  les  portes  et  les  fenêtres  sont 
fermées.  Si  on  y allunredu  feu,  le  danger  est  en- 
core plus  grand.  On  a vu  des  personnes  étouf- 
fées pours’être  endormies  dans  de  petFtescham- 
hres  où  il  y avait  du  feu. 

Ceux  qui  sont  obligés  , pour  leurs  affaires,  de 


( /»)  On  cillent!  parler  fous  les  jours  de  gens  qui  sont 
morts  dans  des  puits  ou  dans  tout  autre  endroit  dont 
l’air  est  stat;rKtr.t.  Ces  accidens  pourraient  être  prévenus  , 
par  la  seule  attention  d’y  introduire  une  chandelle  allu- 
mée , et  de  se  garder  d'y  descendre  si  elle  vient  à s’y 
éteindre.  Cette  précaution  toute  simple  est  cependant 
tr'es-ptu  en  usage.  ( Nous  en  avons  déjà  parlé  pag.  98  et 
*uiv.  de  ce  Vol.  ) 
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passer  le  jour  dans  les  villes  , doivent , s’il  est  »uppif<y  au 
possible  , aller  coucher  à la  campagne.  Si  on  res- '-f 
pire  un  bon  air  pendant  la  nuit  , on  réparera , en  re  daus  lo* 
quelque  sorte,  les  eflèts  du  mauvais  air  que  l’on  vUJes> 
a respiré  dunsle  jour.  Cette  pratique  aurait  pour 
la  conservation  des  citoyens  un  plus  grand  efïèt 
qu’on  ne  se  l’imagine. 

Les  personnes  délicates  doivent,  autant  qu’il  <Jui  ,.ont 
est  possible , éviter  lW/des  grandes  villes.  Il  est  do'ircntVur-  j 
particulièrement  nuisible  aux  asthmatiques  et  tout  tint 
aux  personnes  attaquées  de  consomption.  Ces  ^àndtsvil- 
personnesdevraicntluir  les  villes, comme  on  fuit  lu. 
la  peste.  Les  hypocondriaques  sont  également 
incommodés  de lWrdes  villes.  J’ai  souvent  vude 
ces  personnes  tellement  malades  dans  les  villes  , 
qu’il  paraissait  impossible  qu’elles  pussent  vivre 
long-temps,  et  qui  cependant , envoyées  à la  cam- 
pagne , ont  été  rétablies  sur-le-champ.  J’ai  lait  la 
même  observation  sur  les  femmes  hystériques  et 
vaporeuses.  Il  est  vrai  qu’il  y a beaucoup  de  per- 
sonnes qui  ne  sont  pas  dans  le  pouvoir  de  changer 
d’habitation  , pour  y chercher  un  meilleur  air. 

Tout  ce  que  nous  pouvons  conseiller  à ces  Ce  1";  !*oi- 
dernière» , est  de  sortir  aussi  souvent  qu  il  leur  ccux  quj 
est  possible  pour  prendre  Vair  , d’ouvrir  leurs  ne.  Pcuvf,.nt  • 
maisons,  d’y  faire  circuler  un  air  nouveau  , et  villes", 
d’avoir  soin  d’entretenir  leurs  appartenions  très- 
propres. 

11  était  nécessaire  autrefois , pour  la  sûreté, 
d’entourer  les  villes  , les  collèges,  et  même  les 
simples  maisons,  de  hautes  murailles.  Cette  né- 
cessité, en  s’opposant  à la  libre  circulation  de 
Vair,  ne  manquait  jamais  de  rendre  ces  lieux  hu- 
mides et  malsains:  Comme  les  murailles  sont  de- 
venues inutiles  dans  la  plus*  grande  partie  de  . 
ce  pays  , il  faut  qu’elles  soient  jetées  bas  , et 
employer  tous  les  moyens  possibles  pour  donner 
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line  libre  circulation  à l 'air.  Une  attention  con- 
venable à l 'air  et  à la  propreté  , fera  plus  pour  la 
Conservation  de  la  santé , que  tous  les  eflbrts  des 
médecins. 

inconr^-  qu  tenj  encore à rendre  Y air  malsain  , quand 

▼rnieti*  qui  . 

résultent  on  environne  une  maison  de  plantations  Ou  de 
1)011  bois  épais.  Les  bois,  non-seulement  s’opposentau 
prl"  cIm™1  libre  courant  de  Voir,  mais  encore  ils  fournissent 
maisonsdeiime  grande(|uanlité  d’exhalaisons  aqueuses  qui 
etc.  edux>  le  rendent  constamment  humide.  Un  bois  est  tres- 
agréable  à une  certaine  distance  d’un  château  ; 
mais  il  ne  doit  jamais  être  planté  trop  près,  sur- 
tout dans  un  pays  plat.  La  plupart  des  châteaux 
de  1 Angleterre  sont  malsains,  àcause  delà  gran- 
de quantité  de  bois  nui  les  entourent. 

Jesmaisom  Les  maisons  situées  dans  des  pays  bas  et  ma- 
î'nituxma-  t’écageux  ,ou  près  de  grands  lacs„sont  également 
rfea^cui , malsaines.  Les  eaux  dormantes  rendent  IWrhu- 
fac*  etc 5 ct  chargent  d’exhalaisons  putrides  : delà 

»oar  mal-  les  maladies  les  plus  dangereuses  et  les  plus  fu- 
Mincs.  nestes.  Ceux  qui  sont  forcés  d’habiter  des  lieux 
marécageux  , doivent  choisir  celui  qui  l’est  le 
moins:  ils  ne  doivent  prendre  que  de  bonnes 
nourritures,  et  avoir  l’attention  la  plus  stricte  à la 
propreté. 

Tourné  ( Le  meilleur  air , le  plus  pur,  dit  Gauen 
dtfleren'  est  celui  qui  n’est  lias  chai'aé  de  ces  vapeurs 

a>r?  nur-i-  , . , 1 • 1 . , . 1 . 

btesàluian- humides  et  pesantes  qui  selevent  des  marais  et 
'*•  de  tout  amas  d’eaux  croupissantes  ; qui  n’est 

point  inlèclé  des  exhalaisons  funestes  qui  sor- 
tent des  cavernes  , comme  à Sarde  s. et  à J/iéra- 
po/is.  Liair  auquel  les  égouts  des  grandes  villes, 
ou  le  voisinaged’uneafmée,ou  la  mauvaise  odeur 
"descadavresou  des  fumiers,  auront  communiqué 
quelques  mauvaises  qualités  ,doii  être  nialsajn  , 
ctsur-tqüt  proscrit  pour  les  malades.  Celui  que 
le  voisinage  d’uu  lac  ou  d’une  rivière  rend  épais  „ 
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de  même  que  celui  qui , concentré  entre  ries  mon- 
tagnes  , n’est  jamais  agité  par  les  vents  , est  nui- 
sible à la  santé.  Cet  air , semblable  à celui  qui  est 
renfermé  dans  les  maisons  inhabitées  , prend  une 
odeur  de  pourriture  et  de  moisi , corrompt  et  suf- 
foque. Tous  ces  diHërens  airs  sont  fîmes  tes  à tout 
«Igé.  Okib.  Collect.  lib.  ije  , cap.  j.) 

Si  Y air  frais  est  nécessaire  pour  les  gens  en  ^'airfmii 
sauté , il  doit  l’être  , à plus  forte  raison  , pour  les  moi  nautile 
personnes  malades  , qui  souvent  ont  perdu  la  vie  auxmaladej 
parce  qu’elles  en  ont  manqué.  Il  n’y  a personne 
qui  ne  dise  que  les  malades  doivent  être  tenus 
très-chaudement  ; et  ce  conseil  est  , en  général  , 
si  bien  suivi  , qu’on  peut  à peine  entrer  dans  la 
chambre  d’un  malade  , sans  être  près  dq  sullb- 
quer  , tant  Yair  qu’on  y respire  est  échaudé  : à 
combien  plus  Ibrte  raison  le  malade  lui-même 
doit-il  en  être  incommodé  ? 

Il  n’y  a pas  de  remède  aussi  salutaire  à un  ma-  C’estlepim 
lade  , cpie  r air  frais  : c’est  le  plus  puissant  cor-  Jord^i poBr 
dial } s'il  est  administré  avec  prudence.  Nous  ne  les  ulules, 
disons  pas  cependant  qu’on  doive  ouvrir  les  por- 
tes et  les  fenêtres  inconsidérément  sur  un  mala- 
de : Xair  frais  ne  doit  être  introduit  dans  sa 
chambre  que  graduellement,  et,. s’il  est  possible, 
en  ouvrant  les  fenêtres  d’une  chambre  voisine. 

On  peut  très-bien  rafraîchir  la  chambre  d’un  1 
malade,  et  récréer  le  malade  lui-même  , en  as-î  „rraqr;^r"<- 
pergeant  souvent  le  lit  et  le  plancher  avec  du  t)ire  im  ma- 
vinaigre , du  jus  de  citron , etc. , ou  d’autres  aci-  '*‘ie' 
des  végétaux  forts. 

( Ce  n’est  posasse/.  de  procurer  au  malade  tous 
les  rafraichissans  que  nous  avons  sous  la  main  ; 
nous  devons  encore  nous  appliquer  a changer  , 
autant  qu’il  est  en  nous,  la  constitution  de*IWr 
qui  l’environne  , et  «à  lui  donner  une  qualité  qui 
conspire  à notre  but.  Ainsi , si  l’on  est  eu  été,  on 
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fera  coucher  le  malade  dans  quelque  lieu  bas, 
mais  sec,  et  l’on  aura  soin  de  faire  arroser  le 
plancher  d’eau  fraîche.  De  l’eau  qui  tomberait  al- 
ternativement d’un  vaisseau  dans  un  autre  , non- 
seulement  rafraîchirait  Yair  par  les  particules 
qui  s’en  exhaleraient , mais  inviterait  encore  au 
sommeil  par  son  murmure  égal  et  continuel. 
Alexandre  de  Thalles,  liv.  xij , chap.  iv. 

En  changeant  la  constitution  de  Yair , il  serait 
beaucoup  plus  avantageux  de  le  rendre  tel , qu’il 
fortifiât  le  corps  en  le  rafraîchissant  ; ce  que  l’on 
effectuerait  en  grande  partie  , en  jonchant  le 
ïlancher  de  roses , de  joubarbe , de  ronces,  de 
)ranchesde/e/?/À»ÿ//e,et  de  touteslesplantesdont 
a propriété  sera  de  fortifier  en  rafraîchissant. 
Un  air  ainsi  tempéré  doit  certainement  être  bon 
pour  tous  les  malades  attaqués  de  fièvre  étique , 
et  particulièrement  pour  ceux  qui  sesente.nt  le 
cœur  et  les  poumons  affectés  d’une  chaleur  brû- 
lante comme  le  fini  ; car  ces  malades  se  trouvent 
moins  soulagés  par  un  régime  rafraîchissant  , 
que  par  Y inspiration  d’un  air  frais.  Au  contrai- 
re , ceux  qui  ont  le  Joie  , P estomac , ou  quel- 
.qu  autre  partie  du  bas-aen Ne  sensiblement  dé- 
rangée , se  trouvent  mieux  du  choix  des  a/imens 
(jue  du  changement  à' (tir.  En  un  mot,  eu  été  , 
nous  devons  travailler  à rafraîchir  IWr , et  le 
laisser  , en  hiver  , tel  qu’il  est  ; car , quoiqu’il 
soit  très-froid  dans  cette  saison  , il  ne  nuit 
* pointaux  malades  dont  nous  avons  parlé  d’abord. 
On  pourvoira  donc  à ce  qu’ils  soient  légèrement 
couverts,  et  à ce  qu’ils  ne  soient  point  surchargés 
de  couvertures  ; ce  qui  pourrait  les  conduire  à la 
pélaillance. 

fr^iaès! pnt-  ^ISSOT 'dit , dans  son  Jais  au  Peuple,  que 
t érable  pour  s’il  fallait  choisir  entre  Yair  chaud , mais  renter- 
liirdlaud  ** >et  \’air  b’  plus  froid , mais  sec  et  toujours  ve- 
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nouvelé,  il  n’v  aurait  pas  à balancer  ; le  dernier 
serait  infiniment  préférable.  J’ai  vu  souvent, 
ajoute-t-il  ,de  pauvres  compagnons,  très-grave- 
ment malades*,  dans  des  chanftres  hautes , ouver- 
tes de  tous  côtés,  et  où  il  gelait,  se  guérir  aisé- 
ment, pendan  tt|ueceux  qui  étaient  mieuxsoignés, 
et  enfermés  dans  des  lieux  échauffés,  soit  par  des 
poêles  , soit  autrement , périssaient  cruellement. 

Les  paysans  se  guériraient  plus  aisément , si , dùft 
qu’ilsson  t malades,  ilsse  faisaient  porterdans  leurs 
granges,  dont  l’air,  beaucoup  plus  frais  et  plus 
pur  que  celui  de  leurs  maisons , serait  pour  eux  . 
le  meilleur  des  remèdes.  U air  que  ces  hommes 
respirent  dans  de  très-petites  chambres  qui  ren- 
ferment jour  et  nuit  le  père,  la  mère,  sept  ou 
huit  enfans  , souvent  plusieurs  animaux , et  qui 
ne  s’ouvrent  jamais  pendant  six  mois  de  l’année , 
et  très-rarement  pendant  les  six  autres , est , en 
' général , si  mauvais  , que  si  ceux  qui  les  habitent 
n’allaient  pas  souvent  au  grand  air,  ilspériraienl 
en  très-peu  de  temps.. 

Que  Ion  applique  ces  réflexions  aux  pauvres 
habitans  des  villes  , pour  la  plupart  aussi  mal  lo- 
gés que  les  paysans  , mais  qui  nV>nt  pas  , comme 
ces  derniers , la  ressource  d’un  bon  air , et  qui  , 
de  plus  , sont  dans  la  malheureuse  nécessité  de  se 
fixer  à des  occupations  sédentaires  , et  qu’on  en 
tire  les  conséquences.  ) 

Dans  les  lieux  où  un  grand  nombrede  malades  1ncftab’?' 
sont  rassembles  dans  la  meme  maison , et , ce  qui  t.ws.,irr  ...• 
arrive  souvent , dans-la  même  salle  , l’admission , renouveler 
souvent  répétée,  d’air  frais  , devient  absolument 
nécessaire.  Dans  les  infirmeries,  les  hôpitaux , romtiuoi? 
etc. , Y air  y devient  souvent  si  nuisible,  faute 
d’être  renouvelé  , qu’il  est  plus  funeste  au  mala- 
de que  la  maladie  dont  il  est  attaqué  : ce  qui 
s’observe  sur-tout  quand  les fièvres  putrides , les 
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dysenteries  et  les  autres  maladies  contagieuses 
exercent  leurs  ravages. 

Les  me-  Les  médecins,  les  chirurgiens  et  les  autres 
duiur^ien',  person  nés  employées  aux  hôpitaux , doivent  avoir 
«tc.,enreii-so|n  rjtsui*  leur  propre  conservation  , que  ces 
.mêmes  de  uiaiSQiis  soient  tournies de  ventilateurs.  Les  nu* 
l’avantage,  nistres  de  la  santé  , obligés  de  passer  une  partie 
de  leur  vie  au  milieu  des  malades , courent  le 
♦asartl  de  le  devenir  eux-mêmes  , en  respirant 
un  air  corrompu.  On  ne  doit  jamais  souffrir  ' 
(pie  ceux  qui  sont  attaqués  de  maladies  conta - 
■ gieitscs  soient  auprès  cle^  autres  malades.  Tout 
hôpital,  toute  maison  destinée  aux  malades  , doit 
être  dans  une  situation  favorable  pour  Y air , et  à 
unecertaine  distance  des  grandes  villes,  ( comme 
nous  le  ferons  voir  plus  particulièremehtChapitfe 
X de  ce  Vol. , qui  traite  de  la  contagion  (c). 
i Moyens  (I|  est  juste  (pie  toute  personnequi  s’occupe  de 
von!  merles  la  santé  des  autres,  pense  à la  sienne.  Nous  al  Ions 
médecins  et  donner  quelques  préceptes  généraux  que  l’ex- 
mienFièj01  l)^,’ience  a confirmés , les  plus  sûrs  pour  se 
malades,  garantir  des  miasmes  auxquels  , soit  par  état , 
TiixiW  dcFlâ S°it  Par  humanité  , on  s’expose  auprès  des 
contagion,  malades. 

Il  n’est  presque  point  de  maladies'  qui  ne 
soient  contagieuses.  Cette  vérité  sc  ma  ni  leste 
sur-tout  dans  les  hôpitaux  et  dans  les  infirmeries, 
'où  il  y a beaucoup  de  malades  rassemblés  dans 
une  même  salle  , dans  une  même  chambre.  Or  , 
soit  dans  les  hôpitaux  , soit  chez  les  malades  , le 


(c)Il  ne  se  passe  presque  pas  d’année  qu’on  n’entende 
dire  que  quelqu’un  attaché  à un  hôpital  est  mort  d’une 
maladie  gagnée  auprès  des  malades.  Cet  événement 
malheureux  ne  peut  être  imputé  qu’à  la  mauvaise  manu- 
tention des  malades  , ou  à une  négligence  impardonna- 
ble de  sa  propre  conservation  , dans  celui  qui  eu  est 
victime.  • 
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renouvellement  de  l’n/rest  le  plus  souverain  des 
préservatifs. 

. Les  médecins  en  font  tous-  les  jours  l'expé- 
rience. Ils  s’exposent  impunément  aux  miasmes 
delà  petite  Vérole } de  là  rougeole  , de  la  gale,  des 
Jievre~s , même  putrides.  S’ils  ont  attention  que 
l’on  renouvelle  Y air  nui  entoure  le  malade,  ce 
seul  moyen  leur  suffit  dans  ces  cas.  Mais  comme 
toutes  les  maladies  ne  sont  pas  contagieuses  au 
même  degré  , ce  moyen  ne  suffirait  pas  dans 
toutes  les  circonstances,  par  exemple,  dans  les 
Jièvres  malignes  } pestilentielles  , etc.  ; il  faut 
alorsavoir  recours  à des  voies  plus  promptes. 

Les  acides  , sur-tout  le  vinaigre , remplissent 

Iiarfâitement  cette  indication  : on  s’en  lave  la 
jonche  plusieurs  fois  le  jour  ; on  respire  con- 
tinuellement auprès  du  malade  une  éponge 
qui  en  est  imbibée  ; on  en  humecte  ses  habits  , 
sur-tout  sa  chemise, avant  dese  présenter  auprès 
des  malades.  Tels  ont  été  les  moyens  qu’ont  em- 
ployés Fokestus  , Portius,  SyLvius,  Diemer- 
uroech  , qui  se  trouvèrent  obligés  de  secourir 
des  malades  dans  plusieurs  pestes  consécutives  : 
ce  dernier  avant  négligé  lin  jour  cette  précaution, 
gagna  la  peste. 

On  emploie  encore  le  vinaigre  en  fumigation , 
à la  fumée  duquel  on  s’expose  plusieurs  fois  pal* 
jour;  on  se  frotte  le  corps  de  vinaigre,  camphré  ; 
on  porte  sur  ses  habits  un  surtout  de  toile  cirée, 
que  l’on  tient  exactement  boutonné  ; on  visite  ses 
malades  à jeun  , autant  qu’il  est  possible  •;  on 
flaire  un  citron  vert , piqué  de  dons  de  girofle  ; 
on  évite  avec  soifi  de  recevoir  directement  les 
vapeurs  que  les  malades  exhalent;  on  crache 
souvent  auprès  d’eux:  car  on  a observé  que  ceux 
qui  n’avalaient  point  leur  salive , étaient  moins 
sujets  que  les  autres  à gagner  la  contagion.  On 
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mâche  des  écorces  de  rit  ru// , d 'oranges  quelques 
racines  aromatiques , telles  que  celles  a angéli- 
que, d'impératoirç  j ou  du  mastic  , du  quinqui- 
na ,elc. , ayant  soin  de  ne  pasavaler  la  salive.  On 
se  met  à un  régime  austère  ; on  lait-usage  d eau 
bien  pure;  on  boit  un  peu  de  bon  vin  dans  ses 
repas;  on  prend  de  la  limonade  j on  évite  les  U- 
queurs fortes  j on  vit  d ’alimens  simples;  on  s’iiir 
terdit  les  ragoûts, à moins  qu’ils  ne  soient  assai- 
sonnés avec  des  acides  j enfin , on  suit  à la  lettre 
cette  maxime  : Rien  de  TROr. 

Voilà  , en  peu  de  mots,  ce  qu’il  convient  de 
faire  quand  on  n’a  pas  encore  gagné  la  conta- 
gion. Ou’on  se  garde  bien  de  recourir  à la  sai- 
gnée , aux  purgations  : ces  moyens  ne  sont 
capables  que  de' mettre  les  humeurs  en  mou- 
vement , et  de  favoriser  l’action  du  venin  dont 
on  cherche  à se  garantir.  Si , tandis  qu’on  est 
occupé  auprès  des  malades  , on  se  sentait  qucl- 
qu’indisposition  ; si  on  avait  un  cours  de  ventre  , 
une  dysenterie  } quelque  dépôt  qui  vînt  à suppu- 
ration , on  doit  se  garder  de  prendre  des  remèdes 
propres  à les  arrêter  entièrement  ; plus  d’une 
catastrophe  en  a lait  voir  le  danger.  La  seule 

F récaution  dont  on  puisse  faire  usage  , et  que 
on  peut  conseiller  universellement , est  celle  de 

1>ratiquerau  bras  ou  à la  jambe  un  cautère  , que 
’on  ferait  suppurer  tant  que  la  contagion  dure- 
rait. L’exjférience  a prouvé  que  ce  préservatij  a 
réussi  dans  une  infinité  de  cas.  Dans  l’Ukraine  , 
on  a.remarqué  que  tous  ceux  qui  avaient  des  ul- 
cères ou  de  vieilles  plaies , ne  furent  point  atta- 
* cuiés  de  la  peste  qui  v régntf  en  xq'Sè  et  <739. 
Hencius  , médecin  allemand  , dans  une  peste 
dont  Venise  fut  attaquée  en  16Ô6  , conseilla  uni- 
versellement l’usage  du  cautère,  et  son  conseil 
eut  de  grands  succès.  Lu  reconnaissance  , on 
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<Üeva  à ce  médecin,  dans  la  place  Saint-Marc  , 
un  monument  avec  cette  inscription  : Libera- 
tori  Patriœ  à peste. 

Quelque  simple  et  peu  nombreux  que  soient  les 
moyens  que  nous  proposons  contre  la  contagion, 
il  n’y  en  a pas  de  plus  efficaces  pour  s’en  préser- 
ver : tous  les  autres  sont  inutiles  ou  dangereux. 
Si  quelqu’un  cependant  se  trouvait  dans  la  néces- 
site de  se  purger,  il  faudrait  qu’il  ne  se  servît 
que  des  purgatifs  les  plifs  doux  , tels  que  la 
crème  de  tartre  ( tartnte  acidulé  de  potasse  ) , 
ki  casse , les  tamarins , \ a-  rhubarbe , etc.  Mais  , 
comme  nous  venons  de  le  dire  plus  haut  , il  ne 
faut  pas  qu’il  se  détermine  à la  Dur  galion  d’a- 
prës  une  cause  légère  , puisqu’elle  ne  ferait' 
que  développer  le  venin  , qu’il  faut  chercher 
au  contraire  à détruire  : ce  ne  peut  donc  être 
que  d’après  une  nécessité  absolue  , et  jugée  telle 
par  unJiommè  de  l’art  ; et  même  qu’a  près  avoir 
usé  des  moyens  dont  nous  venons  de  faire  l’énu- 
mération. 

On  verra  d'ailleurs,  II.e  Partie  de  cet  ouvrage, 
il  la  fin  des  Chap.  ou  des  §.  §.  qui  traitent  de 
maladies  graves  ou  contagieuses,  les  moyens 
d’en  préserver  les  malades  ; et  ces  moyens  con- 
viennent également  à ceux  qui  les  soignent,  ou 
qui  les  approchent , pour  quelque  cause  que  ce 
soit.  ) 


**  * * 
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CHAPITRE  V. 

De  V Exercice. 

iirfportance  La  plupart  des  hommes  gémissent  sur  la  dure 
de  l’exercice  nécessite  dans  laquelle  ils  sont  de  gagner  leur 
servation de  pain  par  un  travail  ciHitin'uel  ; mais  cela  est  dans 
la  santé.  l’ordre  de  lu  nature.  En  ellèt  , il  est  évident , 

d’après  la  structure  de  toutes  les  parties  du  corps 
humain , que  V exercice  n’est  pas  moins  nécessaire 
à la  conservation  de  la  santé,  (pie  les  ali  mens. 
Aussi  .ceux  cpic  la  pauvreté  oblige  de  travailler 
«à  la  journée  , sont-ils  les  hommes  les  plus  forts  et 
les  plus  heureux.  Car  il  est  rare  (pie  l’industrie 
ne  iournisse  pas  à leurs  besoins  , et  l’activité  leur 
tient  lieu  de  médecine. 

L’agricul-  . Les  laboureurs  et  ceux  qui  s’occupent  de  la 
turc  est  l’é-  cu]ture  de  la  terre  , sont  particulièrement  dans 

tat  le  plus  , , ,1.  . , , 

favorable  à ce  cas.  La  grande  population  desLolomcs  , et  la 
lasanté.  vieillesse  à laquelle  parviennent  ordinairement 
les  agriculteurs  de  tous  les  pays , prouvent  d’une 
manière  évidente  , que  l’agriculture  est  l’état  le 
plus  sain  comme  le  plus  utile. 

Preuve  de  L’hiomme  tait  paraître  de  bonne  heure  son 
rmdinat'on  o(nit  pour  l'exercice  ; cl  cette  inclination  est  si 

dr  1 homme  ° . 1 , ..  . , . 

pour  i'exer- puissante  , qu  un  cnlant  qui  se  porte  bien  ne 
cîce.  peut  être  forcé  au  repos  , même  par  la  menace 
de  la  punition.  Notre  amour  pour  1 exercice  est 
sans  contredit  la  plus  forte  preuve  que  l’on 
puisse  apporter  de  son  utilité.  La  nature  n’ins- 
' pire  pas  en  vain  de  telles  dispositions. 

San?  l'xer-  Une  loi  qui  parait  être!  universelle  chez  tous 
peut  jouir  les  nommes  , ccst  que  sans  exercice  on  ne  peut 
de Utauié.  jouir  de  la  santé.  Tous  les  animaux  , excepté 

\ ■ C 
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l’homme  , en  prennent  autant  qu’il  leur  est  né- 
cessaire. 

L’homme  est  le  seul  , excepté  les  animaux  qui 
sont  sous  sa  direction  , qui  s’écarte  de  cette  loi 
primitive  : aussi  s’en  trouve-t-il  la  victime. 

L’inaction  ne  manque  jamais  de  libre  tomber 
les  solides  dans  le  relâchement:  delà  des  maladies  uacùou. 
sans  nombre.  Quand  les  solides  sont  relâchés  , ni 
la  digestion  }n\  aucune  des  secrétions  ne  peuvent 
avoir  lieu  convenablement , et  il  en  résulte  les 
conséquences  les  plus  fâcheuses.  Combien  ne 
doivent  point  être  relâc  liées  les  fibres  d’une  per- 
sonne qui  passe  tout  le  jour  dans  un  fauteuil 
ou  sur  un  canapé,  et  toute  la  nuit  dans  un  li£ 
de  duvet  ! 

Ce  n’est  nas  vouloir  se  mieux  porter,  nue  de  E(r.*ntlan- 
ne  sortir  qu  en  voiture  , en  chaise,  etc.  Ces  umltiplicité 
productions  du  luxe  sont  si  communes,  qu’il  est  d^*s  vuitu- 
a craindre  que  les  habitans  des  grandes  villes  ^ 
lie  perdent  à la  fin  l’usage  de  leurs  jambes.  Ou 
a honte  actuellement  de  se  promener,  dès  qu’on 
a les  moyens  de  se  faire  porter,  traîner  , ete. 
Combien  de  jeunes  gens  , d’hommes  forts  et 
vigoureux  , ne  pouvant  pl  us  se  remuer  qu’à  l’aide 
de  leurs  valets,  ne  paraitraicnt-ils  pas  ridicules 
anxieux  d’une  personne  (pii  ne  serait  point 
familiarisée  avec  le  luxe  moderne  ! Combien  ne 
• paraîtrait  pas  ridicule  à cette  même  personne, 
un  homme  gros  et  gras,  victime  des  maladies 
que  lui  a procurées  le  peu  d 'exercice  , et  obligé 
de  se  faire  traîner,  à six  chevaux,  le  long  des 
rues  ! • 

Ce  n’est  point  la  nécessité,  c’est  la  mode  qui 
a multiplié  tes  voitures , devenues  si  communes. 

Je  connais  des  personnes  chez  qui  Igs  humeurs 
sont  en  stagnation y faute  d exercice,  et  qui  n’o- 
sent pas  faire  de  visites  à leurs  plus  proches  voir 
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si  ns,  si  ce  n’est  en  carrosse  ou  en  chaise,  crainte  de 
se  couvrir  de  ridicule.  N’est-il  pas  étrange  que 
les  hommes  soient  assez  Tous  pour  mépriser 
lu  sage  de  leurs  jambes  et  altérer  Teur  santé  , pat* 
pure  vanité  , ou  par  une  simple  condescendance 
a une  mode'ridicule  ? 

(Toutes  les  personnes  qui  ont  équipage  dans 
Ce  pays, sont  dans  lecas  des  reproches  qu’on  fait 
ici  aux  Anglais.  On  a vu  de  nos  dames  qui  ne 
se  sont  peut-être  pas  promenées,  à pied  , vingt 
fois  depuis  l’âge  de  quinze  à dix  - huit  ans, 
temps  où  elles  ont  été  mariées  , jusqu’à  la  fin  de 
leur  vie.  On  en  a vu  se  faire  porter  pour  aller 
(F une  pièce  de  leur  appartement  dans  une  autre. 
On  en  a même  vu  , quoique  jeunes  et  sans 
autre  infirmité  qu’une  délicatesse  imaginaire,  ne 
Vouloir  point  se  confier  à leurs  jambes,  même 
chez  elles, parce  qu’elles  s’étaient  fortement  per- 
suadé que  leurs  jambes  n’étaient  pas  en  état  de 
les  soutenir.  Avec  une  telle  inaction  , avec  une 
telle  mollesse,  quelle  peut  être  la  santé  de  pa- 
reilles femmes  ? quelle  constitution  pourront- 
elles  procurer  aux  enfans  qu’elles  mettront  au 
monde  ? Aussi  quelques  enfans  de  nos  gens  ri- 
ches ne  sont-ils  que  des  squelettes  vi  vans,  vieux 
à l’âge  de  trente  ans , que  le  marasme  et  Véffsio 
tuent  à quarante. 

^ 1,"Po”7p'r  LVj vercice  est  le  seul  moyen  de  rappeler  tous  " 

j>our*foriî-e  ces  gens-là  à la  vie.Toutle  monde  sait  queCÉSAR  , 

4i«r  la  sauté,  malgré  la  constitution  la  plus  délicate  , devint  un 
^léros  infatigable.  Il  ne  dut  cette  complexion 
q u’aux  exercices  du  champ  de  Mars  et  de  la  guer- 
re. Et  Henri  IV  , à qui  dut-il  ce  tempérament 
à l’épreuve  des  plus  grandes  fatigues  et  des 
plus  grandi  revers  , si  ce  n’est  à l’éducation  rus- 
tique qu’eut  la  lorce  de  lui  donner  son  sage 
aïeul  ? 
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Nosgensrichess’imaginentavoirfait beaucoup  Ce  tiu’on 

d>  • 1*1^  / * doit  euifii* 

exercice , quand  us  se  sont  promenés  une  eou-jrtfpdIexef. 
pie  d’heures  dans  leurs  voitures  bien  suspend  ues.dce. 
et  sur  de  beaux  chemins;  mais  ils  se  trompent* 

Le  véritable  exercice  est  celui  qui  met  toutes  les 
parties  du  corps  en  mouvement, et  que  l’ou  prend 
en  plein  air.  Malheureusement  les  diverses  espè- 
ces d 'exercices  si  cultivées  chez  les  anciens  soqt 
tombées  tellement  en  discrédit , que  dans  presque 
toutes  les  villes  , les  hommes  qui  en  ont  le  temps 
et  les  moyens  auraient  presque  honte  de  s’en 
amuser.  Ils  11e  veulent  pas  sentir  que  l’abandon 
de  ces  utiles  plaisirs  est  une  des  causes  princi- 
pales de  l’augmentation  des  maladies  (le  lan- 
.gucur.  Il  serait  bien  à souhaiter  qu’on  les  rappe- 
lât au  moins  dans  les  élablissemens  qui  se, multi- 
plient de  110s  jours  pour  l'instruction  .de"  {a 
jeunesse,  et  que  la  gymnastique , cette  partie  de 
la  Médecine  qui  concerne  le  mouvement , et  qui 
.comprend  tous  les  exercices  du  corps  popr  la 
conservation  et  le  rétablissement  de  la  sapté  , 
redevînt , comme  autrefois  , un  objet  (les  soins 
des  instituteurs  et  des  amusemens  (les  jeunes 
.gens.  Je  comprends  sous  ce  mot  général , les  jeu- 
nes personnes  du  sexe,  dont  la  vie  sédentaire 
ruiné  la  santé,  et  j’ose  dire  ntètne  le  bonheur  de 
la  société. 

Quand  nous  sommes  appelés  par  des  geus*^ai,,,n-,,i- 
attaquésde  maladies  dont  la  cause  est  l’inaction  , ?e«"iloîi«Ut 
et  que  nous  leur  conseillons  Y exercice  cppime  ou  sc  l,JU'iu 
le  seul  spécifique  clans  ces  cas  , nous  SQujmes^c <?«!■£ 
assaillis  parles  raisons  sans  uombre  qu’ils  nouscioc. 
apportent.  A les  entendre  , presque  tous  sont 
.dans  des  circonstances  qui  exigent  absolument 
qu’ils  soient  sédentaires.  Chez  les  uns,  leur  for- 
tune dépend  de  leur  assiduité  à leur  maison; 
chez  les  autres  c’est  leur  sûrete;  chez  ceux-ci , 
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ce  sont  leurs  travaux  ; chez  ceux-là , c’est  le  goût 
de  la  solitude.  £i  par  hasard  il  s’en  trouve  qui 
avouent  cju’ils  sonlassez  libres  à cet  égard  , ils  ne 
sont  pas  plus  dociles  ; et  pour  couvrir  leur  opiniâ- 
treté , ils  11e  manquent  pas  de  s’autoriser  de 
lY'cmple  de  quelques  hommes  qui  ont  conservé 
leur  santé  jusque»  dans  une  vieillesse  avancée 
sans  faire  d 'exercice.  De  ce  nombre  sont  les  gens 
de  lettres  , qui  s’autorisent  encore  de  l’exemple 
des  femmes  ; mais  ils  se  l'ont  une  illusion  fu- 
neste. 

r qui sup-  S’il  y a en  clîct  plusieurs  femmes,  car  mal- 
u!î  c-r  'V  heureusement  cela  ne  regarde  pas  le  grand 
point , à IV-  nombre  qui  se  portent  assez  bien  sans  prendre 
xeroicrciiezjc  mouvement , c’est , dit  Tissot  , qu’elles  ont 
d autres  secours  qui  chez  elles  Jaeiliteutla  cir~ 
culation  j c’est  que  la  nature  les  a rendues  plus 
susceptibles  de  sensations  agréables;  c’est  qu  elle 
leur  a donné  un  plus  grand  fonds  de  gaieté  ; 
c’est  qu’elles  causent  davantage , et  ce  babil  est 
une  sorte  &' exercice  proportionné  à leurs  be- 
soins; c’est  qu’elles  mangent  la  plupart  moins; 
c’est  qu’elles  ne  s’épuisent  point  par  les  médi- 
tations qui  tuent  lessavans;  c’est  qu  elles  sont 
attentives  à mille  petits  événemens  de  société» 
qu’un  homme  «fbsorbé  dans  ses  travaux  n’aper- 
, . coit  seulement  pas  , et  qui  sont  pour  elles  des 
objets  assez  considérables  pour  mettre  les  pas- 
sions en  jeu  , au  degré  qu’il  faut  pour  entre- 
tenir la  circulation  , sans  fatiguer  les  organes. 
Si  l’on  trouée  des  hommes  du  monde  qui  vieil- 
lissent et  se  portent  bien  malgré  leur  inaction, 
on  découvrira  presque  toujours  , en  les  exami- 
nant , qu’ils  ont  eu  les  mêmes  avantages  dont 
je  viens  de  prouver  que  les  femmes  jouissent.  ) 
M.il.idies  C’est  au  défaut  d’ exercice  que  sont  dues  eu 
le  général  les  obstructions  des  glandes  , aujour- 
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•d’hui- si  communes, et  qui  deviennent  les  ma- 
ladies les  nlus  opiniâtres.  Tant  que  1 e fuie , les 
reins  et  les  autres  viscères  font  bien  leurs 
Jonctions , la  santé  est  rarement  altérée  ; mais 
s’ils  viennent  à être  malades,  c’en  est  fait  de  la 
santé.  \J exercice  est  presque  le  seul  remède 
que  nous  connaissions  contre  les  obstructions. 
Il  est  vrai  qu’il  n’a  pas  toujours  réussi  comme 
remède  j mais  il  y a tout  lieu  de  croire  que 
quand  on  l’emploiera  convenablement  et  à 
temps  , il  sera  de  la  plus  grande  utilité  dans 
tes  maladies.  Ce  qu’il  y a tîc  certain  , c’est  que 
toutes  les  personnes  qui  prennent  de  l'exercice 
autant  qu’il  est  nécessaire,  connaissent  à peine 
les  obstructions  j au  lieu  qu’elles aflligent  pres- 
que tous  ceux  qui  vivent  dans  l’indolence  et  dans 
1 inaction. 

La  délicatesse  des  nerfs  doit  être  la  Suite 
constante  du  défaut  d’exercice.  11  n’y  a que 
l’exercice  en  plein  air  qui  puisse  fortifier  les 
nerfs  , ou  prévenir  cette  Ibule  nombreuse  de 
maladies  qui  ont  leur  source  dans  le  relâche- 
ment de  ces  organes.  Nous  voyons  rarement  les 
personnes  «actives  et  laborieuses  se  plaindre, de 
maladies  de  nerfs  j elles  sont  réservées  pour 
les  enjans  de  V abondance  et  du  plaisir.  On  a 
vu  ( et  sur-tout  dans  ces  derniers  temps  ) des 
malades  de  cette  espèce,  qui  , réduits  de  l’état 
d’opulence  à celui  de  misère  , ou  à un  travail 
journalier  , ont  été  guéris.  On  voit , d’après  ce 
que  nous  venons  de  dire  , quelle  est  la  source 
des  maladies  nerveuses,  et  quels  sont  les  moyens 
de  les  prévenir. 

( L 'exercice , dit  Whytt  , est  d’une  si  grande 
utilité  pour  fortifier  le  genre  nerveux } que  si  les 
personnes  attaquées  de  maladies  de  nerfs  n’en 
liait  pas  ce*  sera  en  vain  qu’elles  prendront  les 

P 4 
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médicamens  qtii  sont  ordinairement  les  plu* 
efficaces  contre  leurs  maux.  De  tous  les  divers 
exercices  , X équitation  a été  jugée  avec  raison 
le  meilleur  pour  fortifier.  Sydenham  , recom- 
mandant X exercice  dans  les  maladies  hypocon- 
driaques et  hystériques , conseille  celui  qu’on 
prend  à cheval  comme  le  plus  utile. 

Avantages  elïêt  . Xèquitation  contribue  beaucoup  à la 

de  IV-iuita-  ..  s.  'l  1 • 

tion  ou  iv-  digestion  , a la  sanguification  ou  conversion 
xercîce  du  du  chyle  en  sang,  ainsi  qu’à  la  distribution  et 
à la  sécrétion  de  tous  les  guides.  Elle  augmente 
les  forces  du  corps  , aussi  bien  que  celles  de 
X estomac  et  des  intestins.  Enfin  X équitation  est 
préférable  dans  ce  cas  à la  promenade  à pied, 
parce  que  celle-là  secoue  davantage  le  corps, 
et  qu’elle  le  fatigue  moins.  Mais  il  est  à propos 
d’observer  que  de  faire  un  exercice  violent , et 
sur-tout  achevai  , lorsque  l’on  a Xestoniac  rem- 
pli à’ ali  mens  , dérange  les  fonctions  de  cet  or- 
gane , le  fait  souffrir  , et  retarde  la  digestion  au 
lieu  de  la  favoriser.  Traité  des  Maladies  ner- 
veuses, tom.  ij  , pag.  190,  1 9 1 . ) 

Le  dvfant  gj  ja  transpiration  n’a  pas  son  plein  et  entier 

rt  exercice  i , » . . L ... 

occasionne  effet , il  est  impossible  de  jouir  dune  parfaite 
Ih^mads* le  san<d  5 et  Ie  défaut  à’ exercice  en  est  la  première 
nie,  îei  fik-  cause.  La  matière  de  la  transpiration  , retenue 
vres,  etc.  dans  la  masse  des  humeurs , vicie  ces  derniè- 
• res  , et  occasionne  la  goutte  , le  rhumatisme  , 
les  fièvres,  etc.  L’ exercice  seul  pourrait  guérir 
beaucoup  de  maladies  regardées  comme  incu- 
rables , et  prévenir  celles  contre  lesquelles  les 
remèdes  sont  infructueux. 

Qn*iv  idée  Un  auteur  de  ces  derniers  temps  , Chryne  , 
?*?  dans  son  excellent  Traité  de  la  Santé  , dit  que 

xercicc.  les  personnes  faibles  et  valétudinaires  doivent 
faire  de  l 'exercice  une  pratique  de  religion.  Nous 
sommes  de  cet  avis  , non - seulement  pour  le* 
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personnes  faibles  et  valétudinaires  , mais  encore 
pour  toutes  celles  dont  les  occupations  n’exigent 
pas  un  mouvement  suffisant  ; tels  sont  les  ou- 
vriers , les  marchands,  les  gens  de  lettres  (a). 
L’usage  de  Y exercice  doit  être  aussi  réglé  que 
celui  des  repas.  On  peut , en  général , s’v  livrer 
sans  négliger  ses  affaires  et  sans  perdre  de 
temps. 


( a ) Les  occupations  sédentaires  no  doivent  être  que  Aquieon- 
celles  des  femmes.  Les  femmes  supportent  mieux  d’étre 

. e ’ il  i occupation* 

rentermees  que  les  nommes  , et  elles  sont  plus  propres  sédentaires, 
•aux  espèces  de  travaux  qui  ne  demandent  pas  beaucoup  do 
force.il  est  assez  ridicule  de  voir  des  hommes  forts-  et 
robustes  faire  des  épingles,  des  aiguilles  , des  roues  de 
• montres  , etc. , tandis  que  bien  des  femmes  s'occupent 
des  travaux  de  la  campagne  , qui  , pour  la  plus  grande 
partie,  sont  très-pénibles.  Ce  qu’il  y a de  certain  , c’est 
que  nous  manquons  d’hommes  pour  les  travaux  difficiles  , 
tandis  que  la  moitié  des  femmes  sont  rendues  inutiles 
faute  d’occupations  proportionnées  à leurs  forces  , etc. 

Si  on  élevait  les  filles  à des  ouvragrs  de  mécanique  , 

•nous  n’en  verrions  pas  un  si  grand  nombre  se  prostituer 
pour  gagner  leur  vie,  et  nous  ne  manquerions  pas  d’hom- 
mes pour  les  travaux  importans  de  la  navigation  et  de 
l’agriculture. 

Un  gros  manufacturier  en  soie  m’a  dit,  que  les  fem- 
mes lui  étaient  infiniment  plus  utiles  que  les  hommes, 
et  que  depuis  peu  il  s’était  déterminé  à recevoir  une 
grande  quantité  de  jeunes  filles  , en  qualité  d'apprenties 
ouvrières  en  soie.  Je  souhaite  que  cet  exempte  puisse  être 
imité  ( i ). 

( r ) Ces  réflexions  sont  très-sages.  On  ne  voit  pas  en 
effet  pourquoi,  outre  les  métiers  dont  parle  Bûchai»  , 
tout  ce  qui  concerne  la  couture,  dans  celui  de  tailleur, 
n’est  pas  entre  les  Ynainsdes  femmes. 1!  n’v  avait  point 
de  tailleurs  parmi  les  anciens  ; les  habits  des  hommes  se 
faisaient  dans  la  maison  par  1rs  femmes. « Jamais  gar- 
er çon  , dit  J.  J.  Rousse  au  , n’aspira  de  lui-même  • "tre 
n tailleur  ; il  faut  de  l’art  pour  porter  à ce  métier  de 
• femme  , le  sexe  pour  lequel  il  n’est  pas  fait.  L’épee 
« et  l’aiguille  ne  sauraient  être  maniées  par  la  meme 
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ïesû-faÙ  m L’indolence  n’a  jamais  tant  nui  à la  santé  , 
trup  long-  que  lorsqu’elle  a introduit  la  coutume  de  rester 


teiupj. 


trop  long-tgmps  au  lit  le  matin.  Cette  coutume 
est  presque  generale  dans  les  grandes  villes  ; on 
s’y  lève  rarement  avant  huit  ou  neuF  heures. 
Cependant  le  matin  est  sans  contredit  le  temps 
le  plus  propre  à Y exercice , parce  que  Y estomac 
est  vide , et  que  le  corps  a puisé  de  nouvelles 
neil.  D' 


Avan'ag"  Forces  dans  le  sommeil.  D’ailleurs  , Y air  du  ma- 
kjaiin.11'  ÜU  tin  Fortifie  les  nerfs  , et  remplit  jusqu’à  un  cer- 
tain point  l’indication  du  bain  froid  , ( dont 
nous  avons  parlé  pag.  74  et  suiv.  de  ce  Vol.  ^ 
Que  ceux  qui  sont  accoutumés  à rester  au  lit 
jusqu'à  huit  ou  neuF  heures  , se  lèvent  à six  ou 
sept  ; qu’ils  emploient  une  couple  d’heures  à se 
promener,  à monter  à cheval  , ou  à iàire  quel- 
que exercice  en  plein  air  } ils  se  trouveront  l’es- 
prit plus  gai  , plus  serein  pendant  tout  le  jour  : 
^ils-auront  plus  d’appétit  , et  tout  le  corps  en 
deviendra  plus  Fort.  On  s’accoutume  bientôt  à se 
lever  matin , et  à le  trouver  agréable;  vienne 
contribue  plus  à la  conservation  de  la  santé. 
drs*TaWiM  Les  gens  inactifs  se  plaignent  |>erpétuellemcnt 
actiUTTivI  de  douleurs  dans  Yestomac  , de  rents  } degon- 
i.rcico  mflerncns  , d’ i n di gestion  s } etc.  Ces  .maladies  , 
e«  • remè- source  de  mille  autres  , ne  cèdent  point  aux 


• 

» main.  Si  j’étais  souverain  je  ne  permettrais  la  couture 
» et  les  métiers  à l'aiguille  qu’aux  femmes  , aux  boiteux, 
« et  aux  autres  hommes  incommodés  , réduits  à vivre 
« comme  elles.  Emile.  » Les  compositeurs  d'imprimerie , 
les  doreurs  de  livres  et  sur  cuir  , les  cordonniers  , les 
perruquiers , les  bourreliers  , les  painiers  , etc. , sont 
dans  le  même  cas:  la  plupart  de  leurs  travaux  peuvent 
être  exercés  par  les  femmes;  et  le  transport  de  ces  métiers, 
qui  effémihent  et  amollissent  les  hommes,  à celles  aux- 
quelles ils  sont  plus  propres  , rendroit  à l’Etat  des  milliers 
d’hoauacs  dont  il  a besoin  , sur-tout  pour  la  campagne» 
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remèdes  : elles  ne  peuvent  être  guéries  que  par 
X exercice  fort  et  continué,  auquel  rarement  elles 
résistent. 


L 'exercice , autant  qu’il  est  possible,  doit  tou-  onCj““ent 
jours  être  pris  en  plein  air.  Si  les  circonstances  prendre  l’e- 
s ’y  refusent  , il  faut  s’exercer  dans  l’intérieur xercicc- 
des  maisons  , soit  à mettre  en  branle  unecloche 
sans  battant , soit  à faire  des  armes  , soit  à dan- 


ser , etc. 

( La  danse  est  de  tons  les  exercices  , celui  dansé 
qui  réunit  le  plus  d’avantages  pour  les  femmes  ;comme  ex- 
cite est  pour  les  personnes  du  sexe  , ce  queerelce‘ 

T équitation  est  pour  les  hommes.  « Je  sais  que 
« les  sévères  instituteurs  veulent  qu’on  n’en- 
« seigne  aux  jeunes  filles  ni  le  chant  ni  la  danse , 

« ni  aucun  des  arts  agréables.  Cela  paraît  plai- 
« sant.  Et  à qui  veulent-ils  donc  qu’on  les  ap- 
« prenne?  aux  garçons?  A qui  des  hommes  ou 
'«  des  femmes  appartient  - il  d’avoir  ces  talents 
« par  jiréférence?  A personne  , répondront-ils  , 

« etc.  Emile.  » 

Nous  n’envisageons  pas  ici  la  danse  comme 
un  art  , mais  seulement  comme  un  exercice  fa- 
vorable à la  santé.  Nous  ne  conseillons  donc 


point  d’apprendre  à faire  des  pas,  à les  mesurer, 
a les  cadencer  ; à décrire  régulièrement  des  cer- 
cles , des  quarrés , des  diagonales  : la  danse  sous 
ce  poiyt  de  vue  mérite  à peine  le  nom  à'erer- 
cice.  Ce  sont  des  sauts  , ce  sont  des  courses  , 
c’est  la  société  , c’est  la  gaieté  bruyante  qu’elle 
entraîne,  cpii  nous  la  font  regarder  comme  un 
des  moyens  les  plus  utiles  pour  faciliter  la  cir- 
culation , les  excrétions  , etc. , et  propre  àsup- 

Jdécr  aux  occupations  sédentaires  , auxquelles 
a plupart  des  femmes  sont  destinées.  ) 

Il  n’est  pas  nécessaire  de  se  fixer  à un  seul 
genre  d 'exercice.  Le  meilleur  moyen  est  de  se 


/ 
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««Trier,  livrer  à tous  alternativement  ,et  cje  s’en  tenir  le 
wi'hoii!' plus  long-temps  à celui  cjui  est  le  plus  appro- 
«■t  sur  tout  prié  aux  forces  et  à la  constitution.  D’espèce 
nirVle'plus  ^^xercict  qui  met  en  action  le  plus  d 'organes  , 
de  paru.;*  est  tou  jours  celui  que  l’on  doit  préférer  : tels 
^ u1(:lon'rL'" sont  la  promenade  , les  courses,  l 'exercice  du 
cheval y de  la  nage , de  la  culture  de  la  terre  , etc. 

11  est  sans  doute  à regretter  cjue  les  plaisirs 
de  la  fçyfnnosliouc  soient  actuellement  si  peu  en 
usage  : ces  plaisirs  porteraient  le  peuple  à s’exer- 
cer davantage  qu’il  ne  le  fait  ordinairement  , et 
seraient  d’une  grande  utilité  à ceux  qui  ne  sor\t 

1>as  obligés  de  travailler  pour  gagner  leur  vie. 
’ornme  ces  plaisirs  ne  sont  plus  en  vigueur  , 
ceux  .d’un  genre  sédentaire  ont  prévalu.  Mais 
ces  derniers  ne  sont  utiles  qu’à  laite  perdre  le 
temps:  au  lieu  de  récréer  , ils  demandent  sou- 
vent plus  d’application  que  l’étude  ou  les  allâi- 
rcs.  Tout  ce  qui  contraint  de  rester  assis  , à 
moins  <pie  ce  ne  soient  des  occupations  néces- 
saires, doit  toujours  être  évité. 

( Le  jeu  n’est  pas  up  amusement  ; il  est  la 


Idée  que 
en  doit  si 
Élire  du  jeu 


1 en  doit  se  ressource  {]t.s  gCns  désœuvrés.  Les  Lacédémo- 
niens bannirent  entièrement  le  jeu  de  leur  ré- 
publique. On  raconte  que  Ghilon  , un  d’eux., 
ayant  été  envoyé  pour  conclure  un  traité  d’al- 
liance avec  les  Corinthiens,  fut  tellement  indi- 
gné de  trouver  les  magistrats  , les  femmes,  les 
jeutles  et  les  vieux  olHciers  tous  occifpés  au 
jeu  , qu’il  s’en  retourna  promptement,  en  leur 
disant. que  ce  serait  ternir  la  gloire  de  Lacédé- 
mone , que  de  s’allier  avec  un -peuple  de  joueurs. 

Le  goût  du  jeu.  , fruit  de  1 avarice  et  de  l’en- 
nui , ne  prend  que  dans  un  esprit  et  un  cœur 
vides.  Tout  homme  qui  a des  sentijnens  et  dçs 
'connaissances,  peut  se  passer  d’un  tel  supplé- 
ment. Les  allaites  et  X exercice  ne  doivent  pas 
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laisser  de  temps  à si  mal  remplir  : on  voit  rare- 
ment les  penseurs  se  plaire  beaucoup  au  jeu  , qui 
Suspend. cette  habitude  de  réfléchir,  ou  la  tourne 
sur  d’arides  combinaisons  ; et  les  artistes  et  les 
ouvriers,  qui  nequiltent  leur  travail  que  pour 
se  récréer,  se  garderont  1>ien  d’employer  leurs 
niomens  de  loisir  à pâlir  sur  une  carte  , sur  un 
coup  de  dame  , de  dé, etc.  De  quelque  manière 
qu’on  envisage  le  jeu  y il  est  rare  qu’il  se  tienne 
dans  les  bornes  que  son  nom  promet  ; il  se 
change  en  habitude  puérile,  s’il  ne  tourne  pas 
en  passion  funeste. 

On  connaît  à ce  sujet  les  vers  si  délicats  et 
si  pleins  de  vérité  de  madame  Dkshoulikrks  : 

Le  désir  de  gagner,  qui  nuit  et  jour  occupe  , 

Est  un  dangereux  aiguillon. 

Souvent , quoique  l’esprit , quoique  le  coeur  soit  bon  , 
On  commence  par  etre  dupe  ; 

On  finit  par  être  fripon.) 

Les  plaisirs  qui  procurent  le  meilleur  exer- 
cice , sont  ceux  de  la  chasse  , de  la  lance  ; le 
jeu  de  crosse , de  paume  , etc.  ( b ) Ces  exrr- 

( t>)  Le  gnljf  est  un  jeu  très-commun  dans  le  nord  do 
l'Angleterre  ; il  procure  un  excellent  exercice  au  corps  : 
on  peut  toujours  s’y  livrer,  pourvu  crue  ce  soit  avec  mo- 
dération , de  manière  qu’on  ne  sYrn.iuiïV  pas  trop,  et 

3u’on  ne  soit  pas  trop  fatigué.  Il  est  préférable  au  jeu 
c crosse  , de  paume  , ou  à tous  autres  qui  sont  plus  vio- 
lons ( a). 

( 2 ) Le  gnljf  y inconnu  dans  ce  pays-ci , se  joue  avec 
une  balle  , et  de  petits  maillets  qui  ont  de  long < man- 
ches minces  et  flexibles. On  pose  la  balle  sur  une  petite 
pierre  qui  lui  donne  une  c<4lainc  élévation  , et  on  la  lance 
au  moyen  du  maillet.  Les  joueurs  se  mettent  sur  la  meme 
file  ; celui  qui  envoie  le  plus  i<4fe  gagne.  On  voit  eue  ce 
jeu  a quelquê  rapport  à celui  autrefois  commun  à Paris  , 
qu’on  appelait  mai!.  Il  y a dans  les  depariemenH  du  midi  , 
etc.  un  jeu  qui  lui  ressemble  beaucoup  , et  que  lesgeus 
dv  ces  pays  comment  encore  ruait. 


Ses  i néon 
véaieus. 


a38  Médecine  Domestique.  Partie  I. 

c/ces  des  membres  làvorisent  la  transpiration  , 
fortifient  les  poumons  , et  donnent  de  la  fer- 
meté et  de  l’agilitc  à tout  le  corps.  Ceux  qui  le 
meuvent  doivent  monter  à cheval  deux  ou  trois 
lettres  par  jour  ; les  autres  doivent  employer 
e même  temps  à se  promener. 

( Il  serait  bien  à désirer  qu’on  établit  dans 
tous  les  villages  , dans  les  bourgs,  même  dans 
les  villes,  des  prix  en  laveur  des  jeunes  gar- 
çons qui,  en  moins  de  temps,  parcourraient  à 
pied  un  espace  donné.  Ces  courses  bien  diri- 
- gées , deviendraient  des  écoles  où  la  jeunesse 
trouverait  la  santé  , la  force  et  la  vigueur.  ) 
Comment  LVj c/cice  ne  doit  jamais  être  continué  trop 
fig]  îCxcr- long- temps.  La  fatigue  lui  ôte  tout  son  prix  ; 
eîce.  et,  an  lieu  de  fortifier  le  corps,  ellejl’aHtaiblit. 
Danger  nx  Tons  les  hommes  doivent  s’imposer  une  es- 
pouvoir  de  pète  de  nécessité  de  X exercice.  L’indolence, 
comme  tous  les  autres  vices  , a mesure  que 
l’on  s’y  livre  , prend  du  crédit  et  devient  à la 
longue  nécessaire  : delà  ceux  qui  avaient  du  goût 
pour  I exercice  dans  leur  jeunesse  , le  prennent 
en  aversion  par  la  suite.  C’est  le  cas  delà  plu- 
part des  hystériques } des  hypocondriaques  et 
des  goutteux , tjui  par  ce  moyen  rendent  leurs 
maladies  presque  toujours  incurables, 
riches* eftes  ^ .V  a des  pays  dans  lesquels  certaines  lois 
hommes  sé  obligent  tout  homme,  de  qi^elque  condition  qu'il 
dentaires  soit,  d’apprendre  quelques  - uns  des  arts  méca- 
s’occuperde  niques.  11  importe  peu  que  ces  lois  aient  ele 
temps  en  créées  pour  conserver  la  santé  ou  pour  faire 
am mécha-  fleurir  les  manufactures.  Ce  qu’il  y a de  certain  , 
nique*.  c’est  que  si  tous  les  hommes  s’amusaient  ou 
s’exercaient  à ces  oetapations , ils  pourraient  en 
éprouver  les  effets  les  plus  avantageux,  lls^e 
feraient  plus  d’honneur  en  ne  produisant  qu’un 
très-petit  nombre  de  leurs  ouvrages  , qu’en  rui- 
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liant  la  plupart  de  leurs  semblables  , soit  par  le 
jeu,  soit  par  la  débauche.  De  plus,  un  homme 
riche  , en  s’appliquant  à quelque»  arts  méca- 
niques , peut  contribuer  à les  perfectionner , et 
par-là  rendre  un  grand  service  à la  société. 

( Le  grand  secret  de  l’éducation  est  de  taire 
que  les  exercices  du  corps  et  ceux  de  l’esprit  se 
servent  toujours  de  délassement  les  uns  des 
autres.  Ce  secret  est  celui  de  la  vie  heureuse  et 
de  la  santéconstante.  Un  savant  qui  saurait  taire 
des  instrumens  de  mathématiques,  des  lunettes  , 
des  télescopes  , etc.  , trouverait  dans  ces  occu- 
pations de  quoi  remplir  agréablement  ces  ins- 
tans  où  l’esprit  fatigué  refuse  des  alimens  à 
l’imagination,  et  force  de  quitter  tout  ouvrage 
de  composition.  Un  homme  d’afïàires  trouvera 
dans  les  occupations  du  tour  , dans  les  ouvra- 
ges de  mécanique  , les  délassemens  les  plus 
agréables.  Mais  les  artistes  , les  ouvriers  , tous 
les  hommes  en  général  , trouveront  dans  le  jar- 
dinage, dans  les  travaux  de  la  campagne  , l’an- 
tidote du  redoutable  ennui , et  le  préservatif  le 
plus  sûr  contre  toutes  les  maladies. 

Il  faut  dire  aux  lémmeset  leur  répéter,  que 
les  soins  du  ménage  , pour  celles  nui  s’en  occu- 
pent , peuvent  bien  les  distraire  ne  leurs  tra- 
vaux à l’aiguille  .mais  non  leur  tenir  lieu  ^exer- 
cice en  plein  air.  On  en  voit  se  mouvoir  , s’a- 
giter du  * mat  in  au  soir  dans  leurs  maisons,  et 
cependant  être  attaquées  des  maladies  qui  sont 
dues  à la  vie  sédentaire  et  à l'inaction.  C’est 
qu’elles  ne  jouissent  pas  des  avantages  du  chan- 
gement d 'air  j c’est  que  leurs  mouvemens  cir- 
conscrits, et  n’ayant  pas  le  développement  que 
détermine  la  marche  ou  la  promenade  , ne  por- 
tent pas  dans  les  viscères  et  dans  les  organes  , 
la  circulation  et  la  vie  dont  elles  ont  besoin  pour 


Les  exerci- 
ces du  corps 
et  ceux  do 
l’esprit  doi- 
vent se  ser- 
vir de  délas- 
sement les 
uns  aux  au- 
tres. 


Erreurs  des 
femmes  sur 
ce  qu’elles 
appellent 
leur  exe 
cice. 
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remplir  leurs  fonctions  ; c’est  qu’elles  ne  sont 
pas  égayées  , ranimées  par  une  succession  d’i- 
dées nouvelles  , qu’offrent  les  nouveaux  objets 
qui  se  présentent  sans  cesse  k la  vue  quand  on 
est  en  course  ou  hors  de  chez  soi , et  que  trop 
Souvent  elles  ne  sont  qu’ennuyée*  , excédées  de 
faire  et  refaire  des  choses  qui  se  répètent  tous 
les  jours.  Ainsi  , ces  femmes  respectables  ne 
font  que  se  fatiguer  en  pure  perte  ; et  ce  qu’elles 
appellent  leur  exercice  journalier  , bien  loin  de 
leur  être  utile,  ne  fait  q ue  concourir  avec  leurs 
travaux  , à les  plonger  dans  des  maladies  dont 
il  est  rare  qu’elles  guérissent.  ) 

Malheureux  L’indolence  occasionne  non -seulement  des 
r,frV  ,de  maladies , mais  encore  elle  rend  les  hommes  inu- 

1 indolence.  , . , 

tues  a la  société  , et  donne  naissance  a toutes 
sortes  de  vices.  Dire  d’un  homme  que  c’est  un 
oisif,  c’est  dire  plus  que  si  on  l’appelait  vicieux. 
Quand  l’esprit  n’est  point  occupé  de  quelque 
objet  utile  , il  faut  qu’il  soit  k ta  poursuite  de 
quelque  plaisir,  ou  qu’il  médite  quelque  mau- 
vaise action.  De  la , comme  d’une  source , décou- 
lent tous  les  malheurs  qui  affligent  l’humanité. 
L’homme  n’est  certainement  pas  fait  pour  l’in- 
dolence : ce  vice  renverse  tous  les  desseins  pour 
lesquels  il  a été  créé  ; tandis  que  la  vie  active 
est  le  rempart  le  plus  puissant  de  la  vertu  , eÇ 
la  conservatrice  la  plus  souveraine  de  la  santé. 


CHAPITRÉ 
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CHAPITRE  VI. 

Du  Sommeil. 

Le  sommeil  ne  demande  pas  moins  à être 
réglé  que  les  autres  parties  du  régime.  Trop  peu  U feutré- 
dormir  affaiblit  les  nerfs  } épuise  les  esprits  , et  jj”*® 
cause  des  maladies.  Au  contraire,  trop  dormir  sommeil, 
rend  l’esprit  et  le  corps  pesans  , dispose  à Va-  Pouiquo1- 
poplexie,  à la  léthargie , et  aux  autres  maladies 
de  ce  genre.  Un  juste  milieu  est  la  règle  que  l’on 
doit  suivre. 

Mais  il  est  difficile  de  fixer  la  quantité  de  T) doit être 
sommeil  nécessaire  à chaque  individu.  Les  en-"1'1'!,!1 nT 
tanS  en  demandent  davantage  cjue  les  adultes;  cupations, 
les  gens  laborieux  , que  les  gens  oisifs  ; ceux  qui'-'11  r#sime  » 
mangent  et  boivent  beaucoup  , que  ceux  qui 
vivent  avec  tempérance.  11  est  en  outre  difficile 
de  mesurer  la  quantité  de  sommeil  par  le  temps  , 
puisqu’une  personne  sera  souvent  plus  repo- 
sée après  cinq  ou  six  heures  de  sommeil  , 
qu’une  autre  après  huit  ou  neuf. 

On  peut  satisfaire  les  enlans,  et  les  laisser  do’r-  Septh  huit 
mir  tant  qu’ils  le  désirenf  ; mais  pour  les  adul-beure5 ?.*•' 
tes,  six  ou  sept  heures  suffisent , et  personne  suffisent 
ne  doit  en  prendre  plus  de  huit.  Les,  personnes  *,UXiU!ultc,• 
qui  restent  au  lit  plus  ae  nuit  heures  , som- ve , iors_ 
incident  plus  qu’elles  ne  dorment.  Elles  ne  sontqu’or> 
qu’agitées  : elles  11e  font  que  rêver  la  plus  grande  ^plaulit. 
partie  de  la  nuit  : elles  sont  sans  forces  vers  le 
matin  , et  cet  état  dure  jusqu’à  midi. 

Le  meilleur  moyénde  rendre  le  sommeil  salu-  Moyen  do 
taire,  est  de  se  lever  de  bonne  heure.  La eou-rp,,dre!f 
turne  nonchalante  de  rester  neuf  ou  dix  heures lutaite. 
au  lit  , non-seulement  rend  le  sommeil  moins 

Tome  1.  Q 
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avantageux  , mais  encore  dispose  les  nerfs  au 
relâchement  et  à la  faiblesse  , ( comme  il  est  dit 
pag.  284  de  ce  Vol.) 

T.a  nuit  est  La  nature  a voulu  que  la  nuit  fût  le  temps 
H-'ii  ir  ar^u  sornrne|i-  R'en  de  plus  contraire  à la  santé 
U nàturi- au q«e  de  veiller  la  nuit.  C’est  le  plus  grand  des 
sommeil,  malheurs,  qu’un  usage  aussi  destructeur  de  la 
santé  soit  si  fort  à la  mode.  Nous  voyons  tous 
les  joui  s combien  le  défaut  de  sommeil  dans  le 
temps  convenable,  ruine  promptement  le  tem- 
pérament le  mieux  constitué  , par  l’aspect  blême 
-et  défiguré  de  ceux  qui , selon  l’expression  or* 
dinaire  , font  du  jour  la  nuit } et  de  la  nuit  le 


jour. 

( C’est  une  observation  constante , que  le  som- 
meil est  plus  tranquille  et  plus  doux  tandis 

Sue  le  soleil  est  sous  1 horizon  ; au  lieu  que  l’air 
chauffé  de  ses  rayons  ne  maintient  pas  nos  sens 
dans  un  aussi  grand  calme.  Aussi  l’habitude  la 
plus  salutaire  est  certainement  de  se  lever  et 
de  se  coucher  avec  le  soleil  : d’où  il  suit  que, 
dans  nos  climats,  l’homme  et  tous  les  animaux 


ont  en  général  besoin  de  dormir  plus  long-temps 
l’hiver  que  l’été.  ) 

Autre?  Pour  rendre  le  sommeil  salutaire , il  esten- 
renSrTi»*  core  nécessaire  de  prendre  un  exercice  suffisant 
soiumeiija- pendant  le  jour  , de  souper  légèrement  , et 
lu  taire.  enfin  de  se  coucher  l’esprit  aussi  gai  et  aussi 
tranquille  qu’il  est  possible. 

Point  de  11  est  vrai  que  l’excès  à’ exercice , comme  sa 
sommeil  trop  petite  quantité  , s’oppose  au  sommeil.  Ce- 
cice.  pendant  nous  voyons  rarement  que  les  person- 
nes actives  et  laborieuses  se  plaignent  de  ne  pas 
reposer  la  nuit  : nous  voyons  au  contraire  quo 
ce  sont  les  oisifs  et  lesindblens  , qui  en  general 

1 lassent  de  mauvaises  nuits.  Est-il  étonnant  que 
e lit  ne  soit  pas  agréable  à une  personne  qui 
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l'este  tout  le  jour  dans  un  fauteuil  ? Une  grande 
partie  des  plaisirs  de  la  vie  consiste  dans  l’al- 
ternative du  repos  et  du  mouvement  ; et  qui- 
conque 11e  connaît  point  le  dernier,  n’est  point 
dans  le  cas  de  goûter  les  douceurs  du  premier. 

Un  ouvrier  qui  va  même  jusqu’à  se  fatiguer, 
goûte  plus  de  vrais  plaisirs  à la  table  et  au  lit , 
que  ceux  qui  ne  font  pas  d! exercice  , quelque 
somptueux  que  soient  leurs  repas , quelque  mol- 
lets que  soient  leurs  couchers. 

C’est  une  vérité  , même  proverbiale  , que  Pe-  Nécessité 
lits  soupes  donnent  grand  sommeil.  La  plupart  f/gVs°  pmfs 
des  personnes  sont  sûres  d’avoir  de  mauvaises  jouir  du 
nuits  , pour  peu  qu’elles  fassent  d’excès  à sou- soumieiI' 
per  , ( ainsi  que  nous  l’avons  fait  voir  note  8 , 
pag.  200  et  suiv.  de  ce  Vol.  ) ; et  si  elles  s'en- 
dorment , les  aîimens  dont  leur  estomac  est 
surchargé  , pèsent  sur  ce  viscère  , troublent 
l’esprit , occasionnent  des  rêves  effrayans  , pro- 
duisent un  sommeil  interrompu , le  egiuchemar, 
etc.  Mais  si  ces  mêmes  personnes  ne  se  cou- 
chent qu’après  un  soupé  léger,  ou  veillent  pour 
laisser  taire  \adigestionde  ce  qu’elles  ont  mangé, 
elles  goûtent  le$  douceurs  du  repos  , et  se  lèvent 
dé  fatiguées. 

Il  est  vrai  qu’il  y a quelques  personnes  qui  ne 
peuvent  sc  coucher  sans  avoir  pris  quelques 
nourritures solideslesoir  ; maiscela  11e  les  oblige 
las  de  faire  un  grand  soupé.  D’ailleurs , ce  ne  . 

>eut  être  que  celles  qui  se  sont  d’elles-mêmes 
labituées  à cet  usage , et  qui  ne  prennent  pas 
une  suffisante  quantité  d 'alimens  solides  dans 
le  jour.  * C ’ 

( On  dispute  beaucoup  sur  les  avantages  et  les  doît'pILer 
désavantages  de  la  méridienne.  Les  uns  la  re-de  la  méri- 
gardent  comme  importante  à la  conservation  dedl#nne' 
la  santé  ; tandis  que  d’autres  croiraient  s’expo- 

Q a 
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ser  à plus  ou  moins  de  maladies  , s’ils  se  livraient 
au  sommeil  léger  que  la  nature  suscite  nu  plus 
-grand  nombre  des  individus  vers  lé  milieu  du 
jour  , sur -tout  après  le  repas.  Pour  fixer  les 
, idées  sur  cet  objet  important  , il  faut  se  rap- 

peler ce  qu’on  a déjà  dit  relativement  aux 
fruits,  pag.  5o  de  ce  Vol.,  qu’une  inclination 
naturelle  et  constante  est  rarement  capable  de 
-nous  tromper.  D’après  cette  vérité  , il  doit  y 
avoir  un  grand  nombre  de  personnes  qui  se 
trouvent  bien  de  la  méridienne  , parce  qu’il  y 
en  a un  grand  nombre  qui  en  éprouvent  opi- 
niâtrement le  désir  ou  le  besoin. 

TQui  «ont  En  effet,  tous  les  en  fans  jusqu’à  l’âge  de  trois 
«-eux  qui  oll  quatre  ans  , les  vieillards  , lestfe/zs  de  let- 
t-’t'îrerde * très  } les  voyageurs  , les  mélancoliques  , ceux 
<l*vaaiage.  qUi  sont  d’un  tempérament  phlegmatique  et 
pituiteux  , les  cot  ira  le  s ce  ns , les  -valétudinai- 
res , sur-tout  ceux  qui  tendent  à ïétisic , etc.  , 
ont  plus  911  moins  d’inclination  à dormir  vers 
le  milieu  du  jour , après  le  diué  ; et  tous  s’ap- 

filaudissent  d’y  satisfaire  : la  raison  ? C’est  que 
e repos  et  le  sommeil , quelque  courts,  quel- 
que légers  qu’ils  soient  , sont  nécessaires  à cha- 
cune de  ces  personnes  pour  bien  digérer. 

Les  enfans  très-jeunes  , par  exemple  , à qui  il 
faut  un  chyle  d’autant  plus  parlait  qu’ils  ont 
plus  besoin  de  croître  , ne  pourraient  absolu- 
ment vivre  , s’ils  ne  dormaient  en  proportion  de 
leur  faiblesse.  Le  peu  de  forces  dont  ils  jouis- 
sent se  trouvant  concentrées  par  le  repos  et  le 
sommeil  auxquels  les  livre  la  nature  , sont  tou- 
tes employées  à la  digestion.  Aussi  ne  les  voit- 
on  téter  que  pour  dormir.  Mais  à mesure  qu’ils 
grandissent  et  qu’ils  se  fortifient,  ils  cessent  do 
dormir  autant  de  fois  qu’ils  tètent  , et  enfin  ils 
ne  dorment  plus  qu’une  fois  dans  le  milieu  du 
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jour.  Il  n’est  personne  qui  ne  sente  que  les  cun- 
valescens  , les  valétudinaires  et  les  vieil- 
lards, qui  sont , relativement  au  peu  de  forces 
dont  ils  jouissent , dans  la  classe  des  enfans  , 
doivent  avoir  le  même  besoin  de  méridienne , et 
en  retirer  le  même  avantage. 

Les phlegmatiques  et  les  pituiteux  , quoique 
jouissant  de  leur  santé  ordinaire,  ont  si  peu  de 
ressort , sont  dans  une  telle  apathie , ont  si  peu 
de  chaleur  , si  peu  de  jluide  nerveux,  que  si  le 
sommeil  et  le  repos  ne  venaient  à leur  secours  , 
ils  ne  pourraient  absolument  digérer.  Ces  se- 
cours deviennent  également  necessaires  aux 
vaporeux.  , aux  mélancoliques  et  aux  gens  de,  ^ 
lettres , parce  que  la  perte  prodigieuse  d’esprits 
animaux  qu'ils  lont  pendant  la  veille  , épuise 
les  organes  digestifs  au  point  que  , sans  une  con- 
centration de  forces  , ils  ne  pourraient  faire 
leurs  fonctions. 

De  tous  les  hommes  ceux  qui  ont  le  moins  0»î  *»•»?' 
de  dispositions  à la  méridienne  , et  à qui  clle*J^*pra^,‘1' 
serait  réellement  contraire  dans  un  grand  nom- mmîbla i-x. 
bre  de  cas  , sont  les  bilieux  et  les  sanguins'. 1£iUtlle- 
Les  bilieux  ont  une  somme  de  forces  et  de  cha- 
leur intérieure  j que  le  sommeil  et  le  repos  ne 
feraient  qu’augmenter  ; aussi  se  trouvent -ils 
beaucoup  mieux  de  la  dissipation  et  de  Y c.vet*- 
cice  après  le  dîné.  Ils  ont  pour  ainsi  dire  des 
forces  de  reste  ; ils  peuvent  les  prodiguer  irn- 

I utilement.  Pour  les  sanguins  , quoique  moins 
lien  pourvus  que  les  bilieux  à cet  égard  , ils 
digèrent  cependant  très-bien  sans  le  secours  de. 
la  méridienne  j et  la  promenade  leur  semble 
très.- agréable.  Nous  exposerons  Chap.  XI  ; §. 

VI  de  ce  Vol. , 1rs  caractères  physiques  -et  me* 

• vaux  des  diverses  espèces  de  tempérament: 

La  méridienne  devient  cependant  nécessaire  Clrron»- 

Qd 
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lances  qni  laaux  uns  et  aux  autres  , lorsque  le  sommeil  de 

tendent  ne- 1 , . . 

cessaire  à nuit  n a ete  ni  assez  tranquille  , ni  assez  long  , 
diriduj5  OU  flue  k so^e^  d’été  rend  X atmosphère,  bru- 
m U3‘  Jante , comme  en  Italie  , en  Espagne  , etc. , où 
la  méridienne  est  indispensable  à tous  les  in- 
dividus. 

Mais  pourquoi  toutes  les  personnes  que  nous 
venons  de  dire  avoir  besoin  de  la  méridienne  , 
ne  s’en  trouvent-elles  pas  toutes  également  bien  ? 
C’est  que  toutes  ne  savent  point  s’y  livrer.  Ecou- 
tons leu  Maret  , célèbre  médecin  de  Dijon  , et 
secrétaire  perpétuel  de  l’académie  de  cette  ville. 
Voici  comme  il  s’exprime  : 

Temps  que  La  méridienne  peut  nuire  si  elle  dure  trop 
u°méridien- ^onS‘temPs  ’ '1  est  donc  nécessaire  de  la  renter- 
ne.  mer  dans  de  justes  bornes.  Un  quart-d’heure  , 
une  demi -heure  suffisent  ; on  doit  rarement 
dormir  une  heure.  D’ailleurs  , c’est  le  tempéra- 
ment} c’est  la  quantité  et  la  qualité  des  ali- 
mens  qui  doivent  servir  de  règle.  Plus  on  a de 
difficulté  à digérer,  et  plus  les  a/imens  résis- 
tent à leur  décomposition  , plus  aussi  la  méri- 
dienne doit  être  longue  : au  contraire  , elle  doit 
avoir  d’autant  moins  de  durée  } que  les  a/imens 
sont  plus  faciles  à digérer  , et  que  le  tempéra- 
ment favorise  davantage  la  digestion.  En  peu 
de  temps  l’habitude  ne  laissera  pas  d’excès  à re- 
douter dans  ce  sommeil  : bientôt  on  s’éveillera 
de  soi  - même  dans  l’instant  où  il  devra  cesser. 
Cependant , avant  que  cette  habitude  soit  con- 
• tractée , il  faudra  se  taire  éveiller , mais  avec  pré- 
caution. 

Position  g;  pon  a fa;t  attention  à la  forme  de  X estomac  , 
le  il  faut  la  a sa  position  horizontale  , a la  situation  de  scs 
faue*.  orifices,  etc. , exposées  note  d duChap.  Il  , pag. 

i07etsuiv.  de  ce  Vol.,  on  sentira  qu’il  ne  faut 
pas  faire  la  méridienne  étendu,  sur  un  lit , parce 
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que  cette  position  horizontale  forcerait  la  pâle 
alimentaire  à sortir  de  Yestomac  par  l'orifice 
inferieur,  avant  que  d’être  parfaitement  digérée. 

Voilà  la  raison  pour  laquelle  il  est  dangereux 
de  faire  de  grands  soupes  , et  de  se  coucher 
immédiatement  après.  La  position  lapins  favo- 
rable pour  la  méridienne , est  donc  cellp  dans 
laquelle  le  corps  est  un  peu  incliné  à l'horizon. 

11  11e  faut  donc  pas  se  coucher  sur  un  lit  pour 

J) rendre  ce  sommeil  j mais  s'asseoir  dans  un 
àuteuil  ou  sur  un  sopha  , la  tête  haute  , le 
corps  légèrement  penché  en  arrière  et  un  peu 
tourné  sur  le  côté  gauche. 

Il  làut  de  plus  avoir  attention  que  la  circu-  iifautêtre 
latiun  du  sans  ne  soit  gênée  dans  aucune  partie  à sou“He> 
du  corps,  lin  conséquence,  avant  que  de  se  ii-aB  tou;  lw 
vrer  au  sommeil , il  faut  se  défaire  de  tous  les  Ii,'n5  sui 
Jîens  dont  la  mode  nous  embarrasse.  Le  col  de  la 
chemise  doit  être  défait  ainsi  que  les  jarretières  : 
alors  nulle  pesanteur  , nulle  douleur  de  tête  , 
nul  engorgement  à craindre  ; accideus  qu’on  a 
souvent  attribués  à la  méridienne  , faute  d’y 
avoir  assez  apporté  d’attention.  ) 

Rien  n’est  plus  capable  de  troubler  notre  repos  }‘pc'™%r'n 
que  le  chagrin.  Quand  f esprit  n est  pas  a son  ...  a, 
aise  , on  goûte  rarement  un  sommeil  tranquille. 

Ce  grand  avantage  de  l’humanité  s’éloigne  sou- 
vent du  malheureux  qui  en  a le  plus  de  besoin^ 
tandis  qu’il  vient  trouver  celui  qui  est  heureux 
et  content.  Cette  vérité  devrait  engager  tous  les 
hommes  à faire  tous  leurs  efforts  pour  ne  sc 
coucher  que  lorsque  leur  esprit  est  le  plus 
tranquille  qu’il  est  possible.  11  y a des  personnes  • 


qui 


à force  de  s’abimer  dans  des  réflexions 


tristes  et  désagréables , ont  tellement  éloigné  le 
sommeil  de  leurs  paupières  , qu’elles  n’ont  ja- 
mais pu  le  goûter  par  la  suite. 

Q 4 
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1 ( L*  bonne  conduite  est  la  mère  de  la  gaieté  , 

rament  la  la  gaieté  est  la  mère  de  la  santé  , et  la  santé  est 
pureté  des  la  mère  du  doux  sommeil.  On  voit  donc  que  le 
eapablejd”1  sommeil  tranquille  ne  peut  se  trouver  où  la  pu- 
procurerun  reté  des  mœurs  ne  se  trouve  pas  ; parce  que,  où 
tranquille  manque  cette  dernière  , la  tranquillité  de  l’ame, 
le  contentement  de  l’esprit  ne  sauraient  se  ren- 
contrer. Le  chagrin  et  la  tristesse  dans  un  homme 
lait  , ne  peuvent  être  que  le  fruit  des  remords  , 
qui  jettent  les  fibres  dans  le  relâchement,  trou- 
blent les  digestions  , détruisent  les  forces , et 
conduisent  à la  destruction  universelle  de  tout 
le  corps. 

beur'etu””  Il  n’y  a personne  qui  ne  trouve  sa  leçon  dans 
*amé  ont  les  caractères  de  l’homme  heureux  d’HoRACE  : 
gom-co^rin- Mens  conscia  rectiin  corpore  sano.  Malheur 
légrit/de  la  à ceux  qui, pouvant  s’occuper  du  beau  et  de  l’hon- 
conscjeuce.  nête  , font  le  mal  ! Ils  se  privent  par-là  du  plus 
doux  des  plaisirs  , le  souvenir  d’une  bonne  ac- 
tion , dont  les  effets  , comme  ceux  de  tous  les 
sentimens  agréables  , sont  de  porter  dans  toutes 
les  fonctions  une  force , une  aisance  , une  régu- 
larité , qui  sont  la  base  d’une  santé  ferme  et 
constante.  On  ne  peut  penser  qu’avec  délices  à la  * 
fin  douce  et  consolante  de  ces  hommes  respec- 
tables qui  , suivant  le  conseil  de  Pline,  avaient 
vécu  pendant  toute  leur  vie  comme  on  se  pro- 
1 pose  de  vivre  quand  on  est  bien  mal  , et  qui 
ont  joui  jusqu’au  bord  du  'tombeau  , dans  une 
vieillesse  avancée  , des  douceurs  d’une  cons- 
cience sans  reproche  , de  la  vivacité  de  leurs 
sens  et  de  la  force  de  leur  génie.  L’historien 
Paul  Jove  ayant  demandé  avec  étonnemrtit  à 
.Nicolas  Léonicéni  , l’un  des  hommes  dq  lettres 
les  plus  il  lustres  dans  leseizième  siècle,  parquet 
secret  il  avait  conservé  pendant  plus  de  quatre- 


vingt-dix 


ans,  une  mémoire  sûre  . des  sens  eu- 
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tiers , un  corps  droit , et  une  santé  pleine  de 
vigueur  ; ce  médecin  lui  répondit  que  c’était 
l’enèt  de  l’innocence  des  mœurs  , de  la  tran- 
quillité de  l’esprit  et  de  la  frugalité.  LréoNiCENi 
naquit  à Vicenze  en  1428  , et  mourut  à Ferrare 
en  iÔ24  , après  y avoir  enseigné  et  pratiqué  la 
médecine  plu§  de  soixante  ans.  ) 

Le  sommeil  pris  dans  le  commencement  de 
la  nuit , est  en  général  celui  qui  délasse  et  dé- 
fatigue  le  plus  : que  cela  soit  l’eHèt  de  l’habitude 
ou  non  , c'est  ce  qu’il  est  difficile  de  dire.  Ce- 
pendant , comme  les  hommes  sont  accoutumés  à 
se  coucher  de  bonne  heure  dans  l’enfance,  il 
esta  présumer  que  , dans  la  suite  , le  sommeil 
à cette  heure  leur  devient  plus  favorable  par 
l’habitude.  Mais  , que  le  commencement  delà 
nuit  soit  le  meilletir  temps  pour  le  sommeil  ou 
qu’il  ne  le  soit  pas  , le  commencement  du  jour 
est  certainement  le  meilleur  pour  les  affaires 
et  pour  X exercice.  J’ai  vu  peu  de  personnes  se 
levant  matin  , ne  pas  jouir  de  la  meilleure 
santé'  ( a). 


MQ»  voit  des  gens  âgés  dans  tous  les  rangs  et  dans 
tous  les  états  : on  en  voit  même  qui  jouissent  des  avan- 
tages d’une  heureuse  vieillesse  , quoiqu’ils  aient  d’ailfeurs 
mené  une  vie  très-dissipée  et  très-irrégulière  ; mais  l’ob- 
servation démontré  que  tous  les  vieillards  ont  été  dan» 
1 habitude  de  se  lever  matin.  C’est,  de  tous  les  faits  rela- 
tifs à la  longévité  , le  seul  que  j’ai  toujours, vu  ne  pa* 
admettre  d’exception. 
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CHAPITRE  VIL 

Des  Habits. 

Xjes  habits  doivent  être  relatifs  aux  climats 

Talions  qn  il  .,  , . . _ . . . 

faut  avoir  que  I on  habite.  La  coutume  a sans  doute  in  une 
choix' de*  8lan^e  influence;  mais  elle  n’a  jamais  pu  chan- 
habiu.  ' Ker  l‘l  nature  des  choses  , au  point  de  faire  que 
le  même  habit  pût  convenir  à un  habitant  de 
la  nouvelle  Zepible  et  à un  habitant  de  la  Ja- 
maïque. 11  n’est  pas,  à la  vérité,  nécessaire  d’ob- 
server une  exacte  proportion  entre  la  quantité 
d’habits  que  nous  portons  , et  le  degré  de  lati- 
tude que  nous  habitons  ; Cependant  l’on  ne  peut 
s’empêcher  de  faire  attention  à la  chaleur  du 
pays  , à la  fréquence , à la  violence  des  vents , etc. 

Quantité  Dans  la  jeunesse  , où  le  sang  a un  fort  degré 
qiru'faut  de  chaleur,  et  où  la  transpiration  est  facile,  il 
aux  enfant  est  moins  nécessaire  découvrir  le  corps  d’une 
UrdT  ïieil~  8rande  quantité  d’habits:  mais  dans  l’âge  avancé , 
lorsque  la  peau  devient  serrée  , et  que  les  hu- 
meurs ont  moins  de  chaleur  , il  faut  en  aug- 
\ monter  la  quantité.  La  plupart  des  maladies 
viennent  dans  le  dernier  âge  du  délâut  de  trans- 
piralion.  On  peut  les  prévenir  jusqu'il  un  cer- 
tain point , en  augmentant  convenablement  les 
habits  , ou  en  portant  ceux  qui  sont  plus  capa- 
bles de  favoriser  celte  transpiration  , connue 
les  habits  de  coton  , de  flanelle  , de  laine,  oua- 
tés, fourrés,  etc. 

Les  jeunes  La  flanelle  est  actuellement  portée  par  la  plu- 
vent °o fnt"  Pa,’t  de  nos  jeunes  gens.  Cette  habitude  est  ab- 
jiortirde  solumeut  déplacée.  Non-seulement  elle  les  allâi- 
/laneite  , biit  et  les  rend  délicats , mais  encore  elle  liât 

tant  qu  u*  ' 
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que  la  flanelle  devient  moins  utile  quand  les 
occasions  la  rendent  nécessaire.  Jamais  les 
jeunes  personnes  ne  doivent  porter  de  flanelle, 
à moins  que  les  rhumatismes  ou  quelqu’autre 
maladie  ne  le  demandent. 

Les  habits  doivent  toujours  être  relatifs  à la 
saison  de  l’année.  Un  habit  assez  chaud  pour 
l’été  , ne  le  serait  pas  assez  pour  l’hiver.  11  faut 
cependant  apporter  la  plus  grande  précaution 
dans  le  changement  des  habits  de  saison.  Il  ne 
faut  ni  quitter  ceux  d’hiver  trop  tôt,  ni  porter 
ceux  d’été  trop  long-temps.  Dans  ce  pays  l’hi- 
ver commence  souvent  de  très-bonne  heure , 
et  nous  voyons  encore  des  froids  dans  les  pre- 
miers mois  de  l’été.  La  prudence  exigerait  qu’on 
ne  changeât  pas  d’habit  tout  de  suite,  niais 
qu’on  le  fitgraduellement  ; et  dans  ce  pays,  il 
serait  presque  inutile  de  le  faire , sur-tout  pour 
ceux  qui  ont  passé  le  milieu  de  leur  âge. 

Que  les  rhumes  tuent  plus  de  monde  c/ue  la 
peste  j c’est  une  observation  faite  dans  tous  les 
temps  , et  qui , relativement  à l’Angleterre  , est 
de  toute  vérité.  ( Voyez  Tom.  II , Chap.  XX , 

I , note  2.  ) Cependant  il  n’est  personne  , pour 
peu  qu’on  veuille  v réfléchir  , qui  ne  s’aper- 
çoive que  les  rhumes  si  funestes  aux  habitans 
de  ce  pays  , ne  sont  dus  , pour  la  plupart,  qu’a 
l’imprudence  que  l’on  commet  dans  le  change- 
ment des  habits.  Quelques  jours  doux  en  mars 
ou  en  avril , nous  portent  à prendre  les  habits  de 
printemps  , sans  faire  attention  qu’en  mai  il 
nous  arrive  ordinairement  des  froids  très-péné- 
trans  , ( comme  nous  le  dirons  plus  ample- 
ment, Chap.  XII  , §.  III  de  ce  Vol.) 

( Pour  éviter  toute  erreur  dans  le  change- 
ment d’habits  de  saison  , il  faudrait,  comme  nous 
l’avons  conseillé  pag.  de  ce  \ ol.  , qu’on  ac- 


'ont  en  san- 
té. 


Avec  quelle 
précaution 
il  fout  chan- 
ger les  ha- 
bits de  sai- 
son. 


Moyens 

d’éviter  les 
erreurs  dans 
le  change- 


ment  d'hn- 
tila  de  sai- 
son.. 


Dangers 
auxquels  on 
s’expose , 
lorsqu’on 
échauffe 
trop  ses  ap- 
partnuens. 
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coût  limât  les  hommes  dès  leur  enfance  à s’en- 
durcir au  froid  et  au  chaud  , à contracter  une 
espèce  d’habitude  avec  les  intempéries  des  sai- 
sons. Il  résulterait  un  autre  avantage  de  cette 
pratique  ; c’est  qu’eu  ne  s’approchant  pas  du 
feu  , on  échapperait  à ces  passages  subits  du 
chaud  au  froid,  plus  dangereux  encore  que  les 
changemens  trop  prompts  ou  trop  tardifs  de  nos 
habits.  Car  c’est  moins  dans  nos  habits  qu’il 
laut  chercher  la  cause  des  accidens  auxquels 
on  est  si  exposé  au  renouvellement  des  saisons , 

3 ne  dans  notre  conduite  toujours  mal  enten- 
ue  , de  diriger,  soit  la  chaleur,  soit  la  fraî- 
cheur. 

Il  est  aussi  dangereux  pour  un  homme  de 
passer  les  journées  d’hiver  , tantôt  à se  tapir  au 
coin  d’un  grand  leu , les  fenêtres  et  les  portes 
bien  closes  , tantôt  à sortir  au  grand  air  pour 
vaquer  à scs  affaires  , qu’il  le  serait  pour  le 
même  homme  de  prendre  dans  un  jour  de  forte 
chaleur  plusieurs  bains  à laglace.il  est  impos- 
sible qu'une  personne  qui  reste  pendant  plu- 
sieurs heures  dans  une  chambre  dont  la  tempé- 
rature est  à 12  , i5  degrés  du  thermomètre  de 
RéaumuR,  quelquefois  davantage,  et  qui  s’expose 
tout-à-coup  à Y air  extérieur  , qui  peut  être 
dans  la  meme  journée  à io,  12  degrés  au-des- 
sous de  la  glace  , n’éprouve , quelque  couverte 
qu’elle  soit  , une  suppression  de  transpiration , 
source  de  maladies  sans  nombre. 

11  est  rare  de  voir  une  personne  qui  n’a  pas 
les  moyens  de  sè  faire  bien  fermer  y d’entrete- 
nir de  grands  leux  dans  ses  appartenions  , d'a- 
voir des  habits  fourrés,  etc.  , attaquée  à l’en- 
trée de  l’hiver  , de  rhumes , de  Jluxions  , dont 
sont  accablés  les  gens  riches.  Les  campagnes 
nous  fournissent  desexemplcs  journaliers  d’uomr 
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mes  nui  ne  connaissent  d’autre  manière  de  se 
chauffer  que  par  Yexercict  , nui  n’ont  jamais 
su  ce  que  c’est  que  les  flanelles  , etc.  ; qui  , 
l’hiver  comme  l’été  , portent  la'  même  étoile, 
et  ne  sont  jamais  attaqués  de  rhumes  , de  ca- 
tarrhes , de  rhumatismes  , etc.  J’ai  vu  un 
homme  à Parié  , père  d’une  nombreuse  famille  , 
mourir  âgé  de  près  de  quatre-vingts  ans,  sans 
jamais  avoir  augmenté  ses  habits  , et  sans  s’ètre 
jamais  chauffé  par  besoin  : ses  entàns  suivent 
son  exemple  , et  ne  connaissent  aucune  des 
indispositions  causées  par  une  transpiration 
arrêtée. 

C’est  une  vérité  reconnue  universellement, 
que  les  rhumes  , les  fluxions  , et  plusieurs  ma- 
ladies inflammatoires  , si  communes  dans  les 
saisons  froides  , ne  sont  dues  qu’à  un  passage 
subit  du  chaud  au  froid.  Or  , si  Y air  des  appar- 
tenions n’était  pas  à un  degré  de  chaleur  très-dif- 
férent decelui  de  Yair  extérieur,  on  se  garantirait 
de  tous  ces  accidens.  On  a observé  qu’en  général 
on  n’a  rien  à redouter  de  Yair  extérieur  , quand 
il  n’est  qu’à  io  degrés  au-dessous  de  celui  qu’on 
respire  dans  un  appartement  ; c’est-à-dire  , cpie 
si  Yair  extérieur  est  à 5 degrés  au-dessous  de 
Jtéro , celui  de  l’appartement  ne  doit  être  qu’à 
- -5  au-dessus  de  zéro  , etc.  , si  l’on  veut  sortir 
sans  courir  les  risques  d’arrêter  la  transpiration. 

Mais  nous  sommes  bien  loin  de  nous  compor- 
ter ainsi  : nous  échaudons  d’autant  plus  nos 
appartenions  , que  le  froid  est  plus  grand  ; de 
sorte  que  souvent  il  y a vingt  degrés  et  plus 
de  différence  entre  Yair  que  l’on  respire  dans 
une  chambre,  et  celui  qu’on  va  respirer  si  l’on 
sort  dehors.  On  a beau  se  couvrir  , se  surchar- 
ger d’habits  : pour,  peu  qu’on  lasse  attention 
aux  propriété^  de  Yair  , ou  sentira  qu’on  ne 


Dans  qturlle 
proportion 
doit  être 
l’air  inté- 
rieur avec 
l’air  exté- 
rieur, pour 
sortir  sans 
risquer  d’é- 
tre  exposé 
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aux  flu- 
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pourraqamais  fuir  ses  effets  , qui  ne  deviennent 
funestes  que  par  notre  conduite. 

Ce  serait  donc  un  service  rccl  k rendre  à 
l’humanité  , que  d’accoutumer  les  enfans  k être 
insensibles  aux  impressions  des  saisons.  La  na- 
ture semble  nous  donner  elle-même  ce  conseil, 
en  inspirant  aux  enfans  de  l’aversion  pour  le 
feu  et  de  l’amour  pour  \' exercice.  11  ne  s’agit 
que  d’entretenir  ce  goût  naturel.  Les  mouve- 
mens  perpétuels  dans  lesquels  ils  vivent , les 
empêchent  de  s’apercevoir  du  passage  d’une 
saison  k une  autre.  Ce  ne  seraient  jamais  eux  qui 
demanderaient  aux  parens  de  changer  d’habits, 
k moins  que  ces  habits  ne  fussent  neufs  ; mais 
alors  ce  n’est  qu’un  goût  particulier , dont  il 
est  aisé  de  les  corriger,  et  qui  ne  prouve  rien 
contre  ce  que  nous  avançons.  Parvenus  k un 
certain  âge,  ils  n’y  penseraient  pas  davantage, 
parce  que  l’habitude,  comme  dit  le  vulgaire  , 
est  une  seconde  nature  : ils  n’auraient  besoin , 
quand  ils  seraient  hommes,  ni  de  feu,  ni  de 
fourrure. 

Ee drap  Un  habit  de  drap,  étoffe  appropriée  k nos 
fcàppro-10'  contrées  tempérées  , parce  qu  elle  est  assez 
priie  k tou-  chaude  pour  amortir  les  trop  vives  impressions 
sonj"' *ai  L*U  et  assez  légère  pour  ne  pas  contri- 

buer k augmenter  la  chaleur,  leur  su fftrait  pour 
toutes  les  saisons.  Ils  n’auraient  pas  besoin  de 
ces  camisoles  de  laine,  de  futaine,  de  flanelle, 
etc. , qui  ne  conviennent  qu’a  des  gens  oisifs  et 
k des  malades. 

Je  n’entrerai  point  dans  le  détail  des  habits 
des  femmes;  la  multiplicité  de  leurs  ajustemens 
mènerait  trop  loin,  bi  on  les  a élevées , étant 
enfans  , comme  nous  le  conseillons  pag.  33  et 
suiv.  de  ce  Vol.;  si  on  les  a habituées,  comme 
les  garçons,  à Y exercice  et  aux  intempéries  des 
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saisons,  elles  n’auront  pas  plus  besoin  de  leu 
et  d’habits  chauds  que  les  hommes.  ) 

Les  habits  deviennent  souvent  nuisibles  à la  j Pourquoi 
santé , parce  que , dans  la  forme  qu’on  leur  hahi^nuit 
donne,  on  ne  consulte  que  la  parure  et  la  va- si souvent  à 
rtité.  Il  paraît  que,  de  tout  temps,  on  a consi- la ’“t4‘ 
déré  lés  habits  sous  ce  point  de  vue;  en  consé-  * 
quence,  on  ne  fait  attention  qu’à  la  mode  ou 
à la  formel*,  et  la  santé  , le  climat  , la  com- 
modité, ne  sont  comptés  pour  rien.  Par  exem- 
ple , le  panier  ,'  ajustement  des  femmes  , peut 
être  nécessaire  dans  les  pays  chauds  du  midi  ; 
mais  rien  n’est  certainement  plus  ridicule  que 
de  le  voir  porter  dans  nos  climats  froids  du 
nord.  t f,'M 

On  trouve  même  souvent  des  gens  qui  pré-  Opinion 
tendent  qu’il  faut  modeler  la  forme  du  corps ridl,  d“ 
sur  celle  des  habits;  et  ceux  qui  n en  savent  les  nabi»  : 
pas  davantage  croient  que  les  hommes  seraient  ma.ljd,es 

ri  , p i 1 , i , . qui  en  re- 

des  monstres  sans  le  secours  des  habits  : ten-,uitent. 
tatives  qui,  de  leur  nature,  sont  des  plus  per- 
nicieuses. La  mode  la  plus  nuisible  de  toutes 
celles  qui  sont  en  usage  dans  ce  pays  , est  de 
presser  Y estomac  et  les  intestins  dans  le  plus 
petit  espace  possible,  afin  de  procurer , comme 
on  le  dit  faussement,  une  nne  taille.  Par  ce 
moyen,  l’action  de  Y estomac  et  des  intestins , 
les  mouvemens  du  cœur  et  des  poumons , pres- 

Îue  toutes  les  fonctions  animales  sont  viciées. 

>elà,  les  indigestions  , les  syncopes  , les  pâ- 
moisons, la  toux , la  consomption , etc.  ( Nous 
avons  exposé  Chap.  I , §.  III  de  ce  Vol.  , les 
inconvéniens  du  maillot  et  des  corps  de  baleine ; 
nous  y renvoyons.  ) et 

Les  pieds  sont  aussi  très-souvent  mis  à la  j-®' 
torture.  Pourquoi  la  petitesse  du  pied  est-elle  somUcau'se 
recherchée  ? C/est  ce  que  nous  n’entreprendrons  des  cors,  des 
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pas  d’expliquer.  Ce  qu’il  y a de  certain-,  c’est 

3ue  l’effet  de  cette  opinion  a estropié  une  foule 
e personnes.  Presque  les  neuf  dixièmes  des 
hommes  ont  des  durillons  ou  des  cors  aux  pieds; 
maladie  qui  u’est  due,  le  plus  souvent,  qu’à  la 
compression  des  souliers.  Les  cors  sont,  non- 
seulement  très-douloureux,  mais  eneoré  ils  ôtent 
la  possibilité  de  marcher,  et  ils  peuvent. en 
conséquence  être  considérés  comme;  une  cause 
éloignée  de  plusieurs  autres  maladies^  ( ainsi 
tpie  nous  le  dirons  plus  au  long,  Tom.  IV, 
Chap.  LVII , qui  traite  des  cors  aux  pieds). 
AutT<-t  in-  La  grandeur  et  la  forme  d’un  soulier  doivent 

convémens  . ° a.  ■ , * il  1 

do,  souliers  certainement  etre  proportionnées  a celles  du 
uop  étroit*.  pied.  Les  pieds  des  enfans  ont  à-peu-près  la 
même  forme  que  leurs  mains  : les  mouvemens 
de  leurs  orteils  sont  aussi  libres,  aussi  aisés 
que  ceux  de  leurs  doigts.  Cependant  il  n’eSt 
tju’un  petit  nombre  de  personnes  qui  , dans 
un  âge  avancé,  puissent  faire  quelqu  usage  des 
orteils.  Serrés , pour  l’ordinaire,  dans  des  sou- 
liers étroits,  ils  sont  ramassés  en  un  paquet, 
et  souvent  posés  les  uns  sur  les  autres  de  ma- 
nière à les  rendre  incapables  d’aucun  mouve- 
1 ment. 

inconvé-  Les  talons  hauts  ne  sont  pas  moins  nuisibles 
les  souliers  étroits.  Une  femme  paraît  sans 
a*i  soulier»  doute  plus  grande,  parce  qu’elle  marche  sur 
a« femme*.  ja  p0;nte  du  pied  ; mais  elle  ne  marche  jamais 
bien  de  cette  manière.  Elle  est  gênée  dans  les 
articulations  j tous  ses  membres  sont  dans  une 
position  forcée;  elle  est  contrainte  de  se  tenir 
pliée  en  devant,  et  elle  n’a  absolument  aucune 
grâce*  aucune  noblesse  dans  les  mouvemens  : 
défauts  qui  sont  entièrement  dus  aux  talons 
hauts,  aux  souliers  trop  étroits  , et  aux  orteils 
comprimés.  Aussi  n’y  a-t-il  pas  une  femme  sur 

dix , 
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puisse  dire  bien  marcher 
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dix  , qu’on  puisse  dire  bien  marcher  ( i ). 
Dans  la  manière  d’attacher  les  habits,  H faut 


Danger* 


avoir  grand  soin  de  ne  se  servir  d’aucune  espèce  'des bou- 

de ligature.  Les  jarretières , les  boucles  , etc.  cleà , des 


( i ) La  mode  a délivré  nos  femmes  des  talons  hauts  ! 
grâces  lui  soient  rendues  ! C’est  un  grand  pas  de  fait 
vers  l’élégance  de  la  marche  et  des  mouvemens,  que  de 
s’etre  débarrassées  d’entraves  aussi  ridicules.  Cependant 
>1  est  à craindre  qu'elles  n’en  retirent  que  trés-peu  d’avan- 
tage , puisqu’elles  enveloppent  toujours  leurs  pieds  dans 
des  souliers  qu’elles  ne  trouvent  jamais  Assez  étroits. 
Qu’est-ce  donc  que  cette  mode?  A-t-eïo  aussi  un  ban- 
deau sur  les  yeux  , pour  ne  pas  avoir  vu  qu’en  voulaht 
toujours  des  petits  pieds  , elle  voulait  toujours  aussi 
qu’il  ne  régnAt  plus  de  proportion  dans  les  diverses  par- 
ties du  corps  ? Car  enfin  , toutes  ces  parties  sont  coor- 
données entr’elles  ; et  voir  un  petit  pied  à une  grande 
femme  , est  aussi  choquant  que  de  voir  de  grosses  épau- 
les sur  un  corps  grele  et  fluet.  D’ailleurs  , la  petitesse  des 
pieds  ne  venant  que  de  la  compression  du  métatarse  et 
des  orteils  , il  suit  nécessairement  que  ces  parties  n’ayant 

filus  d’action  , la  démarche  doit  être  gênée  , chancc- 
antc,  sans  grâces.  C’est  aussi  ce  que  l’on  aperçoit  chez 
la  plupart  des  femmes , ainsi  que  vient  de  l’observer 
l’auteur.  Puisque  les  femmes  ont  tant  fait  que  de  renon- 
cer aux  talons  hauts  , il  fallait  donc  aussi , pour  recouvrer 
toute  la  liberté  des  mouvemens  , qu’elles  renonçAsseut 
aux  souliers  étroits.  Quelques-unes  avaient  essayé  de  ces 
chaussures  à la  grecque  qui  laissent  le  pied  absolument 
à découvert , étant  attachées  par  des  rubans  qui  ornent 
une  partie  de  la  jambe.  Ces  chaussures , dont  les  statues 
antiques  ont  donné  l’idée , rempliraient  bien  les  intentions 
, de  la  nature  , puisque  le  pied  n’éprotive  plus  aucune 
sorte  de  gène;  mais  ne  pouvant  être  portées  que  dans 
l’appartement , et  les  femmes  devant  marcher  , se  pro- 
mener, faire  de  l’exercice  en  plein  air,  si  elles  veulent 
se  bien  porter,  il  » ir  que  ces  chausmrcs  ne  peu- 

vent devenir  générales,  sur-tout  dans  nos  villes  sales  et 
boueuses.  Il  faut  donc  revenir  aux  souliers,  mais  aisés, 
larges,  parce  qu’enfin  les  femmes  ne  développeront  les 
grâces  dont  elles  sont  susceptibles  , que  quand  elles  mar- 
cheront parfaitement  d’à-ploinb. 

Tome  I.  A R 
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roi»,  des  lorsqu’elles  sont  trop  serrées,  gênent  le  mon» 
colliers, etc.  veinent  : elles  s’opposent  à la  circulation  du 
sang,  qui,  ralentie,  empêche  l’accroissement 
des  parties , et  cause  diverses  maladies.  Les 
liens  que  l’on  met  autour  du  cou,  tels  que  les 
cols,  les  cravates,  les  colliers,  etc.,  sont  sin- 
gulièrement dangereux.  Ils  empêchent  le  libre 
cours  du  sang  dans  le  cerveau  : delà  souvent 
les  maux  de  tête,  les  vertiges , X apoplexie  , et 
plusieurs  autres  maladies  graves. 

En  quoi  Toute  la  perfection  d’un  habit  consiste  en  ce 
conaiue  la  qu’il  soit  aistj  et  propre.  Kien  d’aussi  ridicule 
S'usThabit.  Mue  se  tendre  esclave  de  6es  habits.  Il  y a 
des  personnes,  et  le  nombre  en  est  grand,  qui 
aimeraient  mieux  rester  du  matin  au  soir  aussi 
immobiles  qu’une  statue,  que  de  s’exposer  au 
dérangement  d’un  seul  cheveu  ou  d’une  seule 
épingle.  Si  nous  avions  quelqu’un  à donner  pour 
modèle  dans  la  manière  de  se  comporter  a l’é- 
gard de  ses  habits , nbus  donnerions  les  Quakers. 
jlls  sont  toujours  propres,  et  souvent  élégans  , 
sans  avoir  jamais  etc  superflu.  Ce  que  les  autres 
dépensent  en  galons , en  dentelles,  en  rubans, 
les  Quakers  l’emploient  en  excès  de  propreté. 
La  parure  n’est  qu’une  affectation  dans  les  ba- 
bils, et  elle  cache  très-souvent  la  plus  grande 
malpropreté  (i). 

l,è»  Ona  ( 2 ) J-cs  Qtuikers  ou  Trembteurs  forment  une  secte 
iors  propu-  Çonsiuérable  en  Angleterre  , encore  plus  singulière  par 
sé-pourmo- la  manière  simple  , unie  , de  s’habiller , que  par  son  culte 
dMe<  de  la  religieux.  Un  habit  complet  de  drap  de  la  meme  couleur  , 
a>’'Xe  sans  galons,  sans  ornemens  ; de  beau  linge,  sausman- 
s taulier,  chettes,  sur-tout  sans  dentelles  ; ifecunc  parure  pour  fa 
tète  , une  propreté  presque  superstitieuse  , distinguent 
cette  classe  d’homme*  de  tous  les  antres  Anglais.  Geon- 
ge.t  FÔX  , qui  fut  leur  fondateur  , n’était  qu’un  simple 
cordonnier.  Son  peu  de  fortune  et  sa  singularité  le  portè- 
rent sans  doute  à éviter  les  habits  recherchés. Se»  dises- 
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Nous  ajouterons,  relativement  aux  habits,  il  faut 
qu’il  ne  suffit  pas  tju’i ls  soient  analogues  aux ^péra- 1# 
climats,  aux  saisons  de  l’année  et  aux  périodes  mçnt  dan* 
de  la  vie  ; il  faut  encore  qu’ils  le  soient  aux[^‘ldel 
tempéramens  et  «à  la  constitution.  Une  per- 
sonne robuste  est  plus  en  état  de  supporter  le 
chaud  ou  le  froid  qu’une  personne  délicate  ; 
elle  peut  en  conséquence  être  moins  attentive 
à la  manière  de  s’habiller. 

Mais  quelle  est  la  quantité  d’habits  néces-  He«diffi-. 
saire  pour  chaque  personne?  C’est  ce  qu’il  n est  tèrainwU 
pas  possible  de  déterminer  par  le  raisonnement; quantité 
c’est  à l’expérience  à le  décider.  Tout  Iwminc^f 
est  en  état  de  juger  lui-même  du  nombre  des^aque  ia- 
vêtemens  qui  lui' sont  nécessaires  pour  le  tenir  dlvl“u‘ 
chaudement. 

(Pour  cela,  il  faudrait  que  ^attention  de  se  j?0*1  eat  '* 
couvrir  et  de  se  tenir  chaudement,  relativement  aü'moifcU* 
à lu  saison  dans  laquelle  on  est,  fût  la  seule dan? le 
qu’on  suivît  dans  le  choix  de  scs  habits  : mais  habit»/*! 
le  premier  but  est  toujours  de  se  parer,  et  l’on 
ne  pense  à se  garantir  du  froid  ou  du  chaud, 
qu’autant  que  1 ajustement  de  mode  ou  de  saison* 
le  permet. 


pies  l’imitèrent  jusques  dans  la  manière  de  s’habiller  ; et 
depuis  plus  d’un  siècle  que  subsiste  cette  secte  , aucun 
de  ses  membres  ne  s’est  jamais  écarté  de  cet  usage. 

La  Pcnsilvanie  , province  de  l’Amérique  Septentrio- 
nale , une  des  plus  belles  et  des  plus  riches  parties  des 
Etats-Unis  , est  presque  toute  peuplée  de  Quakers.  Guil~ 
laume  Penn  , fils  du  vice-amiral  d’Angleterre  de  ce  nom  , 
un  de  ceux  qui  donnèrent  le  plus  de  célébrité  à cette 
secte,  et  à qui  le  roi  avait  donné  cette  contrée  de  l’Amé- 
rique , y entraîna  une  grande  quantité  de  ses  confrères, 
et  y bâtit  la  ville  de  Philadelphie , une  des  plus  puis- 
santes et  des  plus  commercantes  de  cette  partie  du 
monde.  Elle  a une  société  philosophique  , dont  feu  l’il— 
luSUe  et  savant  FfiAttKXIN  a été  président. 

R a 
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C'est  sur-tout  au  commencement  et  à la  fin* 
des  saisons,  cjue  les  gens  du  bel  air  se  trouvent 
exposés.  Le  jour  fixé  par  la  mode  ou  l’usage 
de  prendre  les  habits  de  printemps,  est-il,  par 
exemple,  arrivé;  on  ne  considère  pas  si  la  veille 
on  se  trouvait  encore  très-bien  des  habits  d’iu- 
ver , on  quitte  brusquement  ces  derniers,  et 
sous  un  habit  léger,  relativement  à ceux  qu’on 
abandonne,  on  se  produit  dans  les  sociétés,  k 
toute  heure  du  jour  et  de  la  nuit , avec  d’au- 
tant plus  de  risques,  que  presque  toujours  on 
tient  encore  de  grands  feux  dans  les  apparte- 
nions. Je  sais  que  les  hommes  peuvent  mettre 
des  camisoles  sous  leurs  habits  , et  qu’il  y en 
a qui  le  font;  mais  les  femmes,  cjui  pourraient 
avoir  la  même  ressource,  s’en  gardent  bien: 
leur  taille,  qu’elles  trouvent  tou)ours  trop  sur- 
chargée, y perdrait  trop.  D’ailleurs  ce  vêtement 
n'est  pas  inscrit  dans  la  liste  de  ceux  que  leur 
présente  la  mode  du  jour  (3). 


(3)Cejéproche  que  nous  faisions  aux  femmes  il  y a a5ans 
et  plu;.';  elles  le  méritent  aujourd’hui  à bien  plus  de  titres. 
Ca-.  , comme  tout  le  monde  sait , elles  vont  presque  nues  : 
elles  ne  portent  plus  de  corset  ni  de  jupons;  quelques- 
unes  même  ne  portent  que  des  demi-chemises  : et  tout 
cela,  pour  que  leur  taille  et  les  formes  de  leur  corps  se 
fassent  remarquer  dans  toute  leur  élégance,  dans  toute 
leur  beauté.  11  est  probable  que  si  elles  osaient  elles  ne  se 
.couvriraient  plus  du  tout.  Les  amateurs  applaudissent  ; 
mais  ceux  qui  s’intéressent  véritablement  à la  conserva- 
tion de  cette  belle  moitié  de  l'espèce  humaine  , gémis- 
sent à la  .vue  des  maux  sans  noinbro  qu’elles  se  prépa- 
rent par  ces  imprudences. 

Sans  doqtc  que  si  elles  eussent  été  accoutumées  de 
bonne  berne  à supporter  le  froid  et  les  intempéries  de 
l’air  , ainsi  que  nous  l’avons  conseillé  pag.  33  et  204  de 
ce  Vol.,  elles  n’éprouveraient  que  peu  ou  point  d’in- 
couunoUités  d’aller  ainsi  : mais  il  en  a été  tout  autre- 
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Il  en  est  de  même  de  toutes  les  saisons.  Il 
n’en  est  pas  où  l’on  ne  voie  des  maladies  occa- 
sionnées par  les  seules  fautes  que  l’on  commet 
à cet  égard.  Mais  qu’est-ce  nue  la  santé  en  com- 
paraison du  plaisir  de  plaire  ? Une  bonne  santé  î 
voilà  une  belle  chose  a présenter  en  public  ! ) 


ment.  Presque  toutes  ont  été  jusqu’ici  très-couvertes,  et 
n’ont  habité  que  des  appartcmens  bien  fermés  et  bien 
chauds.  Aussi  beaucoup  en  ont-elles  déjà  été  les  victi- 
mes ; j’en  ai  vu  transies  de  froid  , ayant  la  peau  des 
bras  et  du  visage,  violette  , en  convenir,  etn’en  pas  moins 
suivre  cette  mode  meurtrière.  Combien  de  jeunes  per- 
sonnes sont  mortes  de  la  poitrine  depuis  quelques  années  ! 
et  leurs  maladies  n’ont  point  eu  d’autres  causes. 

Mais  cette  mode  si  funeste  aux  femmes  adultes  , réglée 
et  dirigée  avec  prudence  , pourrait  devenir  utile  à la 
génération  naissante  , parce  que  les  petites  filles,  habi- 
tuées au  froid  , en  deviendraient  plus  fortes  et  seraient 
moins  susceptibles  de  maladies.  Aies! , ce  que  les  conseils 
des  médecins  n’ont  pu  obtenir  dans  la  succession  des 
siècles  qui  viennent  de  s’écouler,  la  mode,  cette  souve- 
raine des  Français  sur-tout,  peut  le  faire  exécuter  im- 
périeusement au  moment  où  l’on  s’y  attend  le  moins. 
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La  tempé- 
rance est 
aussi  néces- 
saire pour  la 

conserva- 
tion de  la 
sitnfé  cjue 
l'exercice. 


CHAPITRE  VIII. 

De  V Intempérance. 

Uk  auteur  moderne,  J.  J.  Rousseau,  observe 
que  la  tempérance  et  l 'exercice  sont  les  deux 
meilleurs  médecins  du  monde.  Il  aurait  pu  ajou- 
ter que  si  on  les  pratiquait  exactement , on 
n’aurait  besoin  d’aucun  autre  médecin.  La  tem- 
pérance peut , à juste  titre , être  appelée  la  mère 
de  la  santé.  La  plupart  des  hommes  agissent 
comme  s’ils  pensaient  que  la  maladie  et  la  mort 
ne  dussent  jainais  venir  : cependant  ils  paraisse^ 
les  appeler,  pour  ainsi  dire,  par  \ intempérance 
et  par  la  débauche. 

(Htrror.RATp,  <ï  qui  nous  devons  presque 
tout  ce  que  nous  savons  des  signes  et  des  symp- 
tômes des  maladies,  nous  a donné  un  grand 
nombre  de  maximes  importantes  sur  la  cure 
des  maladies  et  sur  la  conservation  de  la  santé: 
maximes  que  tout  médecin  ne  doit  jamais  perdre 
de  vue,  s il  veut  pratiquer  avec  succès  , et  dont 
tous  les  hommes  devraient  s’instruire  pour  pré- 
venir les  maladies.  Elles  leur  apprendraient <jue 
la  santé  dépend  de  la  tempérance  et  de  l’exercice. 

Il  est  impossible,  dit  Hiproc.RATF. , que  celui 
qui  mange  continue  de  se  bien  porter  , s’il 
n’agit.  \a  exercice  consume  le  superflu  des  a li- 
me ns  , et  les  a/imens  réparent  ce  que  V exercice 
a dissipé.  Il  recommande  la  tempérance , tant 
à l’égard  de  la  boisson  , du  manger,  du  travail 
et  du  sommeil  , que  dans  l’usage  des  ièmines. 
On  peut  réduire  à ces  maximes  tout  ce  que  les 
modernes  ont  dit  en  mille  et  mille  volumes. 
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Elles  sont  tellement  sures  , que  si  tous  les  hom- 
mes s’entendaient  pour  les  mettre  en  pratique  , 
la  science  de  guérir  deviendrait  presque  inutile. 
En  effet , excepté  les  maladies  épidémiques  et 
accidentel/es  , les  autres  seraient  en  petit  nom- 
bre , si  Y intempérance  n’en  faisait  éclore  à 
l’infini,  comme  nous  l’avons  déjà  dit  pag.  ibj  et 
suiv.  de  ce  Vol.  ) 

La  constitution  du  corps  humain  met  en  évi- 
dence les  effets  pernicieux  qui  doivent  être  la 
suite  de  Y intempérance.  La  santé  dépetuLdu 
bon  état  des  solides  et  des  fluides  j et  ce  non 
état  est  dû  à la  libre  exécution  (Ses  fondions 
vitales.  Tant  que  ces.  fonctions  s’accomplissent 
régulièrement,  nous  sommes  sains  et  en  santé  ; 
dès  qu’elles  sont  troublées,  la  santé  dépérit  né- 
cessairement. 

L’ intempérance  ne  manque  donc  jamais  d’ap- 
porter les  plus  grands  désordres  d«ms  Y économie 
animale.  Elle  nuit  à la  digestion  ) elle  relâche 
les  nerfs  y elle  rend  les  sécrétions  irrégulière»'; 
elle  vicie  les  humeurs,  et  occasionne  des  ma- 
ladies sans  nombre. 

(On  demandait  un  jour  à BoerhaaVe,  quelles 
étaient  les  causes  de  plusieurs  maladies  ignorées 
des  anciens?  Tl  répondit  : Coquos  mimera.  Il 
aurait  pu  ajouter,  dit  le  C.*n  Clerc,  etotiosos. 
L’inaction  et  la  mollesse  influent  encore  plus 
sur  le  physique  que  sur  le  moral.  Mais,  mal- 
gré l’exemple  et  les  préceptes  des  anciens,  la 
gymnastique , et  les  disciples  d’HÉRomcts  qui 
en  fut  l’inventeur,  ne  persuadent  presque  per- 
sonne. Cependant  tout  le  monde  convient  qne 
la  santé  est  le  plus  précieux  de  tous  les  biens: 
par  quelle  fatalité  en  abuse-t-on  aussitôt  qu’on 
en  jouit?  Pourquoi,  même  en  la  recherchant, 
iait-on  absolument  le  contraire  de  ce  qu’il  faut 
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jour  la  recouvrer?  Ressemblerait-elle  à la  li- 
jcrté  , dont  on  ne  connaît  le  prix  qu’après 
l’avoir  perdue  ? 

ét  a°n.dUete  veut  se  bien  porter,  et  l’on  change  l’ordre 
journalière  de  la  nature,  et  la  nuit  prend  la  place  du  jour. 
chês6CaS  " D’homme,  aussi  ennemi  de  lui-même  que  de 
ses  semblables,  emploie  dix  bras  au  service  de 
son  estomac.  On  lui  sert  dans  un  repas  les 
* productions  des  deux  hémisphères,  les  fruits 
et  les  vins  des  differentes  parties  du  globe.  Ac- 
cablé de  nourriture,  il  ne  quitte  la  table  que 

ijoft-  digérer  dans  un  fauteuil  : le  café  et  les 
iqueurs  viennent  l’y  trouver.  Il  ajoute  de  nou- 
veau xjenx  au  feu  vital.  Mais  bientôt  Yestumac 
en  souffrance  lui  reproche  ses  excès  : c’est  un 
volcan  qui  renferme  des  matières  en  fermenta- 
tion. La  chaleur  se  répand  dans  les  veines  j 
les  vapeurs  montent  à la  tète,  et  Lucui.lus  ac- 
cablé s’endort.  A son  réveil  , il  se  plaint  de 
flatuosités,  ne  gonflemens,  etc.  On  appelle  un 
médecin  , qui  prescrit  l’usage  du  thé  ou  des 
boissons  délayantes , tièdes  , qui  le  (ont  digérer 
par  indigestion.  Voilà  à peu  près  notre  manière 
«le  vivre.  Et  nous  nous  moquons  des  U magna  s , 
t|ui,  avant  que  de  se  mettre  à table,  présentent 
une  seringue  à chaque  conv.ive  ! Histoire  na- 
turelle de  V Homme  malade , torn.  j , pag.  ibj  ) 
La  trmpé-  L’analogie,  dans  la  manière  dont  se  nourris» 
» iMoà évitèrent  les  plantes  et  les  animaux  , donne  la* plus 
toute  espèce  forte  preuve  des  dangers  qui  suiveut  Yinlern- 
dixcej.  pérance.  L’humidité  et  l’engrais  favorisent  sin- 

fulièrement  la  végétation  ^cependant  l’excès  de 
une  ou  de  l’autre  l’arrête  entièrement.  Lt's  meiU 
le  mes  choses  deviennent  malfaisantes , même 
dangereuses , si  elles  sont  portées  à l’excès.  Nous 
voyons  donc  que  toute  la  sagesse  humaine  con- 
siste à savoir  régler  ses  appétits  et  ses  passions, 
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de  manière  à éviter  tous  les  extrêmes.  C’est  cette 
modération  qui  caractérise  particulièrement  l’a- 
nimal raisonnable.  Les  esclaves  de  leur  ventre 
seront  à jamais  la  honte  de  l’humanité. 

L’auteur  de  la  nature  nous  a créés  avec  des 
désirs,  des  passions  et  des  appétits  relatifs  à la 
propagation  de  notre  espèce,  à la  conservatidh 
de  notre  individu,  etc.  L’ intempérance  est  l’a- 
bus de  ces  .diverses  passions,  et  la  tempérance 
consiste  dans  l’usage  modéré  que  nous  devons 
en  l'aire.  L’homme  , non-content  de  satisfaire  . 
aux  appétits  naturels,  se  crée  des  besoins  arti- 
ficiels, qu’il  cherche  perpétuellement  à aigui- 
ser;-mais  ces  besoins  imaginaires  ne  peuvent 
jamais  être  satisfaits  complètement. 

Si  la  nature  se  contente  de  peu  de  chose,  , ï-’intem- 
1 intempérance  ne  connaît  point  de  bornes:  de- J,™' 
là  les  buveurs,  les  gourmands  , les  débauchés  , point  Je 
etc.,  s’arrêtent  rarement,  que  leur  fortune  ou borne!' 
leur  santé  ne  les  empêche  d’aller  plus  loin. 

Aussi  ne  peuvent-ils,  en  général,  reconnaître 
leur  erreur  que  lorsqu’il  n’est  plus  temps. 

Il  est  impossible  de  donner  des  règles  fixes 
sur  la  manière  dont  chaque  tempérament  et 
chaque  constitution  doivent  satisfaire  leurs  ap- 
pétits et  leurs  désirs.  L’homme  le  plus  ignorant 
connaît  certainement  ce  qu’on  entend  par  le 
mot  eacès j et,  pour  peu  qu’il  sache  choisir, 
il  est  en  état  de  l’éviter. 

La  grande  règle  de  la  tempérance  est  de  s’en  Bfrglc  d« 
tenir  à la  simplicité.  La  nature  se  plaît  daiis Ir“n,ctj.u>1’°ja_ 
les  ali  mens  simples,  sans  apprêts;  et  tous  les  tivement 
animaux,  excepté  l'homme,  suivent  cette  in-auxaliu,';ns* 
dination  de  la  nature.  L’homme  seul  se  livre 
aux  excès;  il  pille  et  saccage  la  terre  entière, 
pour  satisfaire  son  luxe  et  courir  à sa  propre 
destruction.  Un  élégant  écrivain  du  dix-septième 
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siècle,  Addisson,  parle  en  ces  termes  de  Y in- 
tempérance : « Quant  à moi  , lorsque  je  vois 
. « ces  tables  à la  mode,  couvertes  de  toutes  les 

« richesses  des  quatre  parties  du  monde  , j’i- 
« magine  voir  la  goutte,  Yhydropisie  , la  fièvre, 
« la  léthargie,  et  presque  toutes  les  autres 
«maladies,  cachées  en  embuscade  sous  chaque 
« plat.  » 

SuîtM  de  L’ intempérance  n’est  pas  moins  dangereuse 
rance^an» ^ans  la  satisfaction  des  autres  désirs,  que  dans 
l'usage  de*  le  régime.  Avec  quelle  promptitude  l’abus  des 
téT'iTdaT" ^tqueurs  fortes  et  des  plaisirs  charnels  ne  dé- 
piaî-irs  truit-il  point  la  meilleure  constitution ? Tous 
charnels.  fes  vjces  Re  tiennent  en  général  par  la  main. 

Aussi  voyons-nous  tous  les  jours  les  esclaves  de 
Bacchus  et  de  Vénus  , à peine  parvenus  au 
printemps  de  leur  vie,  être  accablés  sous  le 
poids  des  maladies  , et  arriver  à grands  pas  à 
une  mort  précipitée.  Si  les  hommes  réfléchis* 
saient  sur  les  maladies  douloureuses,  sur  la 
mort  prématurée,  suites  journalières  del’/Wera- 
péranct , cette  leçon  serait  presque  suffisante 
pour  leur  faire  regarder  avec  horreur  la  satis- 
faction de  leurs  plaisirs  , même  les  plus  favoris. 
^ Le*  «-ffots  L’ intempérance  ne  frappe  pas  seulement  les 
p^ranTeTî ébauchés  de  scs  coups  mortels  : l’innocent  en 
pires  h më- éprouve  souvent  les  funestes  effets.  Combien  ne 
denijusques  voyons-nous  pas  de  malheureux  orphelins  ]>érir 
*ur  leurs  en-  de  misère , tandis  que  leurs  pères  et  mères , 
StaSm  sans  s’inquiéter  de  l’avenir,  ont  dépensé,  en 
excès  et  en  débauches , ce  qu’ils  auraient  clû 
employer  à élever  leurs  entans , eonforhiément 
à leur  état  ! Combien  ne  voyons-nous  pas  de 
mères  malheureuses , chargées  d’enfans  incapa- 
bles de  les  aider,  périr  de  besoin,  tandis  que 
fes.  pères  cruels  se  livrent  sans  mesure  à leurs 
appétits  insatiables! 
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La  misère  n’est  pas  la  seule  suite  de  Y intem- 
pérance ; ce  vice  abominable  va  jusqu’à  détruire 
des  Familles  entières.  Bien  ne  s’oppose  plus  à 
la  propagation , et  n’avance  davantage  la  mort 
des  eniàos , (pie  les  excès  des  pères  et  mères. 

Les  pauvres  qui  travaillent  tout  le  jour,  et 
qui , le  soir,  se  couchent  satisfaits  de  leur  vie  mine d« fa- 
Frugale , ne  nous  présentent  que  de  nombreuses 
familles  ; tandis  que  les  gens  riches,  qui  ont  Empires.* 
tout  en  abondance  , qui  vivent  dans  l’opulence 
et  dans  le  luxe  , languissent  souvent  sans  héri- 
tiers à qui  ils  puissent  laisser  leurs  fortunes  im- 
menses. L’ intempérance  influe  même  sur  les 
États  et  sur  les  Errijnres , qui  ne  s’élèvent  et 
ne  s’écroulènt  qu’en  proportion  que  ce  vice  est 
chéri  ou  détesté. 

Nous  n’entreprendrons  point  de  parler  de  . Abu*  des 
tous  les  vices  dilïèrens  qui  constituent  Yintem- 
pérance  : nous  ne  suffirions  pas  à assigner  l’in- pour exem- 
fluence  que  chacun  d’eu*  a sur  la  santé  : nous 
bornerons  nos  réflexions  à une  espèce  particu-  perance. 
Nèfle , par  exemple , à l’abus  des  liqueurs  de 
table. 

Tout  ce  qui  enivre  met  la  nature  dans  le  cas^’^’^' 
d’exciter  la  fleure , afin  de  se  débarrasser  du  vnnfes’pro- 
poisnn  que  l’on  vient  d’avaler.  Sfl  ce  poison  est  «luit  la  fifc- 
répété  tous  les  jours,  il  n’est  j>as  difficile  de  pré-Tre' 
voir  les  conséquences  qui  doivent  en  résulter. 

Quelle  constitution  sera  assez  forte  pour  sou-  L’1003™- 
tenir  long-temps  une  Jieore  qui  reviendra  tous  poitrine,  du 
les  jours  ^ Mais  les  fleures  produites  par  la  bois- loie> du  cer* 
son  ne  se  bornent  pas  toujours  à être  de  simple*  Teau  ’ *C'J 
fleures  j elles  finissent  souvent  par  une  inflam- 
mation rie  poitrine , du  foie^  du  ce  r venu , dont 
les  suites  sont  toujours  Funestes. 

Si  no  buveur  n’est  pas  toujours  attaqué 
maladies  aiguës  f il  écfvijipe  rarement  aux  ma-  ques  de  dit- 
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férentes  e»r  ladies  chroniques.  Les  liqueurs  enivrantes ÿ 
peces.  prises  avec  excès , affaiblissent  les  organes  et 
s’opposent  à la  digestion.  Elles  détruisent  le 
pouvoir  des  nerjs , causent  la  paralysie  et  les 
maladies  convulsives  : elles  échauffent  et  en- 
flamment le  sang j elles  en  épuisent  les  parties 
balsamiques;  elles  le  rendent  incapable  de  cir- 
culer et  de  porter  la  nourriture  dans  toutes 
les  parties  du  corps  : delà  les  obstructions  y 
l’ atrophie , J’ hydropi  s ie  et  la  consomption . Ces 
maladies  sont  celles  qui  conduisent  ordinaire- 
ment les  ivrognes  à la  mort;  et  quand  une  Ibis 
elles  attaquent  les  grands  buveurs,  elles  sont, 
pour  la  plupart,  incurable#. 

Maladies  Beaucoup  de  ^ens  détruisent  leur  santé  par 
nées  * pari  es  boisson,  quoique  dans  le  fait  ils  s’enivrent 

liqueurs  rarement.  L’habitude  qu’ils  ont  de  tremper  con- 
pé'JeTqJoi 'jinnellement , comme  ds  disent,  quoiqu’elle  ait 
qu’en  rCail-  des  effets  moins  violens , n’en  est  pas  moins 
pernicieuse.  Quand  les  vaisseaux  sont  perpé- 
je.  ivres  tuellement  remplis  et  distendus,  les  différentes 
digestions  ne  peuvent  se  perlèctionner , et  paC 
conséquent  les  humeurs  ne  seront  jamais  pré- 
parées convenablement.  Aussi  voit-on  que  ces 
personnes  sont  attaquées,  pour  l’ordinaire,  de 
goutte , de  grave! le , d 'ulcères  sordides  aux 
jambes,  etc.;  ou,  si  ces  maladies  ne  se  mani- 
festent pas,  ces  personnes  ont  l’esprit  affaissé, 
elles  deviennent  hypocondriaques , et  ont  les 
autres  symptômes  des  mauvaises  digestions , 
comme  nous  l’avons  déjà  fait  observer  , pag. 

* 177  et  suiv.  de  ce  Vol. 

l-’irrogne-  La  consomption  est  actuellement  si  com- 
causes* mune’  qu'il  faut  regarder  la  dixième  partie  des 
<t<-  la  cou-  habitans  des  grandes  villes  comme  victime  de 
suniptiun.  cette  maladie.  L’ivrognerie  est  sans  doute  une 
des  causes  auxquelles  ou  doit  impùtev  la  cou- 
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somation.  La  grande  quantité  de  bière  visqueur 
se  que  boit  le  peuple  eu  Angleterre  , ne  peut 
manquer  de  communiquer  au  sang  sa  qualité, 
et  de  le  rendre  peu  propre  à la  circulation  : 
delà  les  obsfèuctionS'C t X inflammation  des  pou- 
mons. Il  v a peu  de  grands  buveurs  de  bière 
qui  ne  deviennent  phthisiques  j et  on  ne  doit 
point  en  être  étonné  , si  l’on  fait  attention  à 
la  qualité  glulineuse  , et  presque  indigestible y 
de  la  bière  forte.  • 

Ceux  qui  boivent  de  X eau-de-vie  ou  des  vins 
capiteux , courent  toujours  les  plus  grands  dan- 
gers. Ces  liqueurs  échauHènt  et  enflamment  le 
sang  ; elles  forcent  et  déchirent  les  vaisseaux 
tendres  àu  poumon  .-cependant  la  consomption , 
causée  par  ces  liqueurs,  est  si  commune  dans 
eo  pays , qu’on  serait  presque  tenté  de  croire 
que  ses  liahilans  ne  vivent  que  de  liqueurs 
fortes  (a). 

L’habitude  de  boire  a , le  plus  souvent  , sa 
cause  dans  la  misère.  Le  malheureux  boit  pout- 
re consoler,  et  il  éprouve  certainement  un  bicn- 
êlre*dans  le  temps  qu’il  boit;  mais,  hélas!  ce 
plaisir  11’est  pas  de  longue  durée;  et  lorsqu’il 

' •'=  " ■■  ï ' . 


( n ) On  peut  avoir  une  idée  de  l'immense  quantité 
A’ eau-de-vie  consommée  dans  la  Grande-Bretagne  , en 
faisant  attention  à cette  circonstance  ; c’est  que  dans  la 
ville  d’Edimbourg  et  dans  ses  environs  , outre  la  grande 
quantité  d’eau-de-vie  étrangère  enregistrée  dans  les  bu- 
reaux d’entrée  , outre  une  plus  grande  quantité  enqore 
que  l’on  doit  supposer  frauder  les  droits  , on  compte 
plutf  de  deux  mille  alambics  perpétuellement  employés  à 
préparer  une  liqueur,  véritable  poison  , appelée  /notasse. 
Le  peuple  est  tellement  livré  à l’habitude  de  boire  de 
cette  mauvaise  eau-de-i  ie , que  lorsqu’un  porte-faix  Ou 
un  ouvrier  parait  chanceler  dans  les  rues  , on  cric  après 
)ui  : Me  hat  got  molatted  l 


Suites  fu- 
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n’a  plus  de  vin , il  est  d’autant  plus  à plaindre, 
qu’il  avilit  oublié  davantage  ses  peines.  Aussi 
est-il  obligé  de  boire  de  nouveau  : c'est  ainsi 
qu’une  dose  en  amène  une  autr^,  jusqu’à  ce 
que  cet  infortuné  devienne  esclave  de  la  bou- 
teille , et  qu’enlin  il  tombe  victime  d’une  res- 
source , que  dans  les  commeneemens  il  avait  re- 
gardée comme  un  remède.  Il  n’y  a personne  de 
dus  triste  qu’un  buveur,  après  sa  débauche. 
. 3elà  il  arrive  que  ceux  qui  ont  le  plus  d’esprit 
e verre  à la  main,  sont  les  plus  mélancoliques 
orsqu’ils  sont  à jeun;  et  souvent  ils  terminent 
et  finissent  leur  malheureuse  existence  dans  uu 
accès  ou  de  tristesse , ou  de  désespoir. 

L’irrogm--  Outre  que  l’ivrotrherie  ruine  la  santé,  elle 

ne  ruine  la  . 1 . ..  p , , „ -.ti  . 

»anié,  et  ruine  encore  les  facultés  de  1 esprit.  Il  est  eton- 

conduit  à nant  que  les  hommes , qui  se  vantent  d'avoir 
un  riegre  de  raison  supérieur  a celui  des  an»- 
maux,  puissent  prendre  du  plaisir  à se  réduire 
si  fort  au-dessous  d’eux.  Si,  après  qu’ils  se  sont 
volontairement  dépouillés  de  leur  raison",  ils 
restaient  dans*cet  état,  il  semble  qu’ils  ne  se- 
raient punis  que  comme  ils  le  méritent.  Quoi- 
que. ce  ne  soit  pas  là  la  suite  soudaine  des  dé- 
bauches des  liqueurs  , on  la  voit  cependant  à 
la  fin  arriver.  L’habitude  de  boire  a réduit  sou- 
vent les  plus  grands  génies  à cet  état  d’imbé- 
cillité. 

Il  est  étonnant  que  les  progrès  que  l’on  a faits 
dans  les  arts  , dans  les  sciences  et  dans  la  poli- 
tesse, n’aient  point  lait  passer  de  mode  cet  usage 
barbare  de  boire  jusqu’à  l’excès.  Il  est  vrai  qu’il 
' est  moins  commun  dans  le  sud  de  l’Angleterre, 
qu’il  ne  l’était  autrefois  ; mais  il  domine  tou- 
jours dans  le  nord  de  cette  île , où  ce  reste 
de  barbarie  est  pris  pour  un  acte  d’hospitalité. 
Là , personne  ne  pense  avoir  bien  traité  se* 
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convives,  s’il  ne  lésa  enivrés.  Forcer  quelqu'un 
a boire,  est,  sanFcontredil , l’acte  de  grossiè- 
reté le  plus  complet  que  l’on  puisse  commettre. 

La  fanfaronnade  , la  complaisance  , ou  même  le 
bon  cœur,  peuvent  engager  un  homme  qu’on 
presse , à accepter  un  verre  de  vin , dans  un 
moment  où  il  pourrait  aussi  bien  prendre  du 
poison.  Il  y a déjà  long-temps  que  la  coutume 
de  boire  jusqu’à  l’excès  n’est  plus  de  mode  en 
r rance^(  Forez  pag.  tôo,  note  io  de  ce  Vol.); 
et  comme  elle  perd  beaucoup  de  son  crédit 
P^ini  les  personnes  le  plus  policées  de  l’An- 
gleterre, nous  espérons  que  bientôt  elle  sera 
bannie  entièrement  de  cette  île. 

Les  liqueurs  enivrantes  sont  particulièrement  t.c-iiqurnni 
nuisibles  aux  jeunes  personnes.  Elles  échaufîènt 
leur  Sang,  détruisent  leurs  forces,  et  s’oppo- tout  lu* 
sent  à leur  accroissement.  De  plus,  l’usage  fréJeuBW*“** 
quent  des  liqueurs  spiritueuses  dans  les  pre- 
miers temps  delà  vie,  empêche  qu’on  ne  puisse 
en  retirer  de  lions  ellèls  par  la  suite.  Ceux  qui 
contractent  l’habitude  die  ce  s liqueurs  dans  leur 
jeunesse  , ne  peuvent  en  espérer  aucun  avan- 
tage  , comme  cordial,  dans  l’âge  avancé. 

L ivrognerie  est  par  elle-même,  non-seule-  Vice»  ar- 
ment le  vice  le  plus  abominable,  mais  elle  est ’ do?*t 
encore  la  source  de  la  plupart  des  autres  vices.  £TÏÏÏo£. 
Il  nest  jKiint  de  crime,  quelqu’horrible  qu’il  c«- 
soi*  ♦ q«»e  ne  unisse  commettre  un  ivrogne , 
pour  l’amour  «les  liqueurs.  On  a vu  des  mères 
Vendre  les  habits  de  leurs  enlàns , vendre  les 
aUnitns quelle® devaient  manger,  vendre  même 
ensuite  leurs  propres  efttyns , pour  acheter  un 
malheureux  verre  de  liqueur. 

( Si  nous  considérons  l'ivrognerie  relative-  -Maladie» 
ment  a la  santé,  nous  verrons  que  si  elle  ne  tfui  5ont 
produit  pas  de#  épidémies,  elle  tue  en  détail.  rro^rii.'" 
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Dans  tous  les  temps  et  par-tout;,  les  malheu- 
reux qui  s’y  livrent , sont  sujets  à de  fréquentes 
inflammations  de  poitrine  et  à des  pleurésies  , 
qui  souvent  les  emportent  à la  fleur  de  l’âge. 

S’ils  échappent  quelquefois  à ces  maladies  viev 
lentes,  ifs  tombent , long  temps  avant  l’âge  de 
la  vieillesse,  dans  toutes  ses  infirmités,  et  sur- 
tout dans  Y asthme  y qui  les  conduit  à Y hydropisie 
de  poitrine.  Leurs  corps  , usés  par  les  excès,  ne 
répondent  point  à l’action  des  remèdes , et  les  * 
maladies  de  langueur  qui  dépendent  ae  cette 
cause,  sont  presque  toujours  incurables.  Heu- 
reusement la  société  11e  perd  rien,  çn  perdant 
des  sujets  qui  la  déshonorent,  et  dont  lame 
abrutie  est,  en  quelque  façon,  morte  long-temps 
avant  le  corps. 

Les  buveurs  et  les  débauchés  s’autorisent  de 
l’exemple  de  quelques  vieillards  qui  ont  sur- 
vécu à toutes  sortes  d’excès.  Mais,  s’ils  étaient 
capables  de  quelque  réflexion  , ils  sentiraient 
que  ces  vieillards  ont  été  doués  d’une  consti- 
tution peu  commune,  ou  plutôt  qu’ils  ont  eu 
l’adresse  de  se  faire  une  réputation  de  ce  genre 

au’ils  n’ont  pas  méritée.  En  effet,  s’il  faut  juger 
e ceux  dont  l’histoire  ou  la  tradition  nous  a 
conservé  les  noms  par  ceux  qui  existent  aujour- 
d'hui, on  voit  que  ce  sont  des  gens  qui  ont  voulu 
se  faire  un  nom,  à quelque  prix  que  ce  fût.  Ils 
ont  fait  de  leurs  camarades  de  débauche,  des 
dupes  , et  ensuite  des  échus  qui  ont  vanté  hau- 
tement leurs  exploits  imaginaires  ou  apparens; 
et  tandis  que  ces  imbécilles  se  tuaient  pour  les 
imiter,  nos  Erostrates  ifbuveaux  se  ménageaient 
avec  art,  pour  jouir  long-temps  de  leurs  plaisirs 
prétendus.  Ce  qu’il  y a de  certain , c’est  que 
l’homme  n’est  fait  pour  aucune  sorte  à' excès  f 
et  que  tout  excès  le  tue  tôt  ou  lard.  ) 

CHAPITRE 
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CHAPITRE  IX. 


De  la  Propreté , 

( T_j  a propreté , dit  le  chancelier  Bacon,  est 
à l’égard  du  corps,  ce  qu’est  la  décence  dans  les^ 
mœurs.  Elle  sert  è témoigner  le  respect  qu’ont 
a pour  la  société  et  pour  soi-même;  car  l'homme 
doit  se  respecter. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  propreté  avec  les 
recherches  du  luxe,  le  goût  de  la  parure,  des 
parfums,  des  odeurs:  ces  derniers  n’appartien- 
nent qu’à  la  sensualité.  La  propreté } la  clécence, 
les  manières  aimables  , sont  les  indices  d’une 
amc  sage  et  bien  réglée,  qui  sent  ce  qu’elle 
doit  à la  société  : au  lieu  que  la  malpropreté , 
la  grossièreté , l’air  indécent , décèlent  une  ame 
basse,  stupide,  qui  oublie  ce  qu’elle  se  doit  à 
elle-même  et  aux  autres.  ) 

Le  défaut  de  propreté  est  tine  négligence  qui 
n’admet  point  d’excuse.  Par-tout  où  l’eau  ne  J 
manque  pas,  tout  le  monde  a certainement  1er 
pouvoir  d’être  propre. 

La  matière  de  la  transpiration , qui  s’échappe  1 
perpétuellement  du  corps , force  de  changer c 
souvent  de  linge. /’c  changement  favorjse  sin-t 
gulièrement  1 excrétion  de  la  peau  , si  néces- ' 
saire  à la  santé.  Quand  cette  excrétion  est  re- 
tenue dans  la  masse  des  humeurs,  'ou  repoussée 
par  la  malpropreté  du  linge  , elle  occasionne 
des  maladies  cutanées , des  fièvres,  etc. 

( Comme  le  linge  se  porte  immédiatement  sur 1 
la  peau  , et  qu’il  est  presque  absolument  recou- j 
vert  par  nos  habits,  il  est  de  toutes  les  parties t 
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de  notre  habillement,  celle  cjue  l’on  néglige  le 
plus,  quoiqu’elle  soit,  dans  le  lait , la  plus  utile. 
Delà , tel  qui  serait  dans  le  pouvoir  de  changer 
de  linge  tous  les  jours  , n’en  change  que  tous  îes 
deux  jours;  celui  qui  pourrait  en  changer  tous 
les  cfeux  jours , 11e  le  fait  que  tous  les  quatre 
ou  cinq;  celui,  enfin,  qui  pourrait  le  faire  tous 
les  cinq  jours,  ne  le  fait  que  toutes  les  semaines, 
ou  même  tous  les  dix  jours. 
y^vnntaSM  Que  l’on  ait  des  habits  detofiè  moins  fine, 
*'c  C]™6CI moins  chère , que  l’on  en  ait  même  une  moins 


ions 


-.tir*  d«  grande  quantité,  l’on  trouvera  daïis  cette  éco- 


“‘‘gc’  xiomic  de  quoi  se  procurer  plus  de  linge.  Que 
l’on  tâche  d’en  avoir  assez  pour  en  changer 
tous  les  jours  , au  moins  tous  les  deux  ou  trois 
jours,  et  l’e/n  préviendra  une  foule  de  maladies: 
la  transpiration , sans  cesse  essuyée  par  un  linge 
nouveau,  n’aura  pas  le  temps  de  faire  contrac- 
ter aux  habits  cette  odeur  désagréable , qui  rend 
insupportable  à soi-même  cl  aux  autres.  ) 
Tnmatpro-  }ja  o(l/e  ct  |a  plupart  des  autres  maladies  de 

proie  ueca-  , 1 , ■ > . . , , . 

femme  ia  «fl  peau , sont  ducs  principalement  au  defaut  de 
tale;  propreté  (a).  11  est  vrai  que  ces  maladies  se  ga- 
gnent encore  par  contagion , par  les  ali  mens 
malsains,  etc.;  mais  elles  ne  seraient  pas  de 
longue  durée , si  ceux  qui  en  sdht  attaqués  étaient 
propres. 

, ' C’est  à la  malpropreté  que  l’on  doit  imputer 

ne:  la  pro-  . • / ' i 1 


La  Tcrmi- 

['rVté ou^ou les  diverses  es|«èces  de  vermines  qui  infectent 
i«  remède,  les  hommes,  les  maisons,  etc.  La  propreté  seule 


( rr  ) PoTT  , dans  ses  Observations  chirurgicales  , 
parle  d'une  maladie  qu’il  appelle  Cancer  des  Ramo- 
neurs , comme  étant  particulière  à cette  classe  de  gagne- 
deniers  , et  qu’il  attribue,  av^c  grande  raison,  à la  mal- 
propreté; car  je  suis  convaincu  que  si  la  partie  du  corps 
qui  est  le  siège  de  cette  maladie  cruelle  était  nettoyée 
et  lavee  souvent,  elle  u'en  serait  jamais  attaquée. 
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peut  toujours  en  être  le  remède;  et  par-tout  où 
i on  rencontre  de  la  vermine,  on  ne  se  trompera 
jamais  de  c roire  cpie  la  propreté  y est  négligéè. 

Une  des  causes  ordinaires  des  fièvres  put  rides 
et  malignes , est  le  défaut  de  propreté.  Ces  fièvres  u™ep.u!  co,,- 
eommencent  ordinairement  par  ceux  qui  habj-*e<  fê- 
tent des  maisons  mai  propres  et  renfermées,  qui  1“^' 
respirent  un  air  malsain,  qui  ne  prennent  pas b 
d 'exercice,  et  qui  portent  des  habits  sales.  C’est- 
là  que  la  contagion  couve  en  général , pour  sou- 
vent se  répandre, au-dehors , au  grand  détriment 
de  ceux  qu’elle  attaque.  Sous  ce  point  de  vue, 
la  propreté  doit  donc  être  regardée  comme  un 
‘objet  de  l’attention  publique.. 

11  ne  suffit  pas  que  je  sois  propre  moi-même , 
si  la  malpropreté  de  mon  voisin  peut  altérer  malpropres 
ma  santé,  comme  elle  altère  la  sienne.  Si  les  co,î,,u  ' Cün* 
gens  malpropres  ne  peuvent  etre  chasses  comme 
faisant  un  tort  réel  à la  société,  ou  doit  au  moins 
les  éviter  comme  contagieux.  Tous  ceux  qui 
seront  jaloux  de  leur  santé,  se  tiendront  à une 
certaine  distance  de  leurs  demeures. 

Dans  les  lieux  où  l’on  rassemble  un  grand . 

, 1 , • , -,  \ ^ iinpnriauee 

nombre  de  personnes  , • la  propreté  devient  un  est  ia  pru- 
objet  de  la  plus  grande  importa  lire.  IWn’v  a per-  Pr‘’}.# 

' 1 \ 1 1 1 « . • 1 les  lieux  où 

sonne  qui  ne  sache  que  les  maladies  contagieuses  a v a b.  au- 
se  communiquent  par  Y air  corrompu.  Or,  tout«°uP  *•« 
ce  qui  peut  tendre  à corrompre  Y air  ou  à ^é-moIlllc, 
panure  la  contagion , doit  être  évité  avec  le 
plus  grand  syin. 

En  conséquence  , on  ne  doit  jamais  souffrir  .y1?3115  le* 
que,  dans  les  grandes,  villes  , les  ordures,  de'J  ti' 
■quelque  genre  que  ce  soit  , restent  dans  les 
rues  : rien  de  plus  capable  de  faire  naitre  la 
contagion  , que  les  excrémens  des  persounes 
malades. 

Dans  beaucoup  de  grandes  villes,  les  rues  Ce  qu'<  rend 

S 2 
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1„  rille,  ne  sont  guère  plus  propresque  des  écuries,  étant 
malpropres, perpétuellement  couverte»  de  cendres,  de  lu- 
nuc-rs  , de  malpropretés  de  toute  espèce  : on  voit 
même  que  les  boucheries  et  les  tueries  sont  sou- 
vent dans  le  centre  des  grandes  villes.  Le  sang 
qui  tombe  en  putréfaction , les  excremens,  etc., 
dont  tous  ces  endroits  sont  généralement  cou- 
verts, ne  peuvent  manquer  de  corrompre  \air, 
et  de  le  rendre  malsain.  Loin  bien  il  serait  facile 
à une  police  active  de  prévenir  ces  inconvé- 
niens  , puisqu’elle  a toujours  le  pouvoir  de  créer 
des  lois  relatives  a ces  objets,  et  de  ibrcei  à 
les  observer  ! 

On np de-  (Il  est  étonnant  qu’on  permette  les  tueries 

dans  le  sein  des  grandes  villes;  car,  pour  les 
qiu-  i.h  tu?-  boucheries  , on  ne  peut  guère  les  en  sepaiei. 
rie,  furent  jyja;s  jes  tuerjes , toujours  placées  dans  les  rues 
les V les  plus  peuplées  et  les  plus  fréo «entées,  de- 
viennent  des  sources  inépuisables  oc  corruption, 
qui,  sc  joignant  à celle  qu’occasionnent  toutes 
les  malpropretés  qui  se  renouvellent  tous  les 
jours,  du  matin  au  soir,  dans  les  rues,  rend  le 
séjour  des  grandes  villes  le  plus  malsain , le  plus 
nuisible  à la  santé , et  le  plus^ropre  à faire  naître 
les  maladies  ,* à les  fomenter,  à les  propager. 
La  police  de  Paris  aurait  d’autant  plus  de  fàci- 
lité  à détruire  eel  usage  , qu  il  y a trente  ans  et 
par-delà,  que  les  tueries  étaient  reléguées  aux 
Invalides  pendant  'le  carême , et  l’on  ne  voyait 
pas  que  les  boucheries  fussent  moins  bien  et 
moins  promptement  fournies  pendant  ce  temps 
que  le  reste  de  l’année.  Les  vues  de  récompense 
l proposée  dans  1 alinea  suivant  , aux  magistrats 
anglais,  sont  bien  dignes  de  flatter  l’ambition 
de  , eux  qui  maintiennent  cet  ordre  admirable 
qui  règne  dans  la  capitale.  ) 

ATimtijes  ' Nous  sommes  fâchés  d’être  obligés  de  dire  que 


Digitized  by  Google 


CfïAP.  IX.  De  la  Propreté.  277 
l’importance  de  la  propreté  publique  ne  paraît  de  j*  ^Pro* 

fias  être  suffisamment  connue  des  magistrats  de  ville*, 
a plupart  cl  >s  grandes  villes  de  l’Angleterre, 
quoique  la  santé,  la  satisfaction  , l’honneur, 
tout  conspire  à. les  porter  à avoir  cette  atten- 
tion. Rien  ne  peut  satisfaire  plus  agréablement 
les  sens,  ne  peut  faire  plus  d honneur  aux  habi- 
tans , ne  peut  être  plus  avantageux  à la  santé, 
que  la  propreté  des  grandes  villes  : rien  au  con- 
traire’ne  peut  inspirer  aux  étrangers  une  idée 
plus  désavantageuse  d’une  nation  , que  la  mal- 
propreté Ae.  ees  mêmes  villes. 

Quelque  prétention  qu’ait  une  nation  *à  la 
politesse,  à l’urbanité  et  aux  sciences,  nous  ne 
craindrons  pas  de  dire  que  tant  qu  elle  négligera 
la  propreté , elle  sera  toujours  regardée  comme 
barbare  (/>). 

Les  habitansde  la  campagne,* dans  la  plupart  Négligente 
des  payer,  semblent  avoir  pour  la  propreté  une  ^anve”11* 
sorte  de  mépris;  et  si  ce  n’était  la  situation  ment  h la 
favorable  de  leurs  habitations,  ils  éprouveraient  i,roPtet#- 
souvent  les  plus  mauvais  ellêls  de  cette  aversion 
pour  la  propreté.  On  ne  voit  presque  point  de 
ferme,  devant  la  porte  de  laquelle  ne  soit  ace  11- 


Dans  l’ancienne  Rome  , les  plus  grands  hommes 
ne  regardaient  pas  la  propreté  roiume  un  objet  indigne 
tic  leur  attention.  Pline  dit  que  les  cloaques  ou  les 
égouts  publics,  laits  pour  le  transport  des  ordures  delà 
ville,  sont  de  tous  les  ouvwgcs  publics  les  plus  impor- 
tans  ; et  il  fait  plus  d’éloges  de  Ta  rqv  in  , d’ Agrippa, 
et  des  autres  Romains  qui  ont  fait  ou  perfectionné  ccs 
ouvrages , que  do  ceux  qui  ont  remporte  les  plus  grandes 
victoires. 

Quelle  idée  de  grandeur  l’empereur  Traj  AN  ne  donne-  s 
t-il  pas  de  lui  , quand  on  le  voit  charger  Plinf.  , son 
proconsul  , de  la  direction  spéciale  des  égouts  à cons- 
truire dans  les  villes  conquises,  pour  la  conservation  do 
la  santé  de  leurs  habitait*!  * » 
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rmilé  du  fumier;  et  très-souvent  les  bestiaux 
et  leurs  gardiens  couchent  souslemême  toit.  Les 
paysans  sont  singulièrement  paresseux  de  chan- 
ger d’habits,  de  tenir  leurs  maisons  propres, 
etc.  : ce  ne  peut  être  que  l’effet  de  l’indolence 
et  d’un  goût  de  malpropreté.  L’habitude  peut 
les  leur  rendre  moins  désagréables,  mais  l’ha- 
bitude ne  peut  jamais  la  ire  cjue  des  habits  mal- 
propres et  qu’un  air  malsain  soient  salutaires. 

Moyens  de  , Comme  la  plupart  des  objets  qui  regardent 
propreté  les  le  régime  y tels  que  les  a! i mens,  les  boissons, 
gen<  <jui  etc. , sont  préparés  par  les. paysans  et  par  le 
îrs'lTimrL,  peuple , ou  passent  par  leurs  mai  ifs  , on  devrait 
ie<  gens  de  employer  tous  les  moyens  possibles  pour  por- 
bouviie, etc.  (ej.  cçs  hommes  à la  propreté , et  pour  les  encou- 
rager à s’en  taire  une  espèce  d’habitude.  On  de- 
vrait , par  exemple,  donner  une  petite  récom- 

iicnseà  ceux  quPapporteraient  dans  les  marchés 
es  denrées  les  plus  propres  et  les  meilleures  , 
sur-tout  quand  i 1 s’agirai  t de  beurre , de fromage, 
etc.,  et  punir  sévèrement  ceux  qui  s’écarteraient 
de  cette  loi.  On  devrait  employer  les  mêmes  - 
moyens  h l’égard  des  bouchers,  des  boulangers  , 
des  brasseurs , et  de  tous  ceux  qui  préparent  les 
choses  nécessaires  à la  vie. 

importance  La  propreté  doit  être  observée  avec  la  plus 

<|h  lu  pro-  > -il  ...  A 

j .re t ê dans  scrupuleuse  attention  dans  les  camps.  01  elle  y 
Us  cumps.  négligée , les  maladies  contagieuses  se  répan- 

dent bientôt  dans  les  armées,  et  elles  tuent  plus 
de  soldats  que  le  fer  des  dnnemis.  Les  Juifs,  pen- 
dant leur  séjour  dans  le  désert,  reçurent  des  ins- 
tructions particulières,  relatives  à la  propreté 
des  camps  ( c). 


( c ) Habehis  tocum  eartrà  castra  , ad  quern  egred ta- 
ris ad  requisita  naturœ  , perçus  padritlum  in  batteo  f 
cùmque  sederis  , Jodies  per  çirçuitum  , et  egesia  huma 
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Ceâ  lois  doivent  être  observées  par  tous  ceux 

a ni  ee  trouvent  dans  la  même  situation.  On  peut 
ire  que  le  code  de  lois  que  reçurent  les  Juifs  , 
avait  une  tendance  manifeste  à les  porter  k la 
propreté.  Quiconque  réfléchira  sur  la  nature  de 
leur  climat  et  sur  les  maladies  auxquelles  ils  (Jut 
été  sujets,  sentira  de  quelle  importance  devaient 
être  de  telles  lois. 

C’est  une  chose  remarquable , que,  dans  l’O-1'* ProPn’,é 
, rient,  la  propreté  fait  une  partie  essentielle  du  j’Or’i/nt'Vin 
culte  religieux.  La  religion  mahométane,  ainsi  açte de  reli- 
que celle  des  Juifs , a ses  bains  , ses  ablutions  ,RIU"' 
scs  purifications.  Sans  doute  que  l’objet  qu’on 
leur  attribue  actuellement,  est  la  pureté  inté- 
rieure; mais  le  but  n’en  est  pas  moins  la  conser- 
vation de  la  santé  (1). 


operics , etc.  Douter,  cap.  xxiij , v.  12  , i3.  ( fl  y aura  . 

un  lieu  hors  du  camp  pour  faire  vos  nécessités.  V ous  por-  . 

terez  une  petite  heche  à votre’  ceinture  , vous  ferez  un 
trou  rond  , et  vous  couvrirez  de  terre  ce  que  vous  au- 
rez fart , etc*.  ) 

( 1 ) Les  Turcs  sont  obligés,  par  leur  loi,  de  prendre  -Ablations 
cinq  fois  par  jour  ce.  qu’ils  appellent  leur  abtestc  ; c’est-  auxquelles 
à-dire , d.e  se  laverie  visage  , le  cou  , les  bras  , les  mains  T"1  arT",P!” 
ct  les  pieds.  Il  y a pins;  le  bain  est  un  précepte  très-115  ciiurc** 
expressément  recommandé  h tout  bon  musulman  qui 
aura  couché  avec  sa  femme.  Dans  ce  cas , il  ne  suffit  pas 
de  se  laver,  comme  nous  venons  de  le  dire;  il  faut  de 
tputc  nécessité  aller  au  bain  , et  sc  purifier  tout  le  corps. 

La  même  nécessité  est  imposée  toutes  les  fois  qu’oii  aura 
seulement  pensé  d’être  marié.  La  femme  de  son  côté  est 
obligée  de  sc  servir  du  bain  « pour  la  même  cause.  Un 
Turc  qui  n’est  point  marié  doit  aller  au  bain  , s’il  lui 
arrive  un  bénéfice  de  songe.  Chaque  fille  , chaqueA'Cuve 
est  obligée  d’en  user  ainsi  après  ses  régies.  Mais,  outre 
toutes  ces  obligations  , il  faut  convenir  qu’il  n’est  pas 
♦le  nation  au  monde  plus  ennemie  deyla  malpropreté  que 
la  nation  turque;  c.ar  les  Turcs  se  lavent  encore,  et  à 
plusieurs  reprises , 1a  bouche  , la  barbe  , les  mains  , ayant 
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Comment  Quelque  bizarres  que  paraissent  tes  ablu- 

ce<  ablu-  - ^ * ..II. 

lions  con- 


tions  , peu  de  choses  cependant  contribuent 
tribuem  h davantage  à la  conservation  de  la  santç  , que 
^ T leu r exacte  observation.  Si  par  exemple  quel- 
santé,  et  à qu’un  , après  avoir  visité  un  malade,  aprèsavoir 
^ tm|ché  un  cadavre  , ou  avoir  fait  quelque  chose 

contagieu-  de  semblable  , se  lave  avant  de  se  trouver  en 
,es>  compagnie  ou  de  se  mettre  à table  , il  sera 
moins  exposé  à gagner  les  maladies  , et  moins 
en  état  de  les  communiquer  aux  autres. 

Elles  favori-  Les  fréquentes  lotions  nettoient  non-seule- 

««■ntiatranj-ment  Ja  peau  de  toutes  les  ordures  et  de  tou- 
tortillent  le  tes  les  impuretés  dont  elle  peut  etre  souillée, 
corps  et  ra- mais  encore  elles  favorisent  la  transpiration  , 
espiitj.  e fortifient  le  corps  et  raniment  les  esprits.  Com- 
bien se  trouve  rafraîchi  et  ranimé  celui  qui 
vient  d’être  rasé,  lavé,  et  de  changer  de  che- 
mise, sur-tout  s’il  y a long-temps  qu’il  n’a  fait 
. .cette  opération  ! 

Avantages  La  coutume  de  l'Orient  de  se  laver  les  pieds, 
fi#quèm^.Ter quoique  nécessitée  par  la  nature  du  climat, 
n’en  est  pas  moins  un  acte  de  propreté  très- 
agréable  , et  contribue  singulièrement  à la  con- 
servation de  la  santé.  La  sueur  et  la  malpro- 
preté dont  ces  parties  sont  sans  cesse  couvertes, 
ne  peuvent  manquer  de  s’opposer  à la  transpi- 
ration. Cet  acte  de  propreté  prévient  souvent 
les  rhumes  et  les  ficvres.  Si  Ion  a soin  de  se 
baigner  le  soir  les  pieds  et  les  jambes  dans 
l’oau  tiède  , après  qu’elles  ont  été  exposées  au 
froid  et  à l’humidité  pendant  le  jour  , on  se  ga- 
rantira souvent  <Jps  mauvais  eHèts  qui  pourraient 
en  Pésulter. 

i - - - - - -r- 

et  après  le  repas.  Ils  se  lavent  de  même  chaque  matin  à 
leur  lever  , et  toutes  les  fois  qu'ils  satisfont  quelque* 
besoins  naturels.  Dissert,  par  Ant.  TlMOKY  t D.  M.  à 
Constantinople . 


ment  les 
pieds. 
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(«  J’ai  vu  , dit  Tissot,  des  pleurésies  ni  or-  Maladie# 
« telles  survenir  à des  voyageurs  qui  , mouillés 
« en  route  , ont  négligé  txe  changer  d’habits,  propreté. 

« Quand  on  a eu  le  corps , les  jambes  et  les 
« pieds  mouillés  , il  n’y  a rien  de  plus  utile 
« que  de  se  laver  avec  de  l’eau  tiède.  Quand  il 
« n’y  a eu  que  les  jambes  mouillées , un  bain 
« tiède  de  jambes  est  très-utile.  J’ai  guéri  radi- 
« calement  des  personnes  sujettes  à avoir  des 
« coliques  violentes  toutes  les  fois  qu’elles 
« avaient  eu  lesj  pieds  mouillés , en  leur  don- 
« nant  ce  conseil.  Le  bain  est  encore  plus  efii- 
« cace,  si  l’on  fait  dissoudre  dans  l’eau  un  peu 
♦<  de  savon.  » ) 

La  propreté  n’est  nulle  part  aussi  nécessaire  importance 
que  sur  les  vaisseaux,  bi  une  lois  les  maladies^  ,,;r  i*, 
épidémiques  viennent  à s’y  introduire  , per- vaisseaux; 
sonne  n’en  sera  exempt.  Le  meilleur  moven  de 
prévenir  ces  maladies  , est  d’avoir  soin  que 
tout  l’équipage  soit  propre  dans  ses  habits  , 
dans  les  couvertures  de  lit  , etc.  Quand  une 
maladie  contagieuse  se  manifeste  , la  propreté. 
est  encore  le  meilleur  moyen  pour  empêcher 
qu’elle  ne  se  communique.  Il  est  également 
néceAire' de  s’opposer  à son  retour , après 
qu’elle  a disparu  r pour  cet  ellbt,  il  faut  que  les 
habits  , les  couvertures  , tout  ce  qui  touche  à 
la  peau , soit  lavé  avec  beaucoup  de  soin,  et 
exposé  à la  vapeur  du  soufre.  Lu  contagion 
peut  rester  long-temps  cachée  dans  des  habits 
sales  , se  développer  ensuite  , et  produire  les 
plus  grands  ravages. 

Les  lieux  cpii  rassemblent  beaucoup  de  ma-  dar#  le* 
lades  ,texigcnt  que  la  propreté  soit  observée  le  llôPltauJt- 

1)lus  religieusement  qu’il  est  possible.  Dans  les 
lôpitaux  , la  seule  odeur  suffit  souvent  pour 
indisposer  les  personnes  en  santé  : il  est  tacite 


Digitized  by  Google 


282  Médecine  Domestique.  Partie  I. 
d’imaginer  quel  effet  elle  produira  sur  les  ma- 
lades. Dans  un  hôpital  où  la  propreté  est  né- 
gligée , les  personnes  en  santé  courent  plus  de 
risques  de  tomber  malades  , que  les  malades 
n’ont  de  certitude  de  recouvrer  la  santé. 
Négligence  Rien  d’aussi  peu  raisonnable  que 'la  négli- 
«oignent  1rs  genre , ou  plutôt  1 eloignement  de  ceux  qui  soi- 
maîade.t.rc-gnent  les  malades,  pour  les  tenir  propres  : ils 
iTià'pr'ôpre- cr°i 'aient  se  rendre  criminels,  s’ils  souHFraiei 


té. 


nt 


que  tout  ce  qui  approche  d’une  personne  qui  a 
la fièvre,  par  exemple,  fût  propre;  et  ils  aime- 
raient mieux  la  laisser  croupir  dans  la  lange  , 
que  de  vouloir,  le  moins  du  monde,  changer 
son  lit  de  draps,  etc. 

La  propreté  Si  la  propre  té  est.  nécessaire  pour  une, personne 
«nr-P(rson-en  santcî,  «-*lle  l’est  sans  doute  davantage  pour 
h?  en  ianté,  une  personne  malade,  ha  propreté  est  elle  seule 
!Vsl  ,la‘au-  un  remède  contre  plusieurs  maladies,  qui  pour 
malade.  la  plupart  sont  mitigées  par  elle;  et  lorsqu  elle 
fourriuoi? est «négligée , les  maladies  les  plus  légères  se 
changent  souvent  en  des  maladies  les  plus  ma- 
lignes. La  même  erreur  qui  a suggéré  d’inter- 
dire au  malade  toute  admission  d 'air  Irais,  pa- 
rait avoir  aussi  suggéré  de  le  laisser  dans  la  mal- 
propreté j mais  ces  préjugés  destruct corseront, 
• comme  nous  avons  lieu  de  l’espérer,  bientôt  en- 
tièrement extirpés. 

anisiTuipor-  ( 0°  a déjà  fait  voir  de  quelle  importance  est 
«an ic  pour  X air  renouvelé  et  frais  pour  les  malades.  On  a 
ie«  malades,  prouV(j  pag.  2 1 o et  suiv.  de  ce  Vol. , qu’il  était 
traîi.  un  des  remedes  les  plus  puissans  dans  la  guéri- 
son de  presque  toutes  les  maladies.  Nous  ne 
craindrons  pas  de  faire  le  même  éloge  de  la  pro- 
preté. Il  n’y  a pas  de  circonstances  dans  lesquelles 
un  malade  ne  puisse  être  changé  quand  il  est 
sali.  Le  peuple  est  rempli  de  préjugés  à cet 
égard.  Les  gardes-malades  sont  sur-tout  indont- 
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tables  clans  ces  cas.  Les  médecins  ont  beau  dé- 
clarer leurs  intentions;  elles  n’ont  point  d’o- 
reilles , et  elles  n’eu  font  toujours  qu’à  leur  tête. 

Il  n’est  pas  rare  de  voir  des  malades-,  pour 
peu  c]iie  la  maladie  soit  longue,  avoir  des  ex- malpropreté 
variations  ou  des  escarres  à la  partie  inferieure  chczleiœa- 
du  dos  : elles  ne  sont,  la  plupart  du  temps, ldJei" 
ducs  qu’à  la  malpropreté  ; et  la  preuve  de  cette 
vérité , c’est  que  du  linge  blanc  suffit  souvent 
pour  les  guérir.  Souvent  aussi  ces  escarres  de- 
viennent gangreneuses , et  tuent  le  malade,  que 
plus  de  propreté , jointe  aux  autres  secours, 
aurait  sauvé. 

En  général,  dès  qu’un  malade  est  sali,  dans 
quelque  état  qu  il  soit , il  faut  le  changer  : on  ne  saii , il  (aut 
risque  jamais  rien,  si  le  linge  qu’on  emploie  est ^ 
très  propre , très-sec  et  chaud.  Dès  qu’un  malade  L l"s'" 
a sué  , il  faut  le  changer  de  chemise , avec  les 
mêmes  précautions.  Si  la  maladie  n’est  point  de 
nature  à exciter  des  sueurs , il  suffira  de  le  chan- 
ger de  linge  une  fois  par  jour. 

Parmi  tous  eçs  préiugés,  celui  qui  est  le  plus Prfiug^  rt- 
universel,  est  qu  il  ne  tant  pas  mettre  au  ma-au  ^ 
fade  du  linpe  blanc  de  lessive  : il  faut  que  ce  bjanc  de  te*- 
linge  ait  été  employé  : en  conséquence,  on  &’em-me* 
presse  de  faire  porter  les  chemises  et  de  faire 
coucher  dans  les  draps  qui  doivent  servir  aux 
malades.  Cette  pratique  est  absurde  et  perni- 
cieuse. 

Elle  est  absurde,  en  ce  qu’on  ne  change  le  , Absurdité 
malacic  que  parce  que  son  linge,  imprégné  acs-w. 
humeurs  de  la  sueur  ou  de  la  transpiration  , 
n’est  plus  en  é de  s’en  imbiber  de  nouvelles; 
et  si  celui  qu’on  lui  substitue  a déjà  été  porté, 
quelque  peu  de  temps  qu’il  l’ait  été,  on  sent  qu’il 
aura  perdu  une  partie  de  ses  propriétés,  et  qu’il 
Sera  u’autant  moins  capable  de  remplir  cette  in- 
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dieation  , que  la  personne  qui  s’en  sera  servi 
auia  eu  une  transpiration  ou  une  sueur  plus 
abondante.  r 

nifn*°dans  ^ette._Hrat'51ue  est  pernicieuse,  en  ce  qu’on 
ir^qurh  il  ne  considère  jamais  la  personne  que  l’on  choisit 
mtraine.  pour  h in?  porter  ce  linge;  et,  quelque  saine 
quelle  soit  en  apparence,  elle  ne  le  sera  ja- 
mais assez  pour  ne  pas  lui  communiquer  ces 
qualités  malfaisantes  qui  forcent  les  personnes 
en  santé  de  changer  de  linge  tous  les  jours , 
comme  nous  l’avons  dit,  pag.  274  et  suiv.  de 
ce  Vol.;  a plus  forte  raison,  si  cette  personne 
est  malade,  ou  recèle  quelque  .vice  caché.  S’il 
n v a personne  qui  n’ait  de  la  répugnance  à 
porter  du  linge  qui  a déjà  servi  , par  quelle 
nianie  s est-on  imaginé  qu’un  malade  doive  être 
traité  moins  délicatement? 

feir°Tdilpa-  ..^a*s  » ^ira-t-on,  du  linge  qui  sort  de  les- 
ra.irelesdé- siVe  a quelque  chose  de  rude,  de  crud , et  une 
tendu»Pdti  î’deur  désagréable  : voilà  ce  que  l’on  cherche 
linge  blanc a ( ' Per.  Ces  défauts  légers,  si  on  peut  leur  don- 
de lessive,  ner  ce  nom  , ne  sont  point  à comparer  aux  in- 
eonvéniens  qu’entraîne  votre  pratique.  Rien  ne 
serait  aussi  facile  que  de  le  faire  disparaître. 
Faites  chauffer  le  linge,  comme  nous  vous  le 
recommandons;  f'roissez-le  entre  vos  mains  : il 
deviendra  souple  ; il  n’aura  plus  l’odeur  qui 
vous  affecte  ; il  sera  en  état  de  remplir  Yindica- 
twn  du  médecin , et  de  procurer  au  malade 
tous  les  avantages  qu'on  doit  en  attendre.) 
de  îlpop8"  ^a  propreté  pial  t certainement  à tous  les  hom- 

té  sur  la p*.  mes.  Celui  qui  ne  la  pratique  pas  lui-même  , 11c 
rure.  peut  s empêcher  de  1 approuver  dans  les  autres. 
File  a plus  d attiaits  a nos  yen#  que  la  parure, 
et  souvent  elle  gagne  notre  estime,  tandis  nue 
la  parure'  ne  nous  l’ait  aucune  sensation.  Elle 
est  un  ornement  pour  tous  les  états.  Depuis  le 
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plus  grand  jusqu’au  plus  petit,  personne  n’est 
dispensé  de  la  pratiquer.  Il  est  peu  de  vertu  aussi 
importante  dans  la  société  que  l’exacte  propreté: 
elle  doit  être  cultivée  avec  le  plus  grand  soin 
par-tout;  mais  dans  les  villes  peuplées  , elle  doit 
etre  presque  révérée  ( d). 

( Nous  ne  pouvons  finir  ce  Chap. , sans  recom-  II  n’est per- 
mander,  de  la  manière  la  plus  sérieuse,  la  pra-  n°e"f>0"iVeêtto 
tique  de  la  propreté  à toutes  les  personnes , dans  pruprc , et 
tous  les'instans  de  la  vie.  Ce  n’est  pas  que  nous  t>“-,0ltletre 
prétendions  la  mettre  au  rang  des  vertus;  maisiei  imtan* 
nous  la  recommandons,  comme  nécessaire  pourdolaT*e‘ 
rendre  la  vie  supportable,  comme  agréable  et 
utile  à la  société,  et  comme  étant  de  la  plus 
grande  importance  pour  la  conservation  de  la 
santé.  ) 


(</)  Comme  il  est  impossible  de  pratiquer  une  exacte 
propreté  quand  on  manque  d’une  quantité  d’eau  sulfi- 
sante  , nous  recommandons  ardemment  aux  magistrats 
des  gi'andcs  villes  , d’etre  singulièrement  attentifs  à 
cette  partie  de  la  police.  La  plupart  des  grandes  villes 
d’Angleterre  ( et  de  France  ) sont  situées  de  manière 
qu’elies  peuvent  aisément  se  fournir  d’eau  ; et  les  per- 
sonnes qui  ne  veulent  pas  s’en  servir  tandis  qu’elles 
l’ont  à leur  portée,  méritent  sans  contredit  d’etre  sévè- 
rement punies.  Les  rues  des  grandes  villes  dans  'lesquelles 
l’eau  ne  peut  point  passer  , doivent  etre  lavées  tous  les 
jours.  C’est  le  seul  moyen  efficace  pour  les  entretenir 
parfaitement  propres  ; et , suppose  que  l’on  eût  à choisir  , 
nous  sommes  persuades  que  c'est  celui  qui  coûterait  le 
moins. 


i ! 
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CHAPITRE  X. 

De  la  Contagion. 

Presque  tou- P resquf,  toutes  les  maladies  sont  contagicu- 

tes  les  ina-  i • t > P • 

ladies  'sont  ses.  Un  doit  donc,  autant  iju  on  peut,  éviter 
contagieu-  toute  communication  avec  les  malades.  L’usage 
donc  ^iter  ürdinairc  de  lesvisiter,  quoitjuedans  dç  bonnes 
toute  com- vues,  peut  avoir  des  suites  tres-facheuses.  Nous 
ïüïüîü*™  sommes  bien  loin  de  vouloir  empêcher  aucun 

a'  * c Ies  1 i . , 1 I • I*  • 1 

lades.  acte  de  chante  ou  de  bienfaisance,  sur-tout 
envers  ceux  qui  sont  dans  le  besoin  ; mais  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  blâmer  ceux  qui , 
par  une  tendresse  mal  entendue , ou  par  une 
imprudente  curiosité,  exposent  leur  vie  ou  celle 
de  leurs  voisins.” 

Lcsmaia-  Les  chambres  des  malades,  sur-tout  à la  cam- 
nluniqnen!’PaSne.  » soutien  général , remplies,  du  matin 
parceuxquîau  soir , de  visites  indiscrètes.  11  est  ordinaire 
ffi^rd’y  vo*r  des  valets  ou  des  jeunes  gens  servir 
le  malade  tour-à-tour  , ou  même  le  veiller  toute 
la  nuit.  Ce  serait,  en  vérité,  un  miracle  qu’ils 
pussent  toujours  échapper  à la  maladie.  L’expé- 
rience nous  fournit,  tous  les  jours,  des  exem- 
ples des  dangers  de  cette  conduite.  On  voit  sou- 
vent ces  gens  gagner  des Jièvres,  cju'ils  commu- 
niquent à d’autres,  jusqu’à  ce  qu’à  la  fin  elles 
-deviennent  épi  dé m it/u  es. 

On  regarderait  comme  très-imprudente  une 
personne  qui,  n’ayant  pas  eu  la  petite  vérole  , res-' 
ferait  auprès  d’un  malade  attaqué  dg cette  mala- 
die. Cependant , -fièvres  ne  sont 
pas  moins  contagieuses  que  la  petite  vérole  , et 
sont  aussi  funestes.  11  y en  a qui  pensent  (pic 
les  Jièvres  soûl  plus  dangereuses  dans  les  cam» 
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pagnes  que  dans  les  grandes  villes,  à cause  du 
peu  de  secours  que  l’on  y reçoit  de  la  méde- 
cine. Cette  assertion  peut  être  vraie  dans  quel- 
ques circonstances  ; irçfûs  nous  sommes  portes 
à croire  que  cela  vient,  le  plus  souvent  , par  les 
raisons  que  nous  venons  de  donner. 

Si  l’on  voulait  chercher  les  moyens  de  pro- 
pager la  contagion , on  11e  pourrait  pas  en  trou- 
ver de  plus  efficaces  que  l’habitude  dans  laquelle 
<jn  est  de  visiter  les.malades. 

Non-seulement  les  gens  qui  vont  letwroir  s’ex- 
posent eux-mêmes , et  avec  eux  ceux  qui  leur 
appartiennent,  mais  encore  ils  nuisent  aux  ma- qui  font 

lades  mêmes.  Rassemblés  en  grand  nombre ^Vour^ 
dans  la  chambre,  ils  rendent  Y air  malsain.  Leurs  quoi  i 
propos  sourds  et  à petit  bruit , leurs  contenances 
effrayées  et  tristes,  troublent  l’imagination  du 
malade , et  le  jettent  dans  X abattement. 

Les  personnes  qui  sont  mal,  sur-tout  si  elles  Les  p^son- 
SQiit  attaquées  d c fièvres,  doivent  être  laissées 
■seules  avec  leur  garde  , autant  qu’il  est  possible.  être  laissées 
La  vue  d’une  personne  étrangère,  et  tout  ce  qui  j™1, 
peut  pdfrter  du  trouble  dans  l’esprit,  leur  de-  r°  ** 
vient  nuisible. 

( Un  professeur  de  Montpellier,  avantageuse- 
ment connu  par  son  esprit  et  par  ses  connais- 
sances , se  plaisait  k nous  répéter  , dans  ses  le- 
çons particulières,  que,  quand  il  était  appelé 
chez  un  malade,  il  commençait  par  chasser  de 
la  chambre  toutes  les  personnes  inutiles , et  par 
ordonner  k la  garde  de  ne  laisser  entrer  qui  que 
ce  lut.  Cette  pratique  est  très-sage;  il  serait  k 
désirer  qu’elle  lût  celle  de  tous  les  médecins. 

Dr  Haen  avouait,  avec  une  capdeur  digne 
d’un  des  plus  grands  médecins  de  l’Europe  , 
qu’il  commit  une  imprudence  qui  pensa  devenir 
funeste  k un  malade,  en. faisant  rester  autour  de 
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lui  tous  les  étudians  qui  le  suivaient  pendant 
qu’il  faisait  ses  démonstrations.  C’est  depuis 
ce  moment,  qu’il  prit  le  parti  de  ne  permettre 
à ses  auditeurs  que  de  jeter  un  eoup-d’œil  sur 
le  malade,  pour  examiner  l’état  actuel  de  la  ma- 
ladie , et  de  se  retirer  dans  une  chambre  voisine 
pour  disserter  sur  ce  qu’ils  avaient  remarqué, 
bi  le  séjour  d’une  vingtaine  de  personnes;  pen- 
dant un  quart-d'heure  tout  au  plus,  a causé  un. 
changement  aussi  considérable  dans  une  mala- 
die, à combien  plus  forte  raison  ne  doivent  pas 
être  funestes  à un  malade,  sept  ou  huit  visites, 
plus  ou  moins,  qui  se  succèdent  sans  interrup- 
tion du  malin  au  soir  ! 

Autres  in-  ^ Cet  inconvénient  et  tous  ceux  dont  on  vient  de 
de"  vi'siïès  parler,  ne  sont  pas  les  seuls  qui  résultent  de  ce 
indiscrètes  concours  de  gens  désœuvrés.  Il  en  est  un  au 
wttladejdeS  nio,ns  aussi  dangereux , s’il  ne  l’est  pas  davan- 
tage : c’est  que  la  plupart  des  gens,  même  parmi 
le  peuple,  se  croient  possesseurs  de  secrets  cen- 
tre toutes  les  maladies.  Ils  ne  manquent  pas  de 
débiter  tout  leur  savoir  dès  qu’ils  entrent , et 
de  s’appuyer  de  l’amitié,  ou  de  tout  autre  mo- 
tif d’attachement , pour  faire  suivre  leurs  con- 
* scils.  11  arrive  delà,  que  les  ordonnances  du 
médecin  sont  à peine  exécutées , ou  qu’elles  ne 
le  sont  qu’avec  des  restrictions.  Mais  la  maladie , 
qui  parcourt  toujours  ses  périodes,  et  qui,  par 
une  loi  constante  de  la  nature  , augmente  d in- 
tensité en  proportion  qu’elle  avance  vers  son 
état , qui  d’ailleurs  n’est  point  secourue  par  une 
administration  exacte  du  régime  et  de  remèdes 
convenables,  enlporte  le  malade  au  grand  éton- 
nement du  médecin,  qui  s’était  flatté  d’une  es- 
pérance prochaine  de  guérison. 

L’art,  de  son  côté,  y perd  nécessairement. 

■ Le  médecin  , trompé  par  une  fausse  confiance 

que 
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que  lui  témoignent  ou  le  malade, ou  les  parens, 
ou  les  assistans,  s'en  rapporte  à leur  bonne  foi  : 
il  ne  peut  soupçonner  qu’on  ne  suit  point  ses 
avis  : il  sait  avoir  ordonné  les  remèdes  indiqués  ; 
il  n’en  voit  point  d’efîëts,  ou  il  n'en  voit  que  f 

de  contraires.  S’il  aime  véritablement  son  art; 
s’il  prend  à ses  malades  tout  l’intérêt  qu’exigent 
et  l’humanité,  et  son  état  ; s’il  suit  le  sage  pré- 
cepte de  X Hippocrate  moderne  , de  décrire  la 
marche  des  maladies  une  lui  présente  la  pra- 
tique, et  les  moyens  qu  il  emploie  pour  les  com- 
battre , il  se  trouve  à chaque  pas  arrêté';  et  l’ana- 
logie, cette  route  immanquable  en  fait  d’expé- 
rience, n’est  plus  pour  lui  qu’un  Dédale  affreux. 

Tel  qu’un  autre  Icare,  ses  ailes,  mal  assurées, 
lui  manquent  à chaque  instant,  et  le  plongent 
toujours  de  nouveau  dans  des  détours  insur- 
montables. 

Il  perd  d’abord  pour  sa  prppre  instruction;  et 
s’il  est  persuadé  que  la  bonne  médecine  tire  son 
existence  de  l’observation  et  de  l’expérience;  si, 
en  conséquence,  il  prend  un  jour  le  parti  de 
transmettre  à la  postérité  ce  qu’une  longue  pra- 
tique lui  aura  fait  voir  , il  transmettra  des  er- 
reurs, d’autant  plus  dangereuses,  qu’elles  se- 
ront noyées  au  milieu  de  mille  vérités.  Delà , 
l’incertitude  de  quelques  observations  éparses 
çà  et  là  dans  les  ouvrages  mêmes  de  nos  plus 
grands  maîtres.  Delà , les  progrès  lents  et  tar- 
difs de  tous  les  jeunes  médecins,  qui , n’ayant 
ni  observations  ni  expériences  çn  propre,  et 
n’étant  pas  toujours  en  état  de  discerner  le  vrai 
d’avec  le  faux , sont  Forcés  d’abandonner  un  che- 
min que  leurs  maîtres  leur  représentaient  * 

comme  battu  , et  de  créer , pour  ainsi  dire, 
de  nouveau  l’art  qui  leur  semble  avoir  perdu 
son  existence  réelle.) 
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donc  combien  il  est  dangereux  d’acheter  à l’a- 
venture des  habits  qui  ont  déjà  été  portés  par 
des  personnes  inconnues. 

(Tout  le  monde  est  instruit  clés  précautions 
qu’on  apporte  dans  les  temps  de  peste.  Les  habits 
et  les  meubles  des  pestiférés  sont  exposés,  pen- 
dant un  temps  plus  ou  rpoins  long,  en  plein 
air*  afin  d’en  laisser  évaporer  la  contagion. 
Dans  l’Orient , où  ces  précautions  sont  négli- 
gées , la  peste  y a des  retours  très-fréquens. 

Mais  les  habits  et  les  meubles  ne  sont  pas 
les  seuls  instrumens  capables  de  propager  la 
contagion.  V an-Helmont  rapporte  qu’un 
homme  , en  touchant  une  lettre  qui  venait 
d’un  pestiféré , ressentit  tout-à-coup  dans  le  doigt 
index  , une  douleur  semblable  à celle  d’une 

E're  d’aiguille.  Bientôt  un  charbon  se  mani- 
dans  le  lieu  de  la  douleur  , et  le  malade 
mourut  au  bout  de  deux  jours. 

Nous  lisons  dans  Diemerbkokk.  , observation 
119,  lir.  iv  , qu’un  élève  en  pharmacie , atta- 
qué de  la  peste  au  mois  de  juillet , placé , pen- 
dant sa  maladie  , au  fond  d’un  jardin  , sous  une 
espèce  de  hangar  ouvert  de  tout  côté  , laissa, 
malgré  toutes  ces  précautions  , dans  la  paille 
que  l’on  avait qonchée  sous  son  lit,  un  germe 
pestilentiel  , qui  au  bout  de  huit  mois  donna 
la  peste  à l’apothicaire.  Celui-ci  étantentré  sous^e 
hangar,  remua  par  mégarde,  avec  le  pied  la  paille 
qui'  pendant  l’ajutomne  et  l’hiver  avait  été  exposée 
au  vent , à la  pluie  , à la  neige  et  à la  gelée.  Il 
respira  immédiatement  après  une  odeu,r  infecte 
qui  sortit  de  cette  paille,  et  bientôt  après  une 
douleur  aiguë  et  pongitive  se  fit  sentir  à la 
partie  inférieure  de  la  jambe  et  supérieure  du 
pied.  Il  dit  qu’il  lui  avait  semblé  que  son  pied 
et  sa  jambe  ayaient  été  plongés  dans  de  l’eau 
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bouillante.  Le  lendemain  , l 'épiderme  se  sépara 
de  la  peau  , et  forma  une  vessie.  On  l’ouvrit; 
il  en  sortit  une  grande  quantité  d’eau  noire  , 
et  laissa  apercevoir  un  charbon  pestilentiel , 
qu’on  eut  bien  de  la  peine  à guérir  en  quinze 
jours. 

Onnedoii  Ces  effets  , toujours  éclatans  quand  ils  ont 

coucher  , ' ^ -,  • x y i 

dans  le  lit  pour  cause  la  peste , ont  un  degre  de  danger  plus 
des  malades,  ou  moins  grand  dans  toutes  les  autre^maladies. 
feurTba'bîtSj  Presque  toutes  sont  contagieuses  j elles  sont 
qu’aprbs  donc  dans  le  cas  de  laisser  plus  ou  moing  de 
«p»™  à u miasmes  morbifio  ues  dans  les  lits  , le  linge  et 
yapeur  du  les  lia  bits  des  malades.  On  a donc  grand  tort , 
aouürc.  et  c’est  sur -tout  chez  le  peuple  qu’existe  cet 
usage,  de  coucher  dans  un  lit  dans  lequel  vient 
de  mourir  un  malade  , de  porter  son  linge  et  ses 
habits  , sans  auparavant  les  avoir  exposés  un 
temps  suffisant  à l 'air  , et  les  avoir  purifiés  à 
la  vapeur  du  soufre  ou  de  plantes  aromatiques. 
Négligence  La  négligence  de  ceux  qui  sont  à la  tête  des 
^onttTla tlte  hôpitaux  , est  impardonnable  à cet  égard.  Un 
des  hôpî-  homme  m’a  rapporté,  que  s’étant  renauà  l’Hô- 
‘*uJ'jr,elaV,‘tel-Dieu  de  Paris  . pour  une  maladie  consi- 
contagion  derable  qu  il  essuya  il  y a quelques  années  , 
qui  t est  é- ^ peine  fut  - il  couché  dans  un  lit  seul  , parce 
pi  mique.  qu,jj  ^tajt  recommandé,  qu’il  entendit  deux  de 
ses  voisins  qui  se  disaient  entr’eux  : Celui-ci  n’y 
restera  pas  plus  que  les  autres  , car  il  paraît 
bien  malade.  Ce  malade  ne  l’était  pas  assez  pour 
ne  pas  entendre  ce  propos  : il  § avisa  de  leur 
demander  pourquoi  ils  tenaient  ce  langage.  Ils 
lui  répondirent  , que  c’était  parce  que  le  lit 
où  il  venait  de  se  coucher  paraissait  maudit  ; 
qu’il  était  le  quatrième  malade  qu’ils  y voyaient 
placer  de  la  journée  ; que  les  trois  précédens 
riV  étaient  restés  que  deux  heures  , et  qu’il 
’ n y. avait  pas  trois  heures  que  le  dernier  était 


:ized  by  Gc 


Chap.  X.  Ve  la  Contagion.  19!$ 

mort  et  enlevé.  La  frayeur  s’empare  de  cet 
homme  ; il  se  jette  à bas  de  ce  lit  mortuaire  , 
et  s’en  revient  chez  lui  , où  il  guérit.  11  est  in- 
dubitable que  ce  malade  serait  mort  s’il  fût 
resté  dans  ce  lit , qui  probablement  lut  liital  à 
plusieurs  autres.  Cette  conduite  odieuse  à l’hu-  • 
manité  , fait,  dit  le  C.en  Clerc,  ressembler  les 
hôpitaux  à l’antre  du  lion  , d’où  rien  ne  sort. 

C’est  moins  la  crainte  de  la  mort  qui  tue  le 
voisin  de  celui  qui  vient  d’expirer  , que  la  con- 
tagion toujours  funeste  , sur-tout  dans  les  hô- 
pitaux où  elle  est  épidémique. 

Un  autre  usage  universel  parmi  les  gens  peu,  Dang« 
aises,  est  de  taire  coucher  ceux  qui  sont  sains  aTec]e4ma. 
avec  les  malades  : une  lémme  couche  avec  son  lade». 
mari  , un  mari  auprès  de  sa  femme , et  sou- 
vent ils  font  coucher  avec  eux  leurs  enfans. 

Les  médecins  des  pauvres  ont  sans  cesse  ces 
exemples  sous  les  yeux.  Il  leur  est  ordinaire  de 
Voir  toute  une  famille  tomber  malade  à la  suite 
de  la  maladie  ou  du  père  , ou  de  la  mère.  La 
misère  est  sans  doute  le  tyran  qui  force  les  mal- 
" heureux  h tenir  cette  conduite  ; mais  ils  gagne- 
raient infiniment  davantage  à coucher  sur  une 
chaise  , même  sur  le  carreau  , que  de  s’exposer 
à devenir  malades  d’une  manière  aussi  certaine.  ) 

Les  maladies  contagieuses  sont  souvent  ap-  On  doit  *u 
portées  des  pays  étrangers.  Le  commerce  , eu 
nous  procurant  les  richesses  de  ces  pays,  nousdesmaiadie 
communique  aussi  leurs  maladies;  et  souvent 
clles  font  plus  que  contre  - balancer  tous  les 
avantages  du  commerce , par  le  moyen  duquel 
elles  sont  introduites.  Il  est  h regretter  qu’on  ne 
s’occupe  pas  davantage  , soit  à s’opposer  à l’in* 
troduction  de  ces  maladies  , soit  à empêcher 

3 u elles  ne  se  propagent  quand  elles  sont  intro- 
uites.  Il  est  vrai  qu’on  a quelqu 'attention  rela« 
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tivement  à la  peste  j mais  on  ne  prend  pas 
gardé  aux  autres  maladies  [a). 

Les  prisons,  les  hôpitaux  , etc.  répandent  sou- 
vent la  contagion  dans  les  villes.  Ces  lieux  pu- 
blics sont  ordinairement  situés  dans  le  milieu 
des  villes  peuplées  ; et  si  les  maladies  conta - 
giciises  s’échappent  une  fois  des  lieux  où  elles 
ont  pris  naissance  , il  est  impossible  que  les 
habitans  n’eu  soient  attaqués-  Que  les  magis- 
trats tournent  leur  attention  sur  la  santé  du 
peuple,  et  il  sera  facile  de  prévenir  ces  incon- 
véniens. 

( Les  hôpitaux  sont  , en  général  , mal  situés. 
Tant  qu’ils  ne  seront  point  bâtis  hors  des  villes, 
qu’ils  ne  seront  point  construits  sur  un  terrain 
sec  et  élevé  , qu’ils  n’auront  point  dans  leur 
voisinage  une  rivière  profonde  qui  ne  tarisse 
jamais  , ils  ne  seront  que  des  magasins  de 
miasmes  contagieux  , qui  pénétreront  par-tout 


[a)  Si  l’on  apportait  la  dixième  parties  des  soins  que 
l’on  prend  pour  prévenir  la  fraude  de  la  douane  , à pré- 
venir l’importation  des  maladies  , on  en  verrait  résulter 
les  effets  les  plus  heureux.  Il  serait  facile  de  placer  daiis 
chaque  port  un  peu  considérable  , un  médecin  dont 
l’occupation  serait  d’examiner  tous  les  gens  de  l’équi- 
page , les  passagers , etc. , avant  qu’ils  prissent  terre  ; 
et  lorsqu’il  découvrirait  unv./ièvre  ou  toute  autre  mala- 
die contagieuse  , il  ordonnerait  au  vaisseau  de  faire 
une  espèce  de  quarantaine  , et  il  enverrait  le  malade 
dans  quelqu'hôpitaJ  , ou  dans  quclqu’endroit  convena- 
ble pour  se  faire  guérir,  fl  ordonqerail  également  que 
les  habits  , les  couvertures  , etc. , .qui  auraient  servi  au 
malade  pendant  le  voyage,  fussent  lavés  , et  parfaite- 
ment purifiés  par  la  /fumigation  , etc.,  avant  que  d’e- 
tre  transportés  à terre.  Ce  plan  , ou  tout  autre  de  cetto 
espèce,  exécuté  a\ec  attention  , préviendrait  la  plupart 
clrs.//Wrï\t  et  d’autres  maladies  contagieuses  , qui  pas- 
sent des  vaisseaux  dans  les  villes  maritimes  , et  delà  se 
répandent  dans  les  autres  pays. 
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avec  Y air  , qui  en  est  le  véhicule.  On  n’a  pas 
assez  réfléchi  sur  les  dangers  auxquels  sont 
exposés  les  habitans  des  villes  qui  ont  dans  leur 
sein  un  hôpital  , assis  sur  un  terrain  bas  et 
humide  , et  composé  de  petites  salles  toutes 
aboutissantes  les  unes  dans  les  autres,  toutes 
mal  percées  , toutes  remplies  de  lits  à droite 
et  à gauche  : tels  sont  presque  tous  les  hôpitaux. 

Ceux  de  Paris  , qui  sont  situés  aux  extrémités 
de  la  ville  , manquent  d’eau  par  l’éloignement 
où  ils  sont  de  la  rivière.  Les  hospices  du  Nord, 
de  l’Ouest , de  l’Est,  du  Roule  , etc.  sont  dans  ce 
cas.  Quelqu’abondantes  que  soient  les  sources 
qui  leur  fournissent  de  l’eau  , elles  ne  supplée- 
ront jamais  au  renouvellement  d’eau  que  don- 
nerait sans  cesse  une  rivière  qui  coulerait  à 
leur  proximité. 

Les  projets  pour  la  construction  des  hospi-  C’est  aux 
ces  manqueront  leur  objet , tant  qu’ils  ne  se- 1 
vont  pas  soumis  aux  lumières  des  médecins  et  tiens  cju’il 
des  physiciens  : c’est  à eux  seuls  qu’il  appartient  a.PPi!rüent 
tic  hxer  1 emplacement  d un  hôpital  , et  d en  l’emplac*- 
ordonner  la  distribution.  Peu  J.  B.  le  Roy  , de  ( d’u“ 
l’institut  national  , dont  les  sciences  et  leslct-avn  dé’ter- 
tres  pleurent  encore  la  perte,  et  que  ses  amisnüner  la 
regretteront  à jamais  , m’a  communiqué,  en^°™truc~ 
1774,  un  mémoire  intitulé  : Précis  d'un  ou- 
vrage sur  les  Hôpitaux  : dans  lequel  on  expose 
les  principes  résultans  des  observations  de 
physique  et  de  médecine  , qu’on  doit  avoir  en 
vue  dans  la  construction  de  ces  édijices  -j 
avec  un  Essai  d’ Hôpital  d’après  ces  princi- 
pes j accompagné  de  dessins  représentant  un 
plan  de  cet  hôpital  , ainsi  qu’une  élévation  et 
une  coupe  d’une  des  salles  sur  sa  longueur. 

Cet  ouvrage  , dont  l’auteur  a présenté , dans 
le  temps  , des  extraits  à un  ministre , et  qu’il 
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a lu  à la  ci-devant  académie  des  sciences , le 
jour  de  la  rentrée  publique  du  mois  d’avril 
1777  , et  en  présence  de  l’empereur  Joseph 
II  , le  10  mai  de  la  même  année , aurait  vu  le 
jour  il  y a long-temps  , s’il  n’avait  trouvé 
dans  des  travaux  très  - multipliés  , et  dans  les 
services  qu’il  se  plaisait  à rendre  à ses  amis  , 
des  occupations  qui  lui  enlevaient  tous  les  ins- 
tans  qu’il  aurait  consacrés  à y mettre  la  der- 
nière main. 

Lors  de  la  III.e  édition  de  la  Médecine  do- 
mestique , nous  l’avions  supplié , au  nom  de 
toutes  les  âmes  sensibles  , de  tous  les  bons  pa- 
triotes , de  se  hâter  de  mettre  au  jour  son  ou- 
vrage ■,  et  lors  de  la  IV.'  ,en  1789 , nous  annon- 
cions que  le  public  allait  en  jouir  incessamment. 
Mais  la  révolution  qui  a pesé  sur  tous  les 
Français  , et  d’une  manière  si  terrible  sur  les 
cultivateurs  paisibles  des  sciences  et  des  arts, 
a arrêté  toutes  les  opérations  de  ce  savant  , et 
son  ouvrage  est  resté  dans  son  porte-l’euille.  II 
est  à désirer  que  ceux  qui  en  sont  aujourd’hui 
propi'iétaires  se  hâtent  de  le  publier , parce 
que  , d’après  même  ce  qui  se  lait  dans  quel- 
ques hospices  par  ordre  du  gouvernement , les 
architectes  paraissent  toujours  manquer  des  lu- 
mières dont  ils  ont  le  plus  besoin  quand  ils  en- 
treprennent d’élever  un  temple  à la  santé.  Ils 
ont,  en  général,  raison  de  s’attachera  décorer 
les  monuinens  publics  ; mais  l’objet  essentiel 
d’un  hospice,  n’est  pas  d’embellir  une  ville.  Un 
Iv^spice  ne  doit  être  projeté  et  exécuté  que 
par  celui  qui  connaît  bien  le  prix  des  hommes. 
Il  ne  faut  point  qu’à  l’aspect  a’un  hôpital , par 
exemple  , on  demande  : quel  est  ce  palais  ? 
11  faut  que  l’on  reconnaisse  d’abord,  que  c’est 
J’asyle  salutaire  que  l’État  offre  aux  mal  heu- 
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reux  accablés  sous  le  poids  de  la  maladie  (1).  ) 

Il  y a beaucoup  de  causes  qui  tendent  à ré-  Autrasœu- 

Çandre  la  contagion  dans  les  villes  peuplées. 

oute  l’atmosphère  d’une  grande  ville  n’est  pandre  la 
qu’une  masse  corrompue  , chargée  de  particu-®0,lla1610“I 
Jes  des  plus  pernicieuses  a la  santé.  Le  meilleur  1. -s.  Moyen» 
conseil  que  nous  puissions  donner  à ceux  qui  dl‘  i>'“  6a- 
sont  obligés  de  vivre  dans  les  grandes  villes,  estr  u ir‘ 
de  choisir  une  habitation  bien  exposée,  d’éviter 
les  rues  étroites  , malpropres  et  passagères  , de 
tenir  propres  leurs  maisons  et  leurs  laboratoi- 
res ou  leurs  cabinets , enfin  de  sortir  et  de  se  tenir 
en  plein  air  aussi  souvent  que  leurs  affaires 
pourront  le  leur  permettre. 

Un  moyen  qui  tendrait  singulièrement  à Ne  faire 
empêcher  que  les  maladies  contagieuses  ne  se 
répandissent , serait  de  n’employer  à garder  les  par ceux qui 
malades  , que  les  personnes  qui  se  destinent  à ” 

( 1 ) Si  nous  invitions  en  1789  les  artistes  à recourir 
à l’ouvrage  de  feu  J.  B.  le  Roy  , ce  n’est  pas  que  nous 
ne  sussions  combien  le  Rapport  des  Commissaires  de 
l'académie  des  sciences  , sur  le  projet  du  C.'“  Poy  BT,  ' 

imprimé  en  1786  , pouvait  leur  être  utile.  Mais  nous 
devons  à la  vérité  de  dire  , que  l’ouvrage  de  J.  B.  le 
Roy  était,  aux  époques  que  nous  venons  de  fixer,  tel 
qu’il  s’est  trouvé  à sa  mort  ; et  qu’en  conséquence  , les 
vues  profondes  dans  lesquelles  il  a été  conçu  , et  les 
principes  certains  qui  en  font  la  base  , appartenant  sans 
partage  à leur  auteur  , doivent  être  médités  dans 
leur  véritable  source.  Aussi  a-t-on  été  au  moins  étonné  , 

3uand  on  a vu  les  commissaires  , qui  avaient  entendu 
eux  fois  la  lecture  de  ce  mémoire  , ainsi  que  nous  ve-  ? 
non»  de  le  démontrer  pag.  296 , et  qui  en  ont  adopte 
tous  les  principes  dans  leur  Rapport , faire  une  mention 
si  légère  d’un  ouvrage  dont  une  infinité  de  personnes 
conservaient  encore  le  souvenir  , les  unes  pour  l’avoir 
eu  entre  leurs  mains  et  l’avoir  consulté,  les  autres  pour 
avoir  assisté  aux  séances  académiques  dont  nous  venons 
de  parler. 
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serait  un  cet  état.  On  sauverait  par-là  des  familles  , des 
a<-  prévenir  vi  II  es  entières  , qui  peuvent  etre  inlectees  par 
iii  conta-  une  seide  personne.  Ce  n’est  pas  que  nous  pré- 
tendions conseiller  d’abandonner  ses  amis  et 
ses  parens  dans  le  besoin  ; nous  voulons  seu- 
lement que  l’on  se  tienne  sur  ses  gardes  , et 
qu’on  ne  fréquente  pas  si  souvent  ceux  qui  sont 
attaqués  de  maladies  d’espèce  contagieuse. 

Manière  Ceux  qui  soignent  une  personne  attaquée  de 

dont  doi-  1 j*  1 • * 1 i • 

rentsecom-malaclie  contagieuse , courent  de  grands  risques, 
porter  ceux  Ils  doivent  respirer  du  tabac,  ou  toute  autre 
?«n°âfadee"!p^ante  odorante  très -forte:  telles  sont  la  rue, 
pour  se  pré-  la  tanaisie , etc.  Ils  doivent  tenir  les  malades 
*»rver  «te  la  très-propres  , et  arroser  la  chambre  où  ils  cou- 

conteeion,  , 1 * * , 

etnc  pai  lâchent  avec  du  vinaigre  , ou  tout  autre  acide 
répandre.  fort.  Ils  doivent  éviter  ; autant  que  faire  se 
pourra  , de  respirer  l 'air  qui  sort  de  la  poi- 
trine du  malade.  Les  gardes  et  les  médecins  ne 
doivent  jamais  aller  dans  le  monde,  sans  avoig 
changé  d’habits  , sans  s’être  lavé  les  mains, 
etc.  : autrement,  si  la  maladie  est  contagieuse  , 
ils  la  répandront  indubitablement  par-tout  où 
, ils  iront. 

L*  conta-  On  doit  croire  que  la  contagion  est  souvent 
*ent r^pan- transportée  dun  lieu  en  un  autre,  par  le  peu 
duc  par  le  de  soin  que  les  médecins  ont  d’eux -memes. 
S ^Plusieurs  médecins  affectent  ordinairement  de 
decînx  ont  rester  auprès  du  lit  du  malade,  et  de  lui  tenir 
mes*  mt  ma*n  pendant  un  temps  considérable.  Si  le 
malade  a la  petite-vérole  , ou  toute  autre  iwala- 
dic  contagieuse , il  n’est  lias  douteux  que  les 
mains  du  médecin  , ses  habits,  etc.  , ne  soient 
imprégnés  des  miasmes  de  la  contagion  ; et 
s’il  va  sur-le-champ  visiter  un  autre  malade  , ce 
qui  lui  arrive  très-souvent,  sans  s’être- lavé  les 
mains  , sans  avoir  changé  d’habits  , ou  sans 
s’être  exposé  au  grand  air  , est -il  étonnant 
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3u’il  porte  la  maladie  par-tout  avec  lui  ? Les  mé- 
ecins  non-seulement  exposent  les  malades,  mais 
ils  s’exposent  eux-mêmes  par  cette  négligence  : 
aussi  très-souvent  en  sont-ils  les  victimes,  (comme 
nous  l’avons  lait  voir  , pag.  22.U  et  suiv.  de  ce 
Volume.  ) 

Quelque  légères  que  puissent  paraître  toutes 
ces  réflexions  à des  personnes  inconsidérées  , 
nous  ne  craindrons  pas  de  dire  qu’une  scru- 

fmleuse  attention  sur  tout  ce  qui  peut  répandre 
a contagion , est  d’une  grande  importance  pour  • 
prévenir  les  maladies.  Il  y a beaucoup  de  mala- 
dies qui  sont  contagieuses  à un  certain  degré; 
on  ne  doit  donc  souffrir  auprès  des  malades 
que  ceux  qui  y sont  nécessaires.  Je  n’entends 
pas,  en  indiquant  cette  précaution,  détourner 
de  ces  occupations  estimables  et  nécessaires 
ceux  que  leur  devoir  et  leur  état  portent  à servir 
les  malades. 

Le  magistrat  est  en  puissance  de  s’opposer  à 
tout  ce  qui  peut  contribuer  à répandre  la  con- 
tagion. Il  est  en  son  pouvoir  de  porter  le  peu- 
ple à la  propreté  , d’éloigner  les  prisons , les  ci- 
metières , tous  les  lieux  où  la  contagion  peut 
prendre  naissance  , et  de  les  placer  à une  dis- 
tance raisonnable  des  grandes  villes  ( b ).  Il  est 
en  son  pouvoir  de  faire  élargir  les  rues  , de  faire 
abattre  les  murailles  inutiles  , et  d’employer 
tous  les  moyens  jxjssibles  pour  introduire  , dans 
toutes  les  parties  d’une  ville  , une  libre  circula- 
tion d’air j etc. 

Que  les  hôpitaux.,  que  les  lieux  où  l’on  ras-  LesUpî- 


( b ) Los  anciens  n’auraient  pas  souffert  que  même  les 
temples  de  leurs  dieux,  dans  lesquels  ou  rassemblait  les 
malades  , lussent  bâtis  dans  l’intérieur  des  murs  d’une 
ville.. 
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tan*  doi-  semble  des  malades  , soient  toujours  tenus  pro- 
pr°prc.va#- Pres  j qn*îls  soient  bien  aérés  , qu’ils  soient  pla- 
rés  et  bâti» cés  dans  un  lieu  ouvert  ou  isolé  ; et  ces  moyens 
dwviJJe**111  contribueront  encore  à empêcher  que  la  conta- 
gion ne  se, répande.  L’éloignement  des  hôpi- 
taux  du  sein  des  villes  , empêchera  que  les  pau- 
vres ne  soient  visités  aussi  souvent  par  leurs 
voisins  oisifs  ou  prétendus  officieux. 

Le»  mai-  Le  magistrat  devrait  aussi  veiller  à ce  que  les 
euvoyerauxmailres  ne  gardassent  point,  dans  leurs  mai- 
hôpitau*  sons , leurs  domestiques  malades  : les  maîtres 
tiques màîa-sans  doute  aimeraient  mieux  payer  pour  que 
de».  leurs  domestiques  fussent  traites  dans  les  hôpi- 
taux , que  de  courir  les  risques  de  voir  une 
maladie  conlagieu se  attaquer  leurs  familles.  Les 
domestiques  malades  et  les  pauvres  , placés 
dans  les  hôpitaux*  sont  non-seulement  moins 
en  état  de  propager  la  contagion  parmi  les  voi- 
sins et  leurs  connaissances  , mais  ils  ont  encore 
l’avantage  detre  mieux  soignés. 

Cause»pour  Ce  n’est  pas  que  nous  ignorions  que  les  hô- 
ics l'ôpitiiiix  pitaux  , bien  loin  d’être  un  obstacle  à la  conta- 
»oBt K*» pro- gl ott  7 en  sont  au  contraire  les  propagateurs. 
Sê^â'conta-  Quand  ils  sont  placés  au  milieu  des  grandes 
gion.  villes  , quand  les  malades  nombreux  sont  amon- 
celés les  uns  sur  les  autres  dans  de  petites  salles , 
quand  la  propreté  et  les  ventilateurs  sont  né- 
gligés , les  hôpitaux  deviennent  des  repaires  de 
•maladies  contagieuses , et  personne  ne  peut  y 
entrer  , qu’il  ne  s’expose  à gagner  la  contagion 
et  à la  communiquer  à d’autres.  Cependant  tous 
ces  inconvéniens  ne  dépendent  point  des  hôpi- 
taux , mais  de  ceux  qui  les  dirigent. 

( N V'  a c'n(l  hospices  à Paris  , dans  lesquels 
gi-uies  de»  la  gale  est  épidémique  : tels  sont  le  grand 
sont  due»’  k Hospice  > Salpêtrière  , Bicêtre , les  Elèves 
u ma u rie  la  Eatnc  y et  les  Petitcs~i&îatsons  • de  cent 
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personnes  qui  séjournent  dans  chacune  de  tes 
maisons,  quatre-vingt-dix  gagnent  va  gale.  Un  maipropr»- 
ne  voit  pas  qu’il  en  soit  de  même  à V hospice  «<»•*»• 
de  l’Unité  , aux  Incurables , etc.  D’où  peut 
provenir  cette  différence,  si  ce  n’est  de  la  ma- 
nière dont  sont  administrés  ces  derniers  hospi- 
ces, et  sur-tout  de  la  propreté  qui  y règne? 

Caron  ne  peut  raisonnablement  1 attribuer  à la 
construction  et  à la  distribution  seulement  , 
puisque  tous  ces  hôpitaux  semblent  avoir  été 
bâtis  sur  le  même  modèle.  Ce  sont  par-tout  des 
salles  longues  , étroites  , dont  les  voûtes  sont 
plates  , et  dont  les  croisées  sont  petites  et  peu 
nombreuses  , dans  lesquelles  sont  deux  , trois  , 
quatre  rangées  de  lits  , très-près  les  uns  des 
antres.  Toutes  ces  salles  se  communiquent  en- 
tr’elles  : tantôt  ellek  forment  des  croix  , tantôt 
des  triangles  , tantôt  des  quarrés,  etc.  Qui  en  a 
vu  un  , les  a vus  tous. 

Si  c’était  la  seule  distribution  que  l’on  dût  en 
accuser  , tous  , dans  une  même  ville  , procure- 
raient la  même  épidémie  , ou  au  moins  une 
épidémie  quelconque  , puisque  nous  voyons  , 
qu’à  peu  de  chose  près,  leur  construction  est  la 
même.  Cependant  l’on  ne  voit  pas  que  Y hospice 
de  l’Unité  et  les  autres  que  nous  venons  de 
nommer  , y soient  aussi  sujets  que  le  grand 
Hospice , etc.  , quoique  dans  ces  premiers  on 
y reçoive  assez  généralement  tous  ceux  qui  s’y 
présentent , et  que  les  malades  ne  soient  point 
soumis  à un  examen  plus  rigoureux. 

N’en  accusons  donc  que  la  mauvaise  admi- 
nistration et  la  malpropreté.  Il  est  odieux  de 
voir  réunis  , dans  un  même  lit  , un  corps  vi- 
vant , un  corps  mourant  , un  corps  mort;  de 
voir  des  salles  , contenant  cent , cent  cinquante  , 
deux  cents  malades , n’avoir  que  dix  ou  douze 
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personnes  préposées  pour  soigner  cette  foule 
de  malheureux  ; devoir  ces  infortunés  s’empoi- 
sonner eux-mêmes  par  leurs  propres  ordures  , 
et  empoisonner  leurs  voisins  , puisqu’il  est  im- 
possible qu’une  si  grande  quantité  de  malades 
soit  changée  aussi  souvent  qu'il  serait  néces- 
saire , ayant  aussi  peu  de  gens  pour  les  servir. 
En  général  , les  hôpitaux  sont  trop  remplis  de 
malades.  Delà  , ces  'Contagions  renaissantes, 
qui  sèment  dans  un  Etat  des  principes  de  mor- 
talité. Les  médecins  , qui  s'efforcent  d’en  re- 
• chercher  les  causes,  pourraient  se  dispenser  de 
leurs  travaux  ; elles  sont  dans  le  centre  des 
villes  , dans  les  marchés  publics  , dans  les  hô- 

fjitaux  , dans  les  cimetières  , et  chaque  citoyen 
es  a sous  les  yeux. 

.J’ai  ouï  dire  à un  homme  digne  de  foi  , 
qu’il  y avait  eu  une  maison  dans  le  voisinage 
du  grand  Hospice  , dans  laquelle  le  flux  de 
sang  avait  été  épidémique.  Cette  maison  lut -à 
la  fin  désertée  , et  l’on  en  a construit  une  au- 
tre à la  place.  Je  ne  sais  si  c’est  dans  le  même 
.endroit  ; mais  l’on  m’a  dit  , il  y a quelque 
temps  , qu’il  y avait  encore  actuellement  une 
maison  dans  laquelle  il  y avait  une  épidémie  j 
on  n’a  pu  me  dire  le  nom  de  la  maladie. 

Dansl’Hôtel-Dieu  deMontpcllier , undeceux 
dans  lesquels  la  propreté  est  le  plus  sévèrement 
observée  , il  y a une  salle  de  blessés  , dans  la- 
quelle la  gangrène  est  épidémique.  Quelquespré- 
cautions  que  l’on  ait  prises , car  on  y a établi  des 
courans  d '.air  de  tous  les  côtés  , il  est  très-diffi- 
cile d’en  garantir  les  malades  , et  la  plupart  pé- 
rissent ,malgrélessecoursles  mieux  administrés. 

1 ^ Un  hôpital  ne  doit  point  former  une  mai- 
con'truit  son  , mais  des  rues  ; aucune  des  salles  ne  doit 
un  hôpital,  communiquer  avec  les  autres.  Tel  serait  celui 
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que  propose  J.  B.  le  Roy.  On  voit  dans  son 
ouvrage  annoncé  pap.  295  de  ce  Vol. , combien 
il  a fallu  d’art  et  de  connaissances  pour  donner 
à cette  forme  l’ensemble  d’un  tout  ; combien 
il  en  a fallu  pour  que  le  service,  malgré  cette 
distribution  , fût  encore  plus  prompt  et  plus 
facile  que  dans  aucun  de  nos  hospices.  On  y voit 
quels  sont  les  moyens  qu’il  faut  employer  pour 
suppléer  aux  ventilateurs  , etc. 

Chaque  salle  doit  contenir  les  malades  atta-.  Comment 
qués  de  la  même  maladie  ; chaque  malade  doit  àd^iniuil 
avoir  un  lit , chaque  médecin  son  département  ; 
et  ce  département  ne  doit  s’étendre  que  sur 
cent  malades  au  plus.  Comment  est-il  possible  • 
qu’un  médecin,  chargé  d’un  plus  grand  nombre, 
puisse  s’acquitter  de  ses  devoirs,  examiner  cha- 
que maladie  avec  l’attention  nécessaire  , en 
saisir  toutes  les  circonstances  , et  prescrire  tout 
ce  qui  convient  dans  chaque  cas  particulier? 

Si  le  reproche  que  l’on  fait  aux  médecins  des 
hôpitaux  pouvait  être  fondé , rien  n’est  plus 
facile  que  de  remédier  à cet  abus.  Donnez  à ces 
médecins  des  honoraires  qui  leur  tiennent  lieu 
d’une  pratique  plus  étendue  , ils  s’attacheront 
uniquement  à leurs  malades  ; ils  braveront  tous 
les  dangers  , ils  se  dévoueront  à la  partie  la  plus 
précieuse  de  l’État.  Ce  moyen  les  empêchera  de 
sentir  ce  dégoût,  cette  aversion  qui  les  accom- 
pagnent dans  leurs  visites , et  leur  rendent  leurs 
devoirs  odieux  , parce  qu’il  n’y  a pas  de  pro- 
portion e#tre  les  dangers  qu’ils  courent , et  les 
émolumens  qu’ils  reçoivent.  Nous  n 'exigeons 

Sue  des  choses  faciles.  Les  sommes  immenses 
ont  on  abuse  dans  les  grands  établissemens , 
suffiraient  pour  en  former  de  petits  , bien  plus 
utiles.  D’adleurs  , on  trouve  toujours  de  l’ar- 
gent quand  il  s’agit  d’envoyer  des  hommes 
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s’entre-détruire  : en  manquerait-on  , ou  le  re- 
gretterait-on , quand  il  s’agit  de  les  conserver? 
S'il  en. était  ainsi  , je  serais,  dit  le  C.cn  Clerc, 
tenté  de  croire  qu’à  force  d’avoir  parlé  d’hu- 
manité , on  en  aurait  usé  le  sentiment.  ) 
r.eshospi-  H serait  à désirer  que  les  hospices  lussent 
▼raient  être  P^us  nombreux  , et  qu’ils  fussent  administrés 
plui nom-  d’une  manière  moins  avilissante:  le  peuple  s’y 
Pourquoi  ? rencb'ait  avec  beaucoup  moins  de  répugnance. 

Nous  le  souhaitons  , avec  d’autant  plus  d’em- 
pressement , que  les  fièvres  putrides , et  les  au- 
tres maladies  contagieuses  , s’engendrent  parmi 
les  pauvres , et  que  ce  sont  ces  derniers  qui  les 
communiquent  aux  gens  plus  riches  (a). 


, ( 2 ) Le  gouvernement  ancien  était  persuadé  de  la  né- 
cessité de  multiplier  les  hôpitaux , les  Hôtels-Dieu  , etc. , 
puisque  , d’apre*  le  Rapport  des  Commissaires  de  l'a- 
cadémie des  sciences , cité  note  i , p.  297  de  ce  Vol., 
il  avait  ordonné  d’élever  quatre  Hôtels-Dieu  dans  Paris. 
Mais  nous  croyons  , avec  beaucoup  de  bons  patriotes  , 
que  ce  qui  serait  bien  plus  utile  à l’humanité  souffrante  , 
serait  de  faire  dans  les  différentes  divisions  de  cette 
capitale*,  ce  qu?oflrent  déjà  celles  de  l’Ouest,  de  l’Obser- 
vatoire , etc.  ; car  un  hôpital  de  1200  lits,  comme  on 
voulait  que  fût  chacun  de  ces  quatre  Hôtels-Dieu  , est 
encore  trop  considérable. 

Si , comme  on  n’en  peut  douter,  le  bien-ctre  des  pau- 
vres malades  et  leur  rétablissement  dépendent  autant  des 
soins,  des  attentions  et  delà  tendre  sollicitude  de  ceux 
qui  les  servent , que  du  savoir  et  de  la  capacité  des  offi- 
ciers de  santé  , il  n’est  personne  qui  ne  sente  qu’il  faut 
y multiplier  les  domestiques  , en  raison  de  la  multiplicité 
dès  malades.  Or  , le  nombre  de  valets  nécessaires  pour 
soigner  iaoo  malades  , doit  être  très-considérable  , et 
il  exige  un  très-grand  nombre  de  survcillans.  Quelque 
vigilante  que  l’on  suppose  une  administration  , il  est 
donc  impossible  qu’elle  voie  tout,  et  qu’elle  entre  dans 
tous  les  détails  que  comporte  la  direction  de  cette  foule 
d’employés  , remplis  , pour  la  plupart  , de  defauts , et 
très-souvent  de  vices. 

Si 
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Si  l’on  apportait  une  attention  convenable 
aux/ premières  apparences  de  maladies  conta- 
gieuses } et  qu'on  envoyât  de  bonne  heure  les 
malades  aux  hôpitaux  , on  verrait  moins  de 
Jiévres putrides , qui,  toutes  aussi  contagieuses 
que  la  peste  , deviennent  épi démit/  ne  s. 

On  demandera  peut  etre  , comment  l’on  a fait  jusqu'ici 
ait  Grand  Hospice  de  Paris  , dans  lequel  il  y a quelque- 
fois jusqu’à  4000  malades.  Je  n’ai  qu’une  réponse  à Faire  : 
Il  meurt  un  malade  sur  quatre  , ou  a-peu-prks, 
DE  CEUX  QUI  Y ENTRENT.  ( Voyez  le  Rapport  des  Com- 
missaires. ) Et  celte  calamité  n’est  pas  moins  l’effet  de 
la  négligence  , de  la  dureté  , meme  de  la  barbarie  des 
gens  préposés  pour  les  soigner , que  de  l’insalubrité  de 
1 air , et  des  autres  causes  qui  tiennent  à la  construction 
vicieuse  de  cet  hôpital,  mais  qu’il  partage  , f ainsi  que 
nous  l’avons  déjà  fait  entendre,  pag.  3oo  et  3oi  de  ce 
Vol.}  , avec  tous  les  établissemens  qui  portent  ce  nom. 
Les  hospices  ont,  à cet  égard,  un  avantage  inappré- 
ciable , que  celui  de  l’Ouest , autrefois  de  S.  Sutpice  , 

fiar  exemple  , met  à même  de  sentir  bien  vivement.  Si 
es  bâlimens  de  cet  hospice  eussent  été  élevés  exprès, 
il  ne  laisserait  presque  rien  à denirer.  Chaque  malade  y 
a son  lit  ; la  propreté  la  plus  recherchée  règne  par-tout. 
Les  secours  de  toute  espèce  y sont  prodigues.  Nombre 
d'infirmiers  sont  sans  cesse  autour  des  m iludes  , pour 
les  secourir  à la  première  réquisition.  On  n’y  administre 
que  les  plus  excellens  remèdes  , que  les  alimens  de  la 
première  qualité.  Enfin  , à chaque  pas  que  l’on  fait  dans 
cet  hospice,  on  y bénit  l’active  sensibilité  des  personnes 
qui  ont  bien  voulu  se  charger  de  son  organisation  , et 
qui  mettaient  tant  d'art  dans  l’emploi  des  moyens,  qu'on 
était  , à chaque  instant , tente  de  les  accuser  de  prodiga- 
lité, tandis  que  l’économie,  mais  l'économie  guidée  par 
la  sagesse  la  plus  profonde  et  l'humanité  la  mieux  sen- 
tie , présidait  à toutes  leurs  opérations.  Aussi  la  frayeur 
et  la  crainte  , qu  couchent  ave*  cette  espèce  de  mal- 
heureux , dans  quelques  hôpitaux  , ne  penètrent-elles 
jamais  dans  celui-ci.  L’infortuné  v repose  dans  les  bras 
de  la  confiance  et  de  la  tranquillité  (le  l’ame  , bienfait 
dont  il  sent  d’autant  plus  le  prix  , qu’il  u’en  goûte  pas 
souvent  les  douceurs. 

Tome  I.  . V. 
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CHAPITRE  XI. 

• » 

• • DES  PASSIONS, 

% 

Et  particulièrement  de  la  Colère , de  la  Peur , 
de  la  Crainte  y du  Chagrin  , de  V Amour , de 
la  Mélancolie  religieuse  , et  des  Tempéra - 
mens  y sources  de  nos  Passions. 

Les  passions  ont  une  grande  influence  et 
sur i« mai”- sul’  lcs  causes  des  maladie» , et  sur  leur  guéri- 
Jîjsetsur  son.  La  usinière  dont  lame  agit  sur  la  matière, 
t-urgnen-  SCT;l  probablement  toujours  un  mystère  (i).  Il 
nous  suflit  de  savoir  qu’il  y a une  réciprocité 
d’actions  établie  entre  les  parties  spirituelles 
et  les  parties  corporelles  , et  que  ce  qui  allccte 
les  unes  a liée  te  également  les  autres. 

• §•  I- 

De  la  Colère. 

EtTrude  La  colère  trouble  l’esprit,  déforme  les  trait» 
* du  visage,  précipite  le  cours  du  sang,  et  dc- 

qm  sur-tout  . r>  ? I ç,  . . o ’ 

plie  est  nui- range  toutes  les  jonctions  vitales  et  animales. 
*ible.  El  le  oeeasionne  souvent  des  ji'evrcs  , d’autres 

maladies  aigues , et  quelquclois  la  mort  subite. 
Cette  I passion  est  sur-tout  nuisible  aux  per- 
sonnes délicates,  et  attaquées  de  maladies  ner- 
veuses. J’ai  vu  une  ièmin e hystérique , mourir 


( i ) « L'auteur  de  la  nature  , dit  Saint-Evremont, 
« n’a  pas  voulu  que  nous  pussions  bien  connaître  ce  quo 
« nous  sommes.  Après  y avoir  rêve  inutilement  , on 
«-  trouve  que  c’est  sagesse  de  ne  pas  y rêver  davantage  , 
«i  et  de  se  soumettre  aux  ordres  de  lu  Providence.  » 
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iluus  un  violent  accès  de  co/tre.  Toutes  ces  per- 
sonnes doivent  être  singulièrement  en  garde 
contre  les  excès  de  celte  passion. 

Il  est  vrai  <|u’il  n’est  pas  toujours  en  notre  ®flèndu 
pouvoir  de  ne  pas  nous  mettre  en  colère  j mais  r<’îs'  n,i' 
nous  pouvons  certainement  toujours  ne  pas*1*  "1 
conserver  le  ressentiment  dans  notre  ame.  Le 
ressentiment  épuise  les  forces  de  l’esprit,  oc- 
casionne les  maladies  chroniques  les  plus* opi- 
niâtres, et  ruine  insensiblement  la  constitution. 

Kien  ne  montre  plus  de  grandeur  d’a me,  que  TWoU 
Je  pardon  des  injures.  Il  entretient  la  paix  dans  1"  par‘lo“ 
la  société , il  nous  soidage,  il  concourt  à con-C  1"JUres' 
server  la  santé  , il  nous  conduit  à la  félicité. 

Ceux  qui  connaissent  le  prix  de  la  santé,  de-  Mojrenjdo 
▼raient  éviter  la  colère  comme  le  poison  le  plus  KôJîv*- 
mqrtel.  ils  ne  doivent  point  ouvrir  l’oreille  au  rafns  d«  c®* 
ressentiment;  ils  doivent  faire  tous  leurs  eflfbrts lfcre' 
pour  que  leur  ame  soit  toujours  calme  et  tran- 
quille. ilicn  ne  contribue  davantage  à Ja  con- 
servation de  la  tjanlé,„qu’une  tranquillité  cons- 
tat) te  desprit. 

( On  voit  que  cette  passion  est  une  de  celles 
sur  lesquelles  la  médecine  a le  moins  d’empire. 

O est  donc  à la  morale  qtte  nous  devons  recou- 
rir pour  en  prévenir  les  suites  funestes.  Voici 
le  portrait  qu'en  fait  le  sage  Charrois  , dans  son 
St  Vie  gothique,  mais  nerveux  et  vrai;  il  donne 
ensuite  le  moyen  de  s’en  préserver. 

* Celte  passion  , dit-il , a souvent  des  effets 
” lamentables  : elle  nous  pousse  à l’injustice: 
elle  nous  jette  dans  de  grands  maux  par  son 
« ineonsidération  ; elle  nous  lait  dire  et  faire 
* «es.  choses  messéantes,  honteuses,  indignes, 

« quelquefois  funestes  et  irréparables  , ' d'où 
« s ensuivent  de  cruels  remords.  L’histoire  an- 
« cienne  et  moderne  u en  fournissent  que  trop 
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« d’exemples.  Horace  a bien  raison  de  dire; 

• Oui  lion  moderabitur  iræ  , etc. 

« Les  remèdes,  continue-t-il,  sont  plusieurs 
« et  divers,  descjuels  l’esprit  doit  être,  avant 
« la  main  , arme  et  bien  muni , comme  ceux 
« t]ui  craignent  d’être  assiégés  ; car  après  n’est 
« plus  temps.  Ils  peuvent  se  réduire  à trois 
« chefs.  Le  premier  est  de  couper  chemin  à la 
« colère , et  lui  fermer  toutes  les  avenues.  Il 
« faut  donc  se  délivrer  de  toutes  les  causes  et 
« occasions  d g colère,  ci-devant  énoncées. 

« Le  second  chef  est  de  ceux  cju’il  faut  em- 
« ployer  lorsque  les  occasions  de  colère  se  pré- 
« sentent,  qui  sont:  i.°  arrêter  et  tenir  son 
« corps  en  paix  et  en  repos,  sans  mouvement 
« et  agitation:  a.0  dilation  (délai , remise)  à 
« croire  et  prendre  résolution , donner  loisir  au 
« jugement  de  considérer , se  craindre  soi-mê- 
« me,  recourir  à de  vrais  amis,  et  ineurir  nos 
« colères  entre  leurs  discours^  : 3.°  y faire  di- 
« version  par  tout  ce  qui  peut  calmer,  adoucir, 
« égayer. 

« Le  troisième  chef  est  aux  belles  considéra- 
« tions,  dont  il  faut  abreuver  et  nourrir  notre 
« esprit  de  longue  main,  des  actions  funestes  et 
« niouvemens  que  résultent  de  la  colère , des 
« avantages  de  la  modération , de  l’estime  que 
. « nous  devons  porter  à la  sagesse,  laquelle  se 

« montre  principalement  à se  retenir  et  se  com- 
« mander.  » ) 

S-  II. 

De  la  Peur  et  de  la  Crainte. 

Effets  peur  a une  très-grande  part,  soit  à occa- 

la  crainte  sionner  les  maladies,  soit  a les  aggraver.  Un  ne 
dan»  les  ma-  i)CUt  être  blâmé  de  chercher  à conserver  sa  vie; 

ladies.  1 
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mais  si  ce  désir  de  conservation  est  porté  trop 
loin  , il  conduit  souvent  à la  perte  de  la  vie 
même.  La  peur  et  la  crainte  a naissent  l’esprit. 
Non-seulement  elles  occasionnent  des  maladies, 
mais  encore  elles  rendent  souvent  ces  maladies 
fatales,  et  triomphent  iu  courage  le  plus  in- 
trépide. 

Une  peur  subite  a , en  général,  les  effets  les 
piUS  funestes.  Les  accès  epueptu/ues  et  les  autres  ng,.,  par  i» 
maladies  convulsives  en  sont  souvent  les  suites.  Pcur- 
Delà,  le  danger  de  cette  habitude,  si  commune 
parmi  les  cnlans  du  peuple,  de  les  effrayer  et  de 
s’effrayer  les  uns  les  autres.  Plusieurs  ont  perdu 
la  vie,  d’autres  ont  été  rendus,  pour  jamais, 
inutiles  à la  société,  par  ces  sortes  de  jeux.  Il 
est  dangereux  de  réveiller  les  passions  humai- 
nes : elles  sont  susceptibles  a’ètre  facilement 
portées  à des  excès  qui  les  empêchent  d’avoir, 
par  la  suite,  une  marche  régulière. 

(Cette  habitude,  si  commune  aux  enf’ans,  de  Sujte*ru- 
s’effraver  les  uns  les  autres,  est  due  sur-tout  à Habitude 
l’imitation.  Il  y a peu  de  nourrices,  de  sevreuses,  où  sont  les 
de  .domestiques,  qui,  soit  par  caprice,  soit  pour  j^Yaîe”  et 
•témoigner  un  prétendu  attachement  aux  enfàns,  de  ne  jouer 
soit  par  bêtise , ne  se  plaisent  à ne  jouer  avec  eux 
qu’en  les  effrayant.  Tantôt  c’est  par  une  surprise,  les  efîra- 
occasionnée  par  un  bruit  fort  et  inattendu;  tantôt  J301, 
c’est  par  des  cris  aigus  et  perçans;  tantôt  c’est-en 
leur  présentant  des  objets  capables  de  les  sur- 
prendre désagréablement.  Souvent  ils  leur  font 
des  récits  iàhuleux  de  «mangeurs  d’hommes , de 
revenans,  de  loups-garoux  et  de  pareilles  sottises, 
quitte  peuvent  nuire  à l’esprit  sans  nuire  au 
corps.  En  blessant  vivement  leur  petite  imagi- 
nation , cela  peut  leur  procurer  des  songes  fu- 
nestes , et  par  conséquent  de  violentes  émotions,  - 
qui  irriteront  trop  fortement,  chez  eux , le  genre 
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nerveux , et  donneront  lieu  à des  convulsions 
auxquels  ils  n’ont  déjà  que  trop  do  propension. 
Un  tremblement  dans  les  membres;  des  atta- 
ques de  vapeurs  etd’ épilepsie , sont  souvent  les 
tristes  fruits  de  cette  manie  détestable,  commune 
à tous  ceux  qui  se  mêlent  d’élever  les  enlans. 

La  plupart  de  ces  gens-là  connaissent  si  peu 
les  ménagemens  avec  lesquels  ils  doivent  se  com- 
• porter  dans  leurs  jeux  avec  les  enfàns , qu’on  doit 
toujours  interdire  ces  sortes  de  jeux  à tous  ceux 
qu’on  ne  connaît  pas  assez  prudens.  Les  uns  sou- 
lèvent de  terre  les  enlans  par  le  bas  de  la  tête, 
pour  leur  faire  voir,  disent-ils,  leur  grand-père. 
^ il  était  vrai  que  les  trépassés  vissent  leurs 
grands-pères,  on  pourrait,  dit  BallîisXERD  , 
tenir  parole  sans  y penser;  car  ce  prétendu  ba- 
, dinage  est  capable  de  lcs~tuer.  Les  autres  vont 

par  derrière  leur  appliquer  fortement  les  mains 
sur  les  deux  yeux  , pour  leur  faire  deviner  ceux 
qui  font  une  pareille  sottise;  jeu  détestable,  qui 
ne  va  pas  à moins  qu’a  altérer  l’organe  de  la 
vue  pour  toujours.  Ceux-ci  les  prennent  subite- 
ment dans  les  bras  pour  faire  semblant  de  les 
jeter  dans  un  puits , dans  une  rivière , ou  par 
la  fenêtre.  Ceux-là  leur  tordent  rudement  les 
bras,  en  les  serrant  lourdement  dans  les  leurs. 
D’autres,  enfin  , feignent  brusquement  de  courir 
après  eux,  leur  font  cogner  la  tête,  ou  toute 
autre  partie,  contre  quelques  corps  durs  qui  les 
blessent  gravement.  Je  ne  finirais  pas  si  je  voulais 
énoncer  ici  les  inconvéntens  qu’il  y a de  laisser 
jouer  les  enfàns  avec  des  gens  de  cette  espèce.  ) 
Ta  crainie  \fnjs  ce  sonj  les  efïèts  successifs  de  la  nn/r. 

continue  ...  , , , , , ' ’ 

ti’uno mal»- qui  deviennent,  en  general,  plus  dangereux: 
aie , occ.i-  |a  crainte  constante  d’un  mal  futur,  en  séjour- 

Monm*  sou-  il'  • 1 ’ • 

reni ente  'liant  dans  lame,  occasionne  souvent  le  mal 
maladie mC-  même  que  l'on  craint.  Delà  il  arrive  qu’un  grand 
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nombre  de  personnes  sont  mortes  des  mémos 
maladies  (ju’ellcs  avaient  appréhendées  pendant 
long-temps,  ou  dont  quelque  accident,  quelque 
loi  le  prédiction  les  avaient  frappées.  C’est  sou- 
vent le  cas  êtes  femmes  en  couche.  La  plupart  de 
celles  qui  sont  mortes  dans  cet  état,  avaient  été 
frappées  de  l’idée  de  cette  espèce  de  mort  long- 
temps avant  qu’elles  accoucnassent;  et  il  y a 
grande  raison  de  croire  que  cette  impression  a 
Souvent  été  la  seule  cause  de  cette  mort. 

La  manie  qu’ont  plusieurs  personnes  de  ne  L<’’  f‘>m- 
parler  de  Y ctcouchernent,  qu’en  le  représentant  "à"  p"1'"»" 
accompagné  de  douleurs  et  de  dangers , est  très-  p°«r  exem- 
nuisibfe  aux  femmes.  Peu  de  femmes  meurent ple- 
en  travail , quoiqu’un  assez  grand  nombre  meure 
en  couche , ce  qu’on  peut  expliquer  de  la  ma- 
nière suivante,  une  femme,  après  êt yq  délivrée , 

**e  trouvant  faible  et  épuisée,  se  croit  tout  aussi- 
tôt dans  le  plus  grand  danger;  et  cette  crainte 
est  telle , que  souvent  elle  supprime  les  éva- 
cuations necessaires,  dont  dépend  son  rétablis- 
sement. C’est  ainsi  qtie  les  femmes  sont  souvent 
la  victime  de  leur  propre  imagination,  pendant 
qu’clles  ne  courraient  aucun  risque  si  elles  n’ap- 
préhendaient pas. 

Il  arrive  rarement  que  dans  une  grande  ville, 
la  mort  de  deux  ou  iro\s  femmes  en  couche  ne 
soit  pas  suivie  de  plusieurs  autres.  Qu’une  lèm- 
me,  de  la  connaissance  de  ces  premières,  soit 
enceinte,  elle  craint  aussitôt  le  même  sort;  et 
cet  accident  devient  épidémique , par  la  seule 
force  de  l’imagination.  Que  \cs  femmes  enceintes 
méprisent  donc  la  peur,  et  qu’elles  évitent , à 
tel  prix  que  ce  soit,  de  se  trouver  avec  des  com- 
mères, des  babillardes,  qui  sont  continuelle- 
ment .V  répéter  à leurs  oreilles  les  accrdens  arri-  ». 
vés  aux  autres.  Ou  doit,  eu  général , éloigner 
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avec  le  plus  grand  soin  tout  ce  qui  peut  alar* 

. mer  une  femme , soit  enceinte  , soit  en  couche. 
Dangereux  La  plupart  des  femmes  qui  meurent  en  cou- 
sonneriej  che  , doivent  cet  accident  a une  coutume  an- 
funéraires.  cienne  et  superstitieuse,  encore  en  vogue  dans 
la  plupart  des  provinces  de  l’Angleterre,  de 
sonner  toutes  les  cloclies  d’une  paroisse  pour 
chaque  personne  qui  meurt.  Les  femmes  qui  se 
croient  en  danger  sont  ordinairement  très-cu- 
rieuses; et  si  elles  viennent  à apprendre  que  la 
personne  pour  qui  l’on  sonne  est  morte  dans 
le  même  état  que  celui  où  elles  se  trouvent , 
quelles  funestes  conséquences  ne  doit-il  pas  en 
résulter?  De  quelque  manière  que  1 csjcmmcs 
enceintes  apprennent  la  mort  de  leurs  connais- 
sances, elles  sont  toujours  tellement  disposées 
à craindre  pour  elles  le  même  accident,  qu’on 
ne  peut , qu  avec  les  plus  grandes  dillicultés,  les- 
persuader  du  contraire. 

L’usage  de  sonner  les  cloches  n’est  pas  perni- 
cieux aux  seules  femmes  en  couche  ; il  l’est  en- 
core dans  beaucoup  d’autres  circonstances.  Dans 
les  fièvres  malignes , dans  lesquelles  il  est  si 
difficile  de  soutenir  le  courage  du  malade,  quel 
effet  ne  produira  pas  une  sonnerie  funéraire, 
dont  il  est  étourdi  cinq  ou  six  fois  par  jour?  Il 
n'est  pas  douteux  que  son  imagination  frappée 
ne  lui  lasse  croire  que  ceux  pour  qui  l’on  sonne 
sont  morts  de  la  maladie  même  dont  il  est  at- 
taqué. Cette  crainte  aura  plus  de  force  pour  Je 
décourager } que  tous  les  cordiaux  de  la  mé- 
decine n en  auront  pour  le  ranimer. 

Effets  fu-  ( Si  le  son  des  cloches  a des  effets  aussi  f unestes 
êrainte a* ta  81,1  personnes  attaquées  de  maladies  graves, 

mort 

tée 

hôpitaux. 

1 n /* m\ f H l>  / I nDt  fiA 
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mon  inspi-  quelle  impression  ne  doit  point  faire  sur  ces 
mêmes  personnes, l’aspect  d un  cadavre  souvent 
étendu  a leurs  côtés?  C’est  ce  qui  arrive  tous  les 
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jours  dans  les  hôpitaux  , et  sur-tout  dans  les  hô- 
pitaux où  l’on  est  ([itelquelbis  obligé  de  eoueher 
plusieurs  malades  dans  le  même  lit,  comme  au 
jrand,Hospice  de  Paris,  etc.  Nos  philosophes  ont 
peau  répéter  cette  vérité  : Que  la  mort  n’est  que 
e terme  de  la  vie , quelle  n’est  que  la  séparation 
de  lame  et  du  corps;  que  par  conséquent  elle 
n’est  point  un  mal  réel , mais  la  simple  privation 
d’un  biqp , privation  qui  est  même  insensible; 
les  hommes , en  général , la  regarderont  tou- 
jours comme  le  plus  grand  des  maux.  L.a  crainte 
de  la  mort  aura  toujours  sur  nous  le  plus  grand 
empire  : delà  la  répugnance  pour  les  hôpitaux. 
Aussi  n’y  voit-on  guère  entrer  que  veux  qui  sont 
absolument  sans  ressource  : comme  ils  n’ont  rien 
à perdre  , que  la  mort  n’est' pour  eux  que  le 
terme  de  la  misère,  ils  y vont  avec  moins  de 
répugnance,  et  cette  espèce  d’insouciance  les 
sauve;  car,  si  l’on  y lait  attention,  ils  sont  pres- 
que les  soûls  qui  en  reviennent.  . 

Pour  les  autres  , que  la  perte  de  leur  fortune, 
ou  toute  autre  considération  forcé  de  s’y  rendre, 
comme  la  vie  a été  pour  eux  quelque  chose,  la 
crainte  accompagne  leurs  premiers  pas  vers  le 
séjour  de  la  mort  : la  frayeur  couche  avec  eux, 
et  l’aspect  de  leurs  voisins  expirans,  et  même 
expires,  les  tue.  J.  B.  ltî  Roy,  dans  l’ouvrage 
annoncé  pag,  297  de  ce  Vol.,  a sagement  prévu 
à tous  ces  l’unestes  incon venions.  Chaque  ma- 
lade, dans  son  hôpital , a son  lit;  et  chaque  lit 
est  placé  et  arrangé  de  manière  que  les  malades 
qui  sont  dans  les  lits  voisins  , ne  peuvent  voir  ce 
qui  s’y  passe.  Par  cette  disposition,  non-seule- 
ment il  empêche  qu’ils  ne  soient  épouvantés 
par  les  souH'rances  ou  la  mort  de  ceux  qui  les 
avoisinent,  mais  encore  il  prévient  les  courana 
du  mauvais  air  des  uns  sur  les  autres.  Cepeu- 
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dant  la  libre  -circulation  tic  !’<?/>  dans  les  salles, 
qui  est  si  nécessaire,  n’en  est  point  altérée, 
parce  que  les  habilefc  physiciens  savent  trpuver 
des  ressources  pour  tout , comme  le  prouve 
l’hôtel-Dieu  de  J.  B.  i.e  Roy.) 

Il faut s;;  |’ou  ne  pt.ut  abolir  la  cérémonie  supersti- 

gnerauwa-  . , 1 . ..  , 1 

l.-j  ■ tout  ce  lieuse  des  sonneries  Itinéraires  (2)  ,d  tant , autant 
?i'  de|C*p8' nu*il  est  'possible , tenir  le  malade  éloigné  du 
i„  pirer  dc  bruit  des  cloches  et  de  tout  ce  qui  pcÿt  l’alar- 
1* crainte,  nier  ; mais  on  est  bien  loin  de  suivre  ce  pré- 
‘ . ceptei  II  y a des  gens  qui  n’ont  d’autres  allai  res 
que  de  visiter  un  malade,  pour  venir  chuchoter 
sans  cesse  à ses  oreilles.  Tels  qui  passent  pour 
des  amis  srtisibles,  devraient  plutôt  être  re- 
gardés comme  des  ennemis.  Quiconque  veut  du 
bien  à un  malade,  ne  doit  jamais  laisser  appro- 
cher de  telles  gens. 

u’al^oîn^*  ( Nous  avons  fait  voir,,  pag.  *87  de  Vol., 
'ju  .*  de  sa  qu’il  était  de  la  prudence  de  ne  laisser  entrer 
car ic. et  dans  la  chambre  d’un  malade  que  les  "personnes 

d un  aide  , . ■ , , 1 1 

quand  on  If  necessaires;  et  le  nombre  de  ces  personnes  est 
change.  ^ toujours  très-petit  : il  se  réduit  toujours  à la 
ourjucu.  ga|.(|ç>  ct  î,  un  a;je  dans  les  niomens  où  il  faut 
changer  le  malade  : dans  tout  autre  temps , la 
garde  seule  suffit.  Sur  dix  malades,  neuf  ont 
de  l’aversion  pour  la  compagnie  ; et  pour  peu 
qu’ils  soient  craintifs , celte  compagnie  leur  est  à 
charge  , et  même  nuisible.  La  plupart,  des  per- 
sonnes qui  se  font  une  espèce  de  métier  de  visi- 
ter du  matin  au  soir  les  malades,  ont  la  fureur 
• de  parler,  à quelque  prix  que  èe  soit;  et  quel- 
que chose  qui  doive ‘en  arriver,  il  faut  quelles 
jient  donné  leur  avis  avant  de  sortir  : ce  n’est 


( 2 ) Le  lecteur  observera  cju’il  n’est  question  ici  que  de 
l'Angleterre,  puisqu'on  France  il  n’y  a plus  de  sonneries,  et 
nue  le  peu  de  cloches  qui  restent  ont  une  autre  destination. 
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point  à la  garde,  ce  n'est  point  aux  parens  à 
qui  elles  s’adressent , c’est  au  malade  même;  et 
si  elles  voient  que  le  malade  n’y  fasse  pas  une 
attention  marquée,  ellA  le  lui  répètent  de  peur 
qu’il  n’en  soit  point  persuadé. 

J’ai  vu  une  damç,  quinze  jours  après  un  ac- 
couchement laborieux  } à qui  une  de  ces  com- 
mères persuada  qu’elle  avait  un  ulcère  à la  ma- 
trice. Rien  n’annonçait  une  pareille  maladie,  et 
la  visite  confirma  l’absurdité  d’un  pareil  pro- 
nostic: on  eut  beau  vouloir  la  convaincre  du  con- 
traire, et  détruire  l’impression  qu’avait  faite 
sur  son  esprit  cette  fausseté  ; elle  avait  jeté  des 
racines  trop  profondes  , **t  la  malade  périt , au 
bout  de  deux  mois  , dans  le  marasmç. 

Une  autre  périt  également  par  une  pareille 
imprudence.  Elle  était  attaquée  d’une  fièvre 
lente  nerveuse  : comme  \ oppression  était  con- 
sidérable, et  qu’elle  n’avait  point  cédé  aux  re- 
mèdes appropriés,  une  consultation  décida  qu’il 
faiblit  en  venir  à la  Saignée  du  pied.  Le  chirur- 
gien , après  son  opération  , prit  à part  le  mari 
et  quelques  commères  qui  étaient  présentes;  il 
leur  dit,  en  confidence , que  les  médecins  n’v 
connaissaient  rien;  que  cette  maladie  était  une 
hydropisie  de poitrine.  U di  de  ces  commères  ne 
manqua  pas  de  venir  vite  trouver  la  malade,  et 
de  lui  rapporter  le  propos  du  chirurgien  ; il 
n’en  fallut  pas  davantage.  Cette  dame  avait 
entendu  dire  que  cette  maladie  était  incurable; 
l’impression  que  cette  imprudence  fit  sur  ellfè 
lut  d’autant  plus  vive,  quelle  avait  1 c genre  né/-, 
veux  très-irritable  : elle  tomba  insensiblement 
dans  le  marasme , et  mourut  au  bout  de  cinq 
mois.  Il  n’est  point  de  praticien  qui  n’ait  fait  de 
pareilles  observations.  ) 

Les  médecins  ont  été  long-temps  dansiThabi' 
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pronoMi-  tude  de  pronostiquer , comme  ils  disent , le  sort 


2wmal'-(lu  malade,  ou  de  prédire  l’issue  de  la  maladie 
die,nep«utCe  ne  peut  être  que  la  vanité  rjui  ait  int  1 
nu7Æ0xcet  us<1  F dans  la  pratique,  et  il  ne  peut 


lUuladci. 


roduit 

_ clans  la  prati^pie,  et  il  ne  peut  avoir 
lieu  quen  dépit  du  sens  commun  et  du  salut  du 
malade.  J’ai  connu  un  médecin  assez  barbare 
pour  se  vanter  d’avoir  prononcé  plus  de  sen- 
tences, plus  d’arrêts,  que  tous  les  ju^es  de  Sa 
Majesté.  Plut  à Dieu  que  ses  arrêts  n’aient  pas 
toujours  été  aussi  funestes! 

On  peut,  à la  vérité,  alléguer  que  le  médecin 
ne  donne  pas  son  opinion  tm  présence  du  ma- 
lade; mais  il  tait  encore  plus  mal.  Il  vaudrait 
mieux  qu’un  malade  sensible  entendît  lui-même 
ce  que  dit  le  docteur,  que  de  l’apprendre  par 
l’air  triste*,  par  les  pleurs,  par  les  propos  inter- 
rompus de  ceux  qui  l’entourent.  Il  est  rare  que 
l’on  puisse  cacher  au  malade  le  sentiment  du 
médecin,  s’il  est  défavorable.  L’embfcrras  avec 
lequel  les  amis  ou  ceux  tpii  soignent  le  malade 
rapportent  ce  qu’on  leur  a dit,  est,  en  général, 
suffisant  pour  découvrir  la  vérité- 

On  ne  voit  pas  de  quel  droit  un  homme  an- 
pon^'q'ûu  *lonce  I*t  mort  à un  autre,  sur-tout  lorsque  cette 
voque aux  déclaration  est  capable  de  le  tuer.  11  est  vrai  (pie 
«juMtion*  |es  hommes  sont  ciatieux  de  savoir  les  événe- 

lndueretrs  ,,,  w . . 

■nrl'isMi!*  mens,  et  qu  ils  ne  manquent  jamais  cl  imporlu- 
rijune  ma  la-  timor  le  médecin  , jusqu’à  ce  qu’il  ait  donné  son 
. sentiment.  Cependant  une  réponse  équivoque, 
dans  une  circonstance  où  l’on  ne  doit  tendre 
qu’à  exciter  les  espérances. du  malade,  est  sans 
" contredit  la  plus  sage  comme  la  plus  sûre.  Celte 
conduite  ne  nuit  ni  au  malade,  ni  au  médecin, 
llicn  ne  tend  plus  à décrier  la  médecine  , (pie 
ces  hardis  pronostiqueurs } qui,  pour  le  dire  en 
passant , sont  les  plus  ignorans  de  la  fàeulté.  Les 
erreurs  cpi’iis  commettent  tous  les  jours  dans 
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leurs  pronostics  , sont  des  preuves  parlantes 
de  la  vanité  humaine  et  de  rignorance. 

Nous  convenons  qu’il  est  des  circonstances  Précaution* 
dans  lesquelles  un  médecin  ne  peut  s’empêcher  u““rti<J/aul 
de  découvrir  à quehju’un  de  la  famille,  ou  àqu’one^t 
quelqu’ami,  le  danger  dans  lequel  se  trouve  un  nécessité  de 
malade  , quoiqu’il  doive  toujours  le  faire  avec  pronostic, 
les  plus  grandes  précautions.  Mais , dans  aucun 
cas,  il  n’est  nécessaire  que  tout  un  canton,  toute 
unevillesache,immédiatementa|)rès  la  première 
visite  du  médecin,  qu’il  n’a  pas  d’esperance  de 
rétablir  ce  malade.  Les  personnes  qui,  par  une 
curiosité  indiscrète , sont  sans  cesseà  questionner 
Je  médecin  sur  le  sort  d’une  maladie,  ne  méritent 
certainement  qu’une  réponse  équivoque  (3). 


(3)  La  science  des  pronostics  est  une  partie  delà  En  quoi  la 
médecine,  absolument  nécessaire  à tout  praticien.  Elle  sclence.d‘M 
est  sa  boussole  ; c’est  elle  qui  lui  trace  la  route  nu’il  doit  4 

suivre1,  qui  fixe  sa  marche  : par  clic  , il  connaît  le  terme  utile  au  rné- 
où  doit  aboutir  la  maladie;  quelle  en  sera  la  fin;  si  elle  deciu. 
sera  heureuse  ou  funeste.  Cette  connaissance  le  guide 
dans  l’administration  des  remèdes , et  sur-tout  delà  diète. 

C’est  ainsi  que  , dans  une  maladie  très-aiguë  , il  pres- 
crit une  diète  sévère  , parce  que  les  symptômes  de  la  ma- 
ladie et  la  rapidité  de  sa  marche  , lui  assurent  qu’elle 
no  sera  pas  de  longue  durée.  Dans  une  maladie  moins 
vive  , et  sur-tout  dans  une  maladie  chronique  , qui  pa- 
raît plutôt  dans  un  état  stationnaire  que  dans  une  vé- 
ritable marche  , qui  , par  conséquent  , doit  durer  plu- 
sieurs mois  , plusieurs  années  , il  prescrit  des  alimens  , 
même  solides  , parce  qu’il  sait  qu’un  corps  , qui  peut 
soutenir  une  abstinence  de  quelques  jours  , succombe- 
rait , si  cette  abstinence  était  prolongée  un  mois  et  da-  -» 
vantage. 

Mais  cette  science  si  utile,  si  indispensable  au  méde-  Les  ras  hù 
cin  , deviendra  funeste  au  malade  , toutes  les  fois  qu’elle  îlfautpor- 
sera  maniée  , ou  par  un  ignorant , ou  par  un  imprudent.  ,ir  ul\l‘lgc“- 
II  n y a presque  aucun  cas  ou  un  medecm  soit  force  de  j,f(j  une 
porter  un  jugement  décisif  dans  une  maladie  , sur-tout  maladie. 
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T.ej tni'ir-  Celte  vanité  de  prédire  le  sort  des  malades, 
p u Us  seun  n est  point  particulière  aux  médecins,  beaucoup 


sont  rare».  lorsqu’on  on  craint  une  mauvaise  issue-.  D’ailleurs  , riei» 
Inc-rti'u'le  d’aussi  incertain  que  les  pronostics  dans  les  maladies, 
delà  »cieu-  Hippocrate  lui-uicme  nous  en  prévient  dans  ses  Apho- 
noiucj'rU"  rismesÿ  Sect.  2-19.  On  ne  peut  , «lit-il  , dans  toutes  les 
maladies  aigues  , prédire  le  sort  du  malade  , soit  pour 
la  vie  , soit  pour  la  mort  ; et  t’eu  Ch.  i.k  Roy  , ancien 
processeur  de  iné«leciue  à Montpellier  , frère  de  J.  B. 
cite  pag.  297  et  suiv.  , nous  disait,  dans  ses  leçons  sur 
Hippocratk  , qu’il  avait  vu  revenir  un  malade  qui  avait 
eu  le  rôle,  symptôme  qui  a toujours  passé  pour  mortel. 

Suites  fu-  Je  sais  que  la  religion  oblige  le  médecin  oc  faire  rom- 
nest.-sde  plir  , à scs  malades  , un  devoir  indispensable.  Mais  rien 

1 auprès-  e ['0p,liure  d’attendre  au  moment  où  le  malade  est  ins- 

Mon  quêtait  . , p . ....... 

cher  oer-  ,rult  (‘c  30U  tnst0  sort  » par  les  visites  indiscrètes  , par 
taùi»  raala-  les  propos  interrompus,  par  les  larmes  et  les  pleurs  du 
des  la pro-  toute  sa  famille.  Si  l'on  attend  cet  instant  pour  lui  con- 
po-iüon  de  geiller  d’appeler  un  ministre  «le  sa  religion,  il  est  à crain- 
juinütrer  ^re  Tuece  conseil  ne  soit  pour  lui  un  poignard  qu'on  lui 
plonge  dans  le  sein. 

J’en  ai  un  exemple  frappant  dans  une  jeune  femme  , 
attaquée  d'une  fluxion  de  poitrine  , accompagnée  de 
.fièvre  putride.  Celte  femme  qui  était  catholique  avait  vu 
mourir  sa  mère  , le  lendemain  du  jour  où  elle  aviat  reçu 
ses  saeremens.  Elle  avait  entendu  «lire  queson  aieule  était 
■ morte  de  même  : elle  avait  toujours  «lit,  avant  sa  mala- 
die , que  , si  jamais  elle  était  administrée  , elle  mourrait 
également.  Elle  tomhc  malade  ; sa  maladie  se  déclare 
av«'C  les  symptômes  les  plus  violens.  .Te  suis  appelé  le. 
second  jour  au  soir  : à ma  seconde  visite  , je  parle  au 
mari  «le  la  faire  administrer.  Ou  me  fait  part  «le  sa  ré- 
pugnance ; j’insiste , personne  ne  veut  s’en  charger  : deux 
jours  se  passent  en  délais.  A la  (in  , qui'lqu’un  prend  sur 
soi  de  le  lui  conseilleç  ; aussitôt  cette  femme  se  croit 
morte  : elle  commence  à délirer , et  elle  meurt  en  effet 
douze  heures  après. 

Çutlwo-  Dès  qu’un  médecin  voit  qu’une  personne  est  attaquée 
nient  n faut  f]e  maladie  qu’il  sait  être  dangereuse  , et  en  «leux  ou  trois 
ieùrfài?eUr  j°,,rs  >1  peut  en  être  assuré  , qu’il  parle  du  ministre  ; et 
■ettepropo-  son  malade,  sur  lequel  la  maladie  n’a  pas  encore  épuisé 
«jtion  i ses  fureurs  , sera  d’autaut  moins  frappé  de  ccttc  a un on- 
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cjni  ne  le  sont  passuivenlieurs  exemples;  et  ceux  j' 
qui  se  croient  les  plus  savans,  tout  souvent  beau-  aV/o  iè*ort" 
coup  de  mal  de  cette  manière.  L humanité,  qui ,lf,(  “«i»- 
doit  seule  nous  porter  à rendre  service  aux  mala-  e5‘ 
des  , est  bien  loin  de  nous  engager  à exciter  la 
crainte  de  ceux  qui  sont  déjà  assez  malheureux 
d’être  accablés  sous  le  poids  de  la  maladie. 

Un  aiui,  et  même  un  médecin,  peut  souvent  Ea  com- 
faire  plus  de  bien  en  se  conduisant  avec  douceur, 
et  en  plaignant  le  malade,  qu’en  administrant  Surplus 
des  remèdes.  Ils  ne  doivent  jamais  négliger 
d’employer  le  plus  puissant  des  cordiaux  } I’es-  que  les  re- 
ÏKK  A NCK.  - mfcdcs‘ 


§•  III. 

Du  Chagrin. 

Le  chagrin,  est,  de  toutes  les  passions , celle  Effet»  dt» 
qui  est  la  plus  nuisible  à la  santé.  Les  effets  ducha6nn- 
chagrin  n’ont  point  d’interruption;  et  quand  il 
se  lixe  profondément  dans  l’ame,  il  a les  suites 
les  plus  fâcheuses.  La  colère  et  la  peur  sont  des 
passions  violentes,  qui  sont  rarement  de  longue  - 
du  rée.  Le  chagrin  se  change  souvent  en  une 
mélancolie  continue,  qui  mine  les  forces  de 
Vame  et  détruit  le  tempérament.  Il  faut , 1 par 
tous  les  moyens  possibles,  chercher  à éloigner 
celle  mélancolie. 


en , qu’il  se  sentira  encore  une  partie  de  scs  forées.  Par 
cc  moyen  , il  ne  l’exposera  pas  à périr  victime  d’une 
frayeur  qui  , pour  etre  mal  fondée  , n’en  est  pas  moins 
funeste. 

Que  lo  médecin  agisse  de  même  à l’égard  des  dernières  Et  poni 
▼olontés  du  malade , et  il  aura  prévenu  toques  cas  dans  porter  à 
lesquels  il  se  trouvera  obligé  de  déclarer  ce  qu’il  peuse  ’"<llrr  or“ 
d’une  maladie.  Dans  toute  autre  circonstance,  une  re-  !cul* 
ponsc  équivoque  , qui  tendra  àexciter,  à ranimer  l’espe- 
ranqp  du  malade  , est  la  seule  que  l’on  doive  se  permettre. 
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On  peut  en  triompher  dans  les  commence» 
mens;  mais  quand  une  Ibis  elle  a pris  une  cer- 
taine force  , c’est  en  vain  que  le  plus  souvent 
on  veut  travailler  à la  détruire. 

Il  est  impossible  d’échapper  à tous  les  mal- 
heurs qui  assiègent  la  vie;  mais  on  montre  une 
véritable  grandeur  d’aine  , quand  on  les  sup- 
porte avec  courage.  Il  y a des  personnes  qui  se 
Ibnt  une  espèce  de  mérite  de  céder  au  chagrin  j 
cl  quand  clics  sont  poursuivies  par  l’infortune, 
on  les  voit  refuser  obstinément  toule  consola- 
tion, jusqu’à  ce  que  leur  ame,  accablée  par  le 
poids  de  la  mélancolie , succombe  sous  Je  far- 
deau. Cette  conduite,  qui  mine  la  saille,  est 
encore  contraire  à la  religion,  à la  raison,  au 
sens  conimun. 

Le  changement  d’idées,  est  aussi  nécessaire 
à la  santé  , que  \ exercice.  Quand  l’arne  reste 
long-temps  fixée  sur  un  objet , et  particulière- 
ment sur  un  objet  désagréable,  toutes  \c%  fonc- 
tions du  corps  en  sont  troublées.  Aussi  les  per- 
sonnes qui  se  livrent  au  chagrin,  ont-elles  l’ap- 
pétit dérangé  , cl  font-elles  de  mauvaises  diges- 
tions. Delàr  PalThisscmCnt  de  l’esprit,  le  relâ- 
chement des  nerfs , les  rents  dans  les  intestins , 
et  la  corruption  de,s  humeurs , parce  que  le  chyle 
ne  peut  être  renouvelé.  C’est  ainsi  (pie  les  meil- 
leures constitutions  ont  été  la  victime  des  mal- 
heurs de  famille,  ou  de  tout  te  qui  peut  occa- 
sionner de  violons  chagrins.  0 

Ii  est  absolument  impossible  que  ceux  qui  ont 
l’esprit  affecté  jouissent  d’une  bonne  santé.  On 
peut,  dans  cet  état,  vivre  quelques  années; 
mais  quiccmque  veut  parvenir  à un  âge  avancé , 
doit  vivre  content  et  satisfait.  Je  sais  que  cela 
n’est  pas  toujours  en  notre  pouvoir;  cependant 
nous  sommes , en  générai , aussi  maîtres  de  com- 
mander 


/ 
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mander  à notre  aine , que  nous  le  sommes  de 
diriger  le  régime  de  notre  corps  : par  exemple.  Un? soriété 
nous  sommes  maîtres  de  faire  société  ou  avec  a6rt'jble ; 
des  gens  gais , ou  avec  des  gens  mélancoliques  j 
d’entremelcr  nos  travaux  d'amusemens  et  de 
récréations,  ou  de  rester  toujours  abîmés  sous  le 
poids  de  nos  infortunes , à notre  choix.  Cette  con- 
duite est  certainement  en  notre  pouvoir,  et  cest 
d’elle  que  dépend,  en  général,  l’état  de  notre  ame. 

La  variété  des  scènes  qui  se  présentent  d’elles-  Laratîii^ 
mêmes  à nos  sens,  a sans  doute  pour  but  d’em- d’*dee3  » 
pêcher  que  notre  attention  soit  trop  long-temps 
fixée  sur  le  même  objet.  La  nature  itëüs  offre 
par-tout  de  ces  variétés;  eg  l’esprit , à moins 
qu’il  n’ait  contracté  des  habitudes  contraires  , 
se  plaît  dans  la  diversité.  Elle  nous  montre  en 
même  temps  les  moyens  de.  distraire  l’esprit 
plongé  dans  le  chagrin.  < 

Tourner  souvent  notre  attention  sur  de  nou- 
veaux  objets,  les  examiner  pendant  quelque . d'objet» * 
temps,  et,  quand  l’esprit  commence  à se  re- 
buter , changer  de  scène  , voilà  les  moyens  de  se 
fournir  une  succession  de  nouvelles  idées , jus- 
qu’à ce  que  celles  cjui  sont  désagréables  soient 
entièrement  dissipées.  C’est  ainsi  qu’èn  voya- 
geant, en  s’appliquant  à l’étude  des  arts  ou  des 
sciences , en  lisant  les  ouvrages  les  plus  sérieux , 
ou  même  en  écrivant  sur  les  matières  les  plus 
abstraites  , on  peut  parvenir  plus  sûrement  à 
chasser  le  chagrin  et  l’ennui,  qu’en  se  livrant 
aux  amusemens  les  plus  tumultueux. 

J’ai  déjà  observé  que  leeorps  ne  peut  conserver  .L'appe- 
la santé  sans  exercices  il  en  est  de  même  de  l’ame.  /mè- 
L’indolence  nourrit  le  chagrin.  Quand  l’esprit  mesérieu- 
n’a  rien  autre  chose  à penser  qu’à  ses  malheurs, sei> 
il  ne  doit  point  être  étonnant  qu’il  soit  sans  cesse 
affligé.  On  voit  rarement  que  ceux  qui  ont  des 
Tome  I.  X 
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affaires  qui  demandent  de  l’application , soient 
chagrins.  Au  lieu  donc  de  chercher  à se  distraire 
de  son  travail  ou  de  ses  affaires  quand  l’on 
tombe  dans  le  malheur,  il  làut,  au  contraire, 
s’y  plonger  avec  une  attention  plus  sérieuse,  se 
livrer  avec  plus  d’ardeur  aux  fonctions  qu’elles 
exigent,  et  partager  son  temps  entre  ses  de- 
voirs et  la  compagnie  d’amis  gais  et  sociables. 
l.r»  plaisirs  Les  plaisirs  honnêtes  doivent  être  recherchés 
Iionuèies.  avec  je  p[us  grand  soin.  En  portant  insensible- 
ment son  esprit  sur  des  objets  agréables,  on 
parvient  à dissiper  la  mélancolie,  dans  laquelle 
ne  manque  jamais  de  nous  plonger  l’inlprtune. 
Les  plaisirs  semblent  donner  de  la  rapidité  au 
temps , et  ils  ont  les  suites  les  plus  heureuses. 
Erreurs  de  Quelques-uns  de  ceux  qui  sont  dans  le  chagrin 
é'ai*  "dans  8e  l*vrent  à hoire  ; mais  le  remède  est  pire  que  le 
te  chagrin , mal  : il  est  rare  qu’à  la  fin  ils  ne  ruinent  leur 
boire*”*1*  f°rtunç,  leur  caractère  et  leur  tempérament. 

S-  IV. 

De  l'Amour. 

» 

L’amour  L'amour  est  peut-être  la  plus  forte  de  toutes 
forte" des*11  ^cs  passions  : au  moins  , quand  il  est  porté  à 
passions,  un  certain  degré,  est-il  moins  susceptible  (tue 
toutes  les  autres  d’être  réprimé , ou.  de  céder 
aux  impulsions  de  la  raison.  La  crainte , le  cha- 
grin , toutes  les  autres  passions  , sont  néces- 
saires pour  la  conservation  de  l’indi  vidu  ; mais 
X amour  est  nécessaire  pour  la  propagation  de 
l’espèce  : il  fallait  donc  c|uecettc/?û54’/o«  f ut  prp- 
' fondement  enracinée  dans  le  cœur  de  l’homme. 

Quoique  X amour  soit  la  passion  la  plus  vio- 
lente, il  est  rare  qu’il  marche  aussi  rapidement 
que  quelques-unes  des  autres  passions.  Peu  de 
personnes  aiment  à l’extrême  du  premier  abord. 
Attention  JSous  conseillons  donc , à qui  que  ce  soit,  avant 
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que  de  s’abandonner  à Y amour , de  peser  atten-  qu'il  faut 
tivement  les  probabilités  cjui  font  espérer  d’ob- q^ed/seli- 
tenir  l’objet  aitné.  Si  elles  ne  sont  point  en  notre  vreràl’a- 
fàveur,  nous  devons  éviter  toutes  les  occasions  mour‘ 
d’augmenter  notre  passion.  Nous' devons  aussi- 
tôt fuir  la  compagnie  de  l’objet  de  notre  amour  : 
nous  devons  nous  appliquer  sérieusement  à nos 
affaires  ou  à l’étude;  nous  livrera  toutes  sortes 
de  "dissipations,  et  sur-tout  chercher  à nous  at- 
tacher , s’il  est  possible,  à un  autre  objet,  que 
nous  soyons  dans  le  cas  de  pouvoir  obtenir. 

, Il  n’est  pas  de  passion  à laquelle  on  soit  plus  Suite»  fu- 
disposé  à se  livrer  qu’à  Y amour,  quoiqu’il  n’v 


disposé  à se  livrer  qu’à  Y amour,  quoiqu’il  n’ÿ 

en  ait  point  de  plus  dangereuse.  Ou  voit  des  entraîne l’a- 

liommes  qui  font  Y amour  pour  s’amuser , d’au- 

très  par  pure  vanité,  ou  pour  faire  voir  ce  qu’ils  barbarie  d« 

Ijeuvent  sur  le  coeur  d’une  belle.  C’est  la  cruauté  >>’cnfaiieuu 
a plus  noire  dont  on  puisse  se  rendre  coupable.  u’ 

Ce  qu’on  désire  ardemment,  on  le  croît  facile- 
ment : delà  les  femmes  trop  crédules  se  trou- 
vent souvent  être  trahies  de  la  manière  la  plus 
cruelle,  avant  que  d’avoir  pu  découvrir  que  ce 
prétendu  amour  n 'était  qu un  jeu.  Mais  on  ne 
doit  jamais  jouer  avec  cette  passion. 

T ■ 1>  . ' < . ■ Parvenu  à 

Lorsque  I amour  est  parvenu  a un  certain  uncertain 
degré,  il  ne  peut  être  guéri  que  par  la  posses- degré , y „a 
sion  de  l’objet  aimé,  qui , dans  ce  cas,  doit  tou- 
jours  çtre  accordé,  à moins  qu’il  n’y  ait  une  im-  par  la  pos- 
possibilité  absolue.  îwetîrfmé 

La  conduite  des  pères  et  mères  , relativement  Conduite 
au  mariage  de  leurs  enfans,  n’est  pas  toujours 
exempte  de  blâme.  Un  parti  avantageux  est  le  res"dans  les 
but  ordinaire  des  parens,  tandis  que  leurs  en- mariages, 
fans  souffrent  le  plus  cruel  martyre,  entraînés 
d'un  côté  par  leur  inclination  , et  de  l’autre  par 
les  devoirs  qu’ils  croient  dus  à leurs  parens.  La  * 
première  cl^pse  que  les  parens  doivent  consulter 

X a 
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' en  établissant  leurs  enfans,  est,  sans  contredit , 
l'inclination  de  ces  derniers.  Si  on  y apportait 
toujours  une  attention  convenable,  on  ferait  de 
plus  heureuses  alliances,  et  les  pareils  n’au- 
raient pas  si  souvent  lieu  de  se  repentir  de  la 
sévérité  de  leur  conduite.  1 .a  perte  de  la  santé 
et  des  senti  mens  de  leurs  cntâns , ne  leur  montre 
que  trop  souvent , par  la  suite,  leur  erreur. 

( L’inclination  est  le  point  essentiel  à consi- 
dérer flans  les  mariages.  C’est  une  vérité  dont 
l’intérêt  seul  ne  voit  point  l’évidence,  parce  qu’il 
est  aveugle.  Mais  une  autre  considération  qu’il 
faut  apporter  dans  les  alliances,  est  celle  des 
tempéramens.  Nous  aHons  voir,  §.  VI,  Art.  II 
de  ce  Clmp. , qu’un  homme  et  une  femme  d’un 
tempérament  bilieux  ne  sont  pas  propres  h la 
conception . Il  est  donc  intéressant  de  ne  point 
unir  tleux  personnes  de  ce  même  tempérament. 
Les  femmes  sanguines  , plus  modérées  que  les 
femmes  bilieuses , sont  plus  fécondes  : il  serait 
donc  important  que  les  hommes  bilieux  n’é- 
pousassent jamais  que  des  femmes  sanguines , 
mélancolifjites  ou  phlegmatit/nes , et  que  les 
femmes  bilieuses  prissent  la  même  précaution 
envers  leurs  maris. 

•Mais  ou  a malheureusement  oublié  que  c’est 
d’une  union  assortie,  quant  au  moral  et  quant 
au  physique,  que  naissent  les  en  fa  us  bien  faits 
et  bien  constitués.  On  doit  craindre  que,  dans 
bien  des^iays,  fin  ne  soit  dans  peu  obligé  d’en 
v enir  au  croisement  des  races,  tant  l'esprit-  hu- 
maine s’v  est  abâtardie,  faute  d’avoir  égard  a 
ces  circonstances.  Les  grands  noms  ne  s’étei- 
gnent jamais  que  par  ces  causes.  La  convenance 
des  rangs  et  des  fortunes  fait  les  mariages;  Ya- 
mour  n’y  est  pour  rien,  ou  du  moins  il  ne  bat 
que  d’une  aile.  Il  doit  battre  des  deu*.  pour  llyye 
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des  enfans  robustes;  ce  qu’on  fait  à regret,  on 
Je  lait  toujours  real.  L 'amour,  dans  ce  cas,  res- 
semble à une  lampe  sépulchralc  qui  éclaire  une 
urne , sans  réchauffer  les  cendres  quelle  con- 
tient. ) 

. 5-  v. 

De  la  Mélancolie  religieuse. 

La  plupart  des  personnes  dévotes  regardent  Eff-t«dH«. 
la  gaieté  comme  un  crime.  Elles  s’imaginent  que 
toute  la  religion  consiste  à pratiquer  certaines  qui  a . «a' 
mortifications , à se  refuser  la  plus  petite  laveur , :st!“,.rer<,ans 
et  a se  priver  des  plaisirs,  meme  les  plus  inno- qi/omrfaU 
cens,  les  plus  honnêtes.  Il  règne  sur  leur  phy- dr la 
sionomie  te  froid  le  plus  glacial,  et  leur  esprit 8'oa' 
est  pfcmgé  dans  la  mélancolie  la  plus  noire. 

Leurs  figures , quelque  jolies  qu’elles  soient  , 
disparaissent  bientôt  : tout  prend  un  aspect  si- 
nistre; et  celles  oui  devraient  n’inspirer  que  des 
idées  agréables,  ne  procurent  que  du  dégoût. 

La  vie  elle-même  leur  devient  un  fardeau;,  le 
bonheur  leur  est  à charge  : persuadées  qu’il  n’y 
a pas  de  maux  semblables  à ceux  qu'elles  éprou- 
vent, souvent  elles 'mettent  fin  elles-mêmes  à 
leur  triste  existence. 

II  est  bien  malheureux  que  la  religion  soit  cor-  Larplîgî«n 
rompue,  au  point  de  devenir  la  cause  des  maux  S0IÎ5]C  vraj 
mêmes  qu’elle  est  destinée  à soulager.  Rien  de  point  de 
plus  capable  que  la  Religion  Chrétienne  d’élever 
et  de  soutenir  le  courage  des  fidèles  au-dessus  me  le  rcmfc- 
des  afflictions  auxquelles  ils  sont  en  butte.  EIled"- 
enseigne  (pie  les  souffrances  de  la  vie  sont  pour 
nous  préparer  au  bonheur  futur,  et  que  ceux 
(pii  persistent  dans  la  pratique  des  vertus  , joui- 
ront un  jour  d’une  félicité  sans  bornes.  ’• 

Les  prêtres,  dont  le  devoir  est  d’enseigner  la 
religion  au  peuple,  devraient  se  garder  de  péné- 

- X 3 
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Seul  moyen 
de  *e  sous- 
traire k la 
violence  des 
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Toutes  les 
passions 
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tempéra- 
mens. 


trer  trop  avant  dans  les  matières  obscures  : la 

fiaix,  la  tranquillité  de  l’âme,  que  la  vraie  re- 
igion  sait  si  bien  inspirer  , est  un  argument  en 
sa  faveur,  plus  puissant  que  toutes  les  terreurs 
dont  on  nous  épouvante.  La  terreur  peut,  à la 
vérité,  détourner  les  hommes  des  crimes  exté- 
rieurs; mais  pourra-t-elle  jamais  leur  inspirer 
l’amour  de  Dieu  et  du  prochain  , en  quoi  con- 
siste la  vraie  religion? 

Je  conclus,  en  disant  que  le  meilleur  moyen 
de  s’opposer  à la  violence  de!>  passions  } et  de 
prévenir  les  altérations  profondes  qu’elles  ne 
manquent  jamais  de  jeter  dans  la  constitution 
et  dans  le  tempérament , est  de  se  livrer  à celles 
qui  sont  opposées , et  d’appliquer  son  esprit  tà 
des  occupations  utiles. 

( D’après  ce  qu’ou  vient  de  dire  des  passions 
dans  ce  Chap. , nous  devons  sentirqu’elles  pren- 
nent leur  source  dans  les  tempërarnens.  Tout 
est  enchaîné  dans  la  nature  : Itf  physique  et  le 
moral  y sont  unis  par  les  liens  les  plus  forts. 
Si  on  les  a négligés  ou  séparés  l’un  de  l’autre 
si  souvent,  c’est  que  la  plupart  de  ceux  qui  nous 
ont  tracé  le  physique  de  l’homme,  ne  se  sont  pas 
assez  attachés  à nous  en  peindre  le  moral  : c est 

3 ue  les  philosophes  n’ont  pas  toujours  été 
'assez  bons  physiciens.  Buffon  a été  le  premier 
qui  a su  respecter  ces  liens  indivisibles;  mais 
la  nature  l’avait  trop  bien  traité  , pour  qu’il  la 
méconnût  et  qu’il  la  peignît  dans  un  état  de 
contorsion. 

Pour  mettre  ces  vérités  dans  tout  leur  jour, 
nous  allons  donner  une  esquisse  des  tempéra- 
mens  , si  bien  décrits  par  le  C.cn  Clerc,  dans 
son  Histoire  naturelle  de  l’Homme  malade. 
Si  , d’après  les  caractères  physiques  et  moraux  , 
on  prévoit  quelles  sont  les  passions  qui  doivent 
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dominer  dans  tel  ou  tel  tempérament  ; si  , par 
exemple,  on  voit  que  la  colère , la  haine,  le* 
ressentiment , etc. , indiquent  l’homme  bilieux j 
si  l’on  voit  que  la  peur  , la  crainte , le  chagrin , 
etc.,  annoncent  le  mélancolique  s si  l’on  voit 
que  l’indolence,  X apathie , etc.,  tiennent  au 
phlegmatiquc  j si  l’on  voit  enfin  que  la  légè- 
reté, l’inconstance,  etc.,  sont  dues  au  tempé- 
rament sanguin  , nous  aurons  prouvé  notre 
thèse.  Nous  remplirons  d’autant  plus  volontiers* 
cette  tâche,  qu’il  n’est  rien  "dit  des  tempéra- 
mens  dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage.  ) 

S-  VI. 

Des  diverses  espèces  de  Tempéramens , sources  de  nos 
Passions. 


( Les  anciens  ont  admis  neuf  espèces  de  tem-  pnuméra- 

, I tion  des  di- 

peraniens , que  I on  peut  réduire  a quatre  : tels  rer.<  tempé- 
sont  le  sanguin , le  bilieux , le  mélancolique , ramens- 
et  le  pituiteux  ou  phlegmatiquc.  Toutes  ces 
espèces  de  tempéramens  sont  à la  fois  naturelles, 
acquises  et  composées.  Le  tempérament  naturel 
et  simple  n’existe. nulle  part,  bon  existence  sup- 
pose une  combinaison  métaphysique  de  princi- 
pes; combinaison  impossible,  ou  qui  ne  peut 
cire  que  momentanée  dans  un  corps  sujet  aux 
vicissitudes  , dans  un  corps  qui  paye  sans  cesse 
à la  nature  les  frais  de  son  existence,  dans  un 
corps  enfin  qui  ne  peut  et  ne  doit  avoir  qu’un 
état  stationnaire.  Le  changement  de  climat,  le 
genre  de  vie , le  côté  physique  et  moral  de  l’in- 
dividu , sont  les  causes  du  tempérament  acquis, 
et  la  multiplicité  de  ces  causes  réunies  rend 
son  tempérament  dm  plus  en  plus  compose  : mais 
la  somme  de  ces  variétés  rentre  dans  l’unité, 
dans  l’unifbrmité  de  la  constitution  primordiale;  m 
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et  les  différences  individuelles  , qui  appartien- 
nent en  propre  à chaque  individu  , sont  précisé- 
ment ce  qu’on  appelle  X idiosyncrasie  de  chaque 
sujet.  ) 

Article  premier. 

Du  Tempérament  sanguin. 

Qualités  f Une  physionomie  animée:  des  yeux  ordinai- 

phV<i.iu -s  ' i1 1 • i , J , 

Su i<*nip#n*ren>ent  bleus;  un  beau  corps,  dont  la  stature 
in^nt  San-  est  élevée;  des  chairs  qui  ne  sont  ni  trop  lérmes , 
6U1U‘  ni  trop  molles,  ni  trop  garnies  de  poils;  des 
cheveux  blonds  ou  châtains;  une  coiffeur  agréa- 
ble et  vermeille  ; des  membres  souples  et  agiles , 

Î)cu  propres  aux  travaux  de  force;  des  reines 
arges  et  bleues,  remplies  d’un  $17/7# qui  circule 
aisément;  un  pouls  v\f,  mais  doux  et  uniforme , 
sont  les  signes  individuels  du  tempérament  opte 
nous  appelons  sanguin. 

L’homme  sanguin  exerce  toutes  ses fonctions 
avec  une  facilité  admirable  : il  a bon  appétit, 
sans  cependant  être  aussi  vorace  que  l’homme 
bilieux  : il  digère  bien  et  lentement  ; il  a le 
ventre  libre;  mais  il  urine  peu,  parce  qu’il  trans- 
pire aisément. 

Qualité  L’homme  sanguin  est  bon , franc , brave , cou- 
l’homme  rageux  : la  vivacité,  I enjouement,  la  douceur 
« nguiu.  et  l’aménité,  forment  son  caractère;  son  ima- 
gination est  brillante, sa  mémoire  facile.  Il  a beau- 
coup d’esprit,  des  idées  heureuses  et  promptes, 
un  jugement  vif,  des  expressions  aisées  : il  aime 
le  luxe,  les  plaisirs,  la  table , les  femmes.  Toutes 
les  affaires  de  cœur  ont  un  empire  absolu  sur 
> lui.  Il  aime  avec  beaucoup  de  délicatesse;  mais 
ce  Céladon  est  indiscret  et  inconstant  : il  a plutôt 
des  goûts  que  des  passions  : il  est  plus  propre 
0 à faire  des  connaissances  que  des  amis.  Aussi 
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étourdi  que  sensible,  il  n’aime  pas  qu’on  lui  ré- 
siste; il  s’emporte  aisément,  et  se  calme  de 
même.  Presque  tous  ceux  que  l’on  appelle  gens 
d’esprit,  sont  de  ce  tempérament. 

Les  sciences  abstraites,  les  méditations  pro- 
fondes et  suivies , tout  ce  qui  demande  de  la 
constance  et  de  l’opiniâtrete  dans  le  travail  ; 
donne  du  dégoût  à l’homme  sanguin  : comme 
il  saisit  vivement  tous  les  objets,  il  les  quitte  de 
même  : c’est  l’iirîtigedu  papillon.  Mais  il  excelle 
dans  toutes  les  sciences  agréables  , dans  t(ous 
les  arts  de  goût.  Son  imagination  douce  et  riante, 
le  rend  naturellement  enclin  à. la  poésie,  à la 
peinture  , à la  musique.  Presque  toutes  ses  pro- 
ductions sont  gracieuses.  La  bontéde  cette  cons- 
titution n’est  pas  un  titre  pour  vivre  long-temps  ? 
la  sensibilité  et  la-vivacité  qui  lui  sont  propres, 
abrègent  considérablement  scs  jours.  ) 

Article  II. 

Du  Tempérament  bilieux.  f 

. L’homme  bilieux  n’a  pas  ordinairement1  une  Qaaiitfe 
taille  avantageuse,  ni  un  gros  embonpoint: P!lJs«tu” 
mais  il  est  lort,  nerveux , bien  muscle.  Ses  ornaient  bi- 
sont  gros,  ses  chairs  compactes:  sa  peau  aride lieux- 
, et  sèche , est  d’un  rouge  foncé,  brune , olivâtre, 
et  quelquefois  noire.  Les  poils  qui  le  couvrent, 
ont  la  couleur  dest  cheveux,  qui  sont  presque 
toujours  noirs  et  crépus.  Le  bilieux  n’est  pas 
beau  : il  a le  cou  gros , la  bouche  grande , les 
lèvres  desséchées,  l’haleine  chaude,  forte,-  le 
nez  épaté,  les  yeux  noirs  et  perçans. 

Toutes  \e% fonctions  -vitales  se  font  prompte- 
ment et  fortement  dans  l’homme  bilieux  ; son 
pouls  est  prompt,  élastique , sec  et  roidc.  Il 
mange  beaucoup  , digère  vite  et  facilement  : la 
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constipation  est  propre  à cette  complexion;  la 
transpiration  ne  l’est  pas;  le  tissu  de  la  peau 
est  trop  serré,  trop  compacte.  En  revanche,  les 
urines  sont  abondantes  et  tvbs-àcrcs. 

Qualités  Le  bilieux  est,  de  tous  les  hommes,  celui  qui 
morales  de  est  le  plus  amoureux;  l’amour  est  pour  lui  une 
' — Affaire  capitale.  Il  veut  être  aimé  seul,  parce 
qu’il  aime  passionnément,  et  porte  souvent  la 
jalousie  jusqu’à  la  fureur  : il  est  le  plus  vigou- 
reux des  hommes,  et  conserve  long-temps  cette 
vigueur  ; il  est  aussi  le  plus  propre  à taire  con- 
cevoir, pourvu  que  la  femme  soit  d’un  tempé- 
rament sanguin  : si  elle  est  d’un  tempérament 
bilieux , elle  est  la  plus  amoureuse  des  femmes; 
et  l’on  sait  que  trop  de  vivacité  de  part  et  d’au- 
'tre , est  un  obstacle  à la  conception.  Les  bilieux 
' n’ont  point  la  gaieté  et  l’enjouement  des  per- 

sonnes sanguines  : toutes  leurs  passions  sont 
grandes  et  fortes.  Ils  sont  très-sensibles,  très- 
prompts  à s’enflammer  : ils  sont  constans,  ter- 
mes , inexorables:  leur  colère  est  celle  d 'Achille, 
leur  haine  celle  de  Coriolan  ; leur  amour  tient 
de  la  manie.  Leur  imagination  est  belle  et  su- 
blime : leur  jugement  est  moins  facile  que  celui 
des  hommes  sanguins  j mais  il  est  plus  utile, 
plus  sûr,  plus  réfléchi  : ils  ont  plus  de  génie 
que  d’esprit.  Ce  génie  est  vaste,  profond,  pro- 
pre à toutes  les  sciences  abstraites.  Quelquefois 
ces  qualités  précieuses  sont  altérées  par  un  peu 
de  dureté,  bn  bilieux  est  presque  toujours  en- 
têté et  opiniâtre  dans  ce  qu’il  veut,  ce  qu’il 
pense,' ce  qu’il  juge  : ce  caractère,  qui  ne  sait 
pas  plier,  rend  l’homme  désagréable  à la  so- 
ciété; cet  homme  , à son  tour,  ne  l’aime  guère. 
Il  en  est  de  cette  antipalie  réciproque,  comme 
il  en  est  de  l’ennui;  quand  on  le  donne,  on  le 
reçoit.  Les  bilieux  vivent  très  long-temps;  à 
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* l’âge  de  quarante  ou  quarante-cinq  ans,  ils  de- 
viennent mélancoliques.  ) 

Ahticle  III. 


Du  Tempérament  mélancolique. 

La  stature  des  mélancoliques  est  grande  ou  , 0oall,l?5 
moyenne;  leurs  cheveux  sont  bruns  ou  noirs;  du  tewpi- 
leur  visage  est  alongé  ; leurs  yeux  sont  grands  ramf‘"t  u"'“ 
et  langoureux  dans  la  jeunesse , et  sombres  dans 
un  âge  plus  avancé.  Leurs  joues  sont  sèches  et 
avalées  : leur  corps  est  grêle;  leurs  jambes,  leurs 
cuisses  sont  menues;  leurs  bras  et  leurs  doigts 
eflilés;  leur  peau  est  sèche,  lisse,  polie , quel- 
quefois rude,  brûlée,  noirâtre,  garnie  de  poils 
très-noirs;  leur  teint  est  jaune  ou  brun. 

Les  femmes  de  ce  tempérament  ont  la  peau 
belle , mais  sèche  : elles  ont  presque  toutes  une 
dontcnanc%  nonchalante,  soit  qu’elles  marchent, 
soit  qu’elles  agissent.  L’homme  mélancolique  , 
au  contraire,  marche  d’abord  avec  beaucoup  de 
vivacité:  il  met  de  la  promptitude  dans  toutes 
les  actions  qui  ne  demandent  pas  beaucoup  de 
force  et  de  constance.  On  a observé  que  les  la- 
boureurs et  les  artisans  qui  ont  ce  tempérament, 
ne  passent  guère  l’âge  de  quarante  ans;  les  grands 
travaux  les  tuent.  Leux  qui  passent  cet  âge,  ac- 
quièrent les  propriétés  reconnues  du  tempéra- 
ment bilieux , et  vivent  très  long-temps.  Au 
reste,  cet  le  constitution  n’est  pas  commune  dans 
les  campagnes  ; elle  tic  l’est  que  dans  les  grandes 
villes,  et  sur-tout  dans  les  capitales.  Ce  tempé- 
rament est  celui  de  tous  qui  se  transmet  le  phls 
facilement  et  le  plus  sensiblement  des  pères  aux 
enfans.  Il  me  semble  qu’on  doit  le  regarder  plu- 
tôt comme  une  maladie  d’acquisition , comme 
un  vice  héréditaire,  que  comme  un  tempéra- 
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ment  propre  à l'individu.  Un  garçon  mélanco-  . 
lique , une  fille  vaporeuse , viennent  ordinai- 
rement d’n  ne  mère  hystérique. 

Dans  le  tempérament  mélancolique , les  mou- 
vemens  du  creurct  des  artères  sont  très-prompts, 
très-variés.  Le  pouls  y est  fréquent,  petit , 
élastique , enfoncé,  niais  beaucoup  moins  dur 
cjue  dans  la  constitution  bilieuse.  Les  mélan- 
coliques sont  souvent  affamés  : ils  mangent  trop, 
et  quelquefois  trop  peu;  iis  semblent  laits  pour 
les  extrêmes.  Les  Jonctions  du  ventre  ne  sont 

fias  régulières;  il  est  tantôt  serré,  tantôt  trop 
âehe  : les  urines  sont  abondantes,  claires,  peu 
colorées;  et  le mélancolique  a plutôt  des  sueurs 
d 'expression  , qu’une  transpiration  véritable. 

Qualités  Son  imagination  est  aussi  vive,  aussi  exaltée  , 
?hommede  ai,ssi  pittoresque  que  celle  des  Orientaux;  il 
im'iuncoii-  peint  toujours  en  parlant.  Tout  est  image,  com- 
<ju*.  paraison;  mais  il  grossit;  il  exagère  souvent  les 
choses.  Un  mélancolique  heureux  se  croit  le 
plus  heureux  des  hommes  : un  petit  revers,  une 
sensation  douloureuse,  le  jettent  dans  l’abatte- 
ment , le  désespoir  : son  malheur  lui  paraît  ex-  » 
trême;  il  n’était  lait  que  pour  lui.  Mais  s’il  nous 
offre  des  tableaux  , des  images  frappantes,  son 
imagination  lui  peint  des  chimères  qui  le  trou- 
blent, et  le  rendent  très-souvent  malheureux, 
par  la  crainte  dè  le  devenir. 

Cette  constitution  produit  les  héros,  les  grands 
hommes;  mais  , par  un  contraste  singulier,  elle 

Iiroduit  aussi  les  ambitieux , les  grands  scélérats. 

,es  conquêtes,  les  entreprises  qui  paraissent 
surpasser  les  forces  humaines , les  crimes  inouis, 
les  sectes,  les  hérésies,  les  régicides,  ont  été 
l’ouvrage  des  mélancoliques.  ' 

Le  caractère  du  mélancolique  ne  ressemble 
• pas  toujours  k lui-même  : il  est  machinal.  Il  dé- 
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pend  de  l’impression  des  objets  sur  Ses  sens  qui 
lie  sont  pas  toujours  à l’unisson  eWtr’cux.  Eu 
général,  ce  caractère  est  sombre,  difficile,  rê- 
veur;  inquiet,  craintif,  méfiant,  timide  et  cha- 
grin. Ceux-ci  ont  déliassions  fougueuses,  qui 
entraînent  avec  elles  tout  ce  qui  leur  lait  résis- 
tance; ceux-là  ont  le  cœur  bon  et  prodigieuse- 
ment sensible  : quelques-uns  craignent  la  mort  ; 
d’autres  la  désirent,  la  recherchent,  ou  se  la 
donnent.  Quelquefois  le  même  individu  la  craint 
et  la  désire  alternativement,  suivant  les  difie- 
rentes  situations  de  son  aine, 

Il  est  rare  qu’un  mélancolique  manque  aux 
égards  qu’il  doit  aux  autres-;  mais  il  est  exigeant 
à*  son  tour.  Rempli  de  lui-même,  et  presque 
toujours  avec  lui-même,  quand  on  lui  manque, 
sa  sensibilité  se  change  en  fureur,' et  le  voilà 
vindicatif.  Fresque  tous  les  mélancoliques  sont 
amis  éternels,  amans  fdoux , désespérés,  dé- 
sespérans , maris  incommodes.  Leurs  mœurs 
honnêtes  fout  qu’on  les  estime,  qu’on  les  res- 
pecte; mais  leur  méfiance,  leur  exigence,  leur 
morgue,  le  peu  de  goût  qu’ils  ont  pour  la  dis- 
sipation, font  qu’on  craint  et  qu’on  évite  de  se 
trouver  avec  eux  r c’est  dommage!  La  société 
est  souvent  le  spécifique  de  cette  maladie.) 


Article  IV. 

» 

Du  Tempérament  pituiteux  ou  phlegmatiqite. 

* 

( Les  pituiteux  ou  ph/egmatiques  ont  près-  Qualité 
que  tous  la  taille  avantageuse;  les  chairs  lâches  physi,fu'’8 
et  molles , couvertes  de  graisse.  Leurs  rais  seaux  mcin 
font  d’un  très-petit  diamètre,  pleins  d’un  sang  toux  uu 
dont  les  principes  ne  sont  pas  bien  liés  entre 
eux.  Ils  ont  la  peau  d’un  blanc  de  lait,  polie. 
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belle,  garifie  de  très-peu  de  poils  blonds  et  fins; 
leurs  cheMPtux  sont  blonds  ou  châtains  ; leur 
visage  est  rond  et  pâle,  quelquefois  bouffi;  leurs 
yeux  sont  bleus,  grands,  mais  éteints;  leur 
regard  est  humble  et  languissant  ; leurs  lèvres 
sont  pâles,  décolorées  : ils  ont  ordinairement 
*■  un  double  menton;  mais  cette  graisse , comme 
celle  du  reste  du  corps  , est  molle.  Les  femmes 
de  ce  tempérament  ont  beaucoup  de  gorge  , qui 
ne  se  soutient  pas  long-temps.  Le  contour  de 
leur  corps  est  assez  beau,  mais  un  prompt  em- 
bonpoint le  défigure. 

Dans  ce  tempérament 4 le  pouls  est  lent,  mou , 
Jlexiblej  la  respiration  est  lente.  Aussi  le  pi- 
tuiteux est  sujet  à X oppression  de  poitrine  j ses 
Jonctions  naturelles  sont  languissantes  et  im- 
parfaites; il  a peu  d’appétit;  il  digère  lentement 
et  m$l.  C’est  celui  de  tous  les  hommes  qui  sup- 
porte le  plus  facilemen^et  le  plus  long-temps  la 
iâim  , sans  en  être  incommode. 

Qualités  Les  appétits  des  pituiteux  semblent  être 
ÏÏiooime  pi-  émoussés  ; les  plaisirs  de  l’amour. les  affectent 
tuiteux  ou  peu  : les  femmes  de  ce  tempérament  ont  peu 
pniegœati-  d’affèction  pour  les  hommes.  La  continence  n est 
t*U*  point  pour  elles  une  vertu  pénible;  la  plupart 
même  se  prêtent  avec  peine  à ce  qui  fait  le 
plaisir  des  autres;  elles  ne  sont  pas  nées  sous 
la  planète  ,de  Vénus.  Ce  défaut  de  sensibilité 
rend  les  fonctions  de  l’esprit  faibles  et  laqguis- 
santes , l’imagination  froide,  la  mémoire  dé- 
bile. Les  pituiteux  ne  sont  pas  propres  aux  tra- 
vaux pénibles,  à moins  qu’on  ne  les  y accou- 
tume par  degré.  L’habitude  est  leur  loi.  Ils  sont 
naturellement  obéissans,  et  propres  à recevoir 
l’impression  qu’on  leur  donne.  Mais  en  revan- 
che, ils  ont  le  jugement  droit , le  caractère  doux, 
affable,  paisible.  Ils  11e  sont  pas  propres  aux 
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sciences , aux  arts  dp  goût.  Ils  se  bornent  à 
suivre  les  traces  de  leurs  ancêtres , sans  avoir 
jamais  envie  de  les  surpasser.  L’état  d 'apathie 
fait  leur  bonheur. 

Telles  sont , en  somme  , les  différences  essen- 
tielles cju’il  importe  <le  connaître.  Tous  les  tem- 
péramens  possibles  sont  compris  dans  ces  quatre 
points  principaux.  Si  l’on  était  parti  de  là  , dit  le 
même  C.eu  Clerc,  un  peigoant  le  caractère,  les 
mœurs,  les  usages*t  les  coutumdfrdes  hommes 
et  des  natiqns , nous  aurions  une  aussi  bonne 
histoire  du  monde  moral,  que  nous  en  avons 
une  du  monde  physique.  ) 
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CHAPITRE  XII. 


Des  Evacuations  accoutumées  , telles  (jue  les 
Selles  , les  Urines  et  la  Transpiration  in- 
sensible. 


Quelles  s princ^lales  évacuations  du  corps  humain 

senties  , , t 

principales  sont  les  selles , les  urines  , et  la  transpiration 
évacuations  insensible.  Aucune  d’elles  ne  peut  être  long- 
n,;n  f temps  supprimée,  sans  que  la  saute  s altéré. 

Quand  les  matières  qui  doivent  sortir  du  corps 
y sont  trop  long-temps  retenues  , elles  occa- 
sionnent non-seulement  la  pléthore  , ou  une 
> trop  grande  plénitude  des  vaisseaux  } mais 

elles  acquièrent  encore  des  qualités  nuisibles 
à la  santé  , telles  que  Y acrimonie  } la  putréfac- 
tion } etc. 


S.I.  ' 


Des  Selles. 


Itcstîm-  Peu  de  choses  concourent  davantage  à la  con-  . 
fe/iwUe?11*  servation  de  la  santé  , que  la  régularité  des 
aoientrégu-  selles.  Quand  les  matières  fécales  restent  trop 
iière<.Pour- long-temps  dans  le  corps  , elles  vicient  les  lut- 
™ meurs  ; et  quand  elles  sont  évacuées  trop  promp- 

tement , elles  emportent  #vec  elles  une  grande 
partie  delà  nourriture.  Le  milieu  de  ces  extrê- 
mes est  donc  l’état  que  l’on  doit  désirer  ; mais 
on  ne  peut  l’obtenir  qu’en  menant  une  conduite 
régulière  , dans  le  régime  , dans  le  sommeil  et 
dans  Yexercice.  Toutes  les  Ibis  que  les  déjec- 
tions ne  sont  pas  régulières  , on  est  fondé  «à 
suspecter  quelque  laute  dans  l’une  ou  l’autre 
de  ces  fonctions. 

Ceux, 
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Ceux  qui  mangent  et  boivent  à des  heures  Causes  ca- 
îrrégulières  , qui  mangeMde  plusieurs  espèces  1', 
d ’afimens  , qui  boivenënfe  plusieurs  sortes  de  selle s irré- 
Jiqueurs  dans  le  même  repas  , doivent  s’alten- suliires‘ 
dre  à de  mauvaises  digestions  et  à des  selles  % 
dérangées.  L’irrégularité  dans  le  boire  et  dans 
le  manger  , trouble,  tou  tes  les  fonctions  de  l’e- 
conomic  animale  , et  ne  manque  jamais  d’occa- 
sionner des  maladies.  Le  trop  , comme  le  trop 
peu  àalirnens  , en  produira  également.  Trop 
d 'ali mens  occasionnera  le  relâchement  du  ven- 
tre ; trop  peu  d 'ali mens  causera  la  constipa- 
tion : l’un  et  l’autre  tendent  donc  à détériorer  la 
santé.  . 

Il  est  difficile  d’assigner  exactement  le  nombre  Quelle  est 
des  set  tes  qui  sont  necessaires  , par  jour  , pour  j,,  „ueJ 
la  conservation  de  la  santé , puisque  ce  nombre  cessaîrei 
diffère  dans  les  di lierons  âges  , dans  les  ditfé- 
rens  lempéramens  , dans  le  même  tempérament 
selon  le  régime  , X exercice  , etc.  Cependant  on’ 
peut  convenir  , en  général  , qu’une  selle  par 
jour  suffit  à un  adulte  , et  qu’une  moindre 
quantité  est  nuisible.  Mais  cette  règle , de  même 
que  toutes  les  autres  , admet  beaucoup  d’exeep- 
tionS.  J’ai  vu  des  personnes  , jouissant  de  la 
meilleure  santé,,  qui  n’allaient  à la  garde-robe 
qu’une  seule  lois  en  cinq  ou  six  jours.  Une  telle 
constipation  n’est  pourtant  pas  sans  danger. Ces 
personnes  peuvent  bien , pendant  quelquetemps, 
jouir  d’une  santé  passable  ; mais  à la  lin  il  en 
résultera  des  maladies. 

( Ceux  qui  ont  le  ventre  paresseux  , sont  expo-  Maladie* 
‘sés  à bien  des’acoidens  : tels  sont  les  vents  , les  exposYtT 
coliques  , les  hémorr/ioïdcs  ; la  tension  et  la  constipa* 
pesanteur  du  ventre  , qui  dégénère  quelque-  Uon' 
fois  en  tympanite  j le  dégoût , l’amertume  de 
la  bouche  , les  anxiétés  y et  quelquefois  Xop- , • 
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pression  j la  pesanteur  et  la  douleur  de  tête  ; 
ies  vertiges } raccabhancnt  , quelquefois  \a pas- 
sion iliaque  j la  c nfSèur  des  entrailles  , 17/7- 
jlammalion  du  bas  - ventre , etc.  On  a vu  des 
personnes  qui , dans  les  .efforts  qu’elles  ont  fiiits 
pour  décharger  le  ventre  , ont  eu  des  hémor- 
rhagies du  nez  , sont  tombées  apoplectiques  , 
et  même  , «H  ce  qu’on  prétend  , épileptiques.  Ce- 
pendant , dit  Lieutaud  , la  constipation  n’est 
pas  beaucoup  à craindre,  lorsqu'elle  n’est  ac- 
compagnée d’aucun  de  ces  accidens.  Ceux  qui 
sont  à la  diète  blanche  , ceux  qui  ont  des  sueurs 
abondantes  , les  mélancoliques  , les  hystéri- 
ques y les  scorbutiques  , les  goutteux  , les  gens 
de  lettres , ceux  qui  s’occupent  de  travaux  sé- 
dentaires , etc.  y sont  le  plus  exposés.  ) 

Le  moyen  de  se  procurer  une  selle  tous  les 
jours  , est  de  se  lever  de  bonne  heure,  et  de 
se  promener  en  ‘plein  air.  La  situation  que  l’on 
garde  dans  le  lit , et  la  chaleur  qu’on  y éprouve, 
sont  contraires  à la  régularité  des  selles.  La  cha- 
leur , en  favorisant  la  transpiration  , s’oppose 
à toutes  les  autres  évacuations. 

La  méthode  recommandée  à ce  sujet  parLoKÉ, 
convient  également  : c’est  de  solliciter  la  nature 
à aller  à la  garbe-robe  tous  les  matins  , que  l’on 
en  ait  besoin  , ou  non.  Peu  à peu  on  en  acquiert 
l’habitude  , qui  peut,  avec  le  temps,  devenir  une 
seconde  nature. 

( Il  y a des  gens  qui  sont  bien  loin  de  suivre 
ce  conseil.  Leur  négligence  , leur  paresse  sont 
telles  à cet  égard  , qu’ils  dédaignent  de  satis- 
faire leurs  besoins  , lors  même' qu’ils  en  sont 
pressés.  Ces  défauts  sont  sur -tout  ceux  des 
gens  de  lettres  et  des  personnes  sédentaires. 
On  en  a vu  qui  restaient  des  dix  , vingt  jours  , 
sans  aller  à la  garbe-robe  ; et  quand  enfin  la 
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nature  les  forçait  de  s’y  présenter  , ils  éprou- 
vaient des  douleurs  quils  comparaient  à celles 
de  X enfante  ment.  Je  connais  une  femme  qui, 
tous  les  quinze  jours  , est  attaquée  dune  fièvre 
éphémère  , accompagnée  de  douleurs  d'e/itrail- 
ïes , de  maux  de  tête  et  d 'insomnie.  Quand  elle 
a pris  trois  ou  quatre  /ave mens } elle  est  gué- 
rie. J’en  ai  vu  une  autre  attaquée  de  fù-vre pu- 
tride, à laquelle  on  me  dit  qu’elle  était  sujette 
toutes  les  années,  depuis  trois  ans  : parmi  tou- 
tes les  causes  auxquelles  on  me  donna  lieu  de 
penser  , je  crus  devoir  l’attribuer  à la  privation 
des  selles.  Après  son  rétablissement  , je  lui  con- 
seillai un  lavement  tous  les  trois  jours,  et  elle 
a passé  l’époque  ordinaire  sans  avoir  éprouve 
cette  maladie.  ' 

La  plupart  des  personnes  qui  ont  le  ventre 
resserré  , ont  une  antipathie' pour  les  lave- 
mcns.  Les  lavemens  échauffent , disent  les  unes  : 
nous  ne  voulons  point  en  faire  une  habitude  , 
disent  lesautres.  T outesse  plaignent  de  souffrir, 
toutes  demandent  du  secours,  et  aucune  ne  veut 
employer  celui  qu’on  lui  propose,  fl  est  certain 
cependant  que  si  le  moyen  que  conseille  Loke  , 
"et  le  régime  indiqué  plus  bas  , ne  réussissent 
pas  , un  lavement  pris  tous  les  malins,  pen- 
dant une  quinzaine  de  jours  , plus  ou  moins  , 
sollicitera  m nature  à cette  évacuation  j et  le 
succès  qui*’ensuivra  confirmera  cette  vérité, 
que  l’habitude  peut  , avec  le  temps , devenir 
une  seconde  pâture.  ) 

Les  personnes  qui  ont  souvent  recours  aux 
médicamens  pour  prévenir  la  constipation  , 
ruinent  , la  plupart  du  temps  , leur  santé.  Les 
remèdes  purgatifs  , répétés  souvent  liai  Mis- 

sent les  intestins  et  nuisent  à la  digestion- ; de 
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jusqu'à  cc  qu’à  la  fin  ils  deviennent  aussi  né*- 
cessai  tes  que  le  pain  , dont  on  11c  peut  se  pas- 
ser tous  hâ>  jours.  Ceux  qui  sont  exposés  a la 
constipa  tmn  , doivent  plutôt  y remédier  par  le 
régime  que  par  les  drogues:  Ils  doivent  se  le- 
ver matin  , s'habiller  légèrement  , faire  quel- 
que exercice  , éviter  tout  cc  qui  est  de  nature 
échauffante  et  astringente  (1).  ( Le  régime  et  le 
traitement  nécessaires  pour  remédier  àuneco/75- 
lipalion  opiniâtre  , seront  exposés  Tpm.  lit, 
Chap.  XLl  , qui  traite  de  la  constipation  } et 
où  cet  état  des  intestins  est  considéré  comme 
une  maladie.)  , 

Les  personnes  qui  sont  sujettes  aux  rclâche- 
mens  , doivent  proportionner  leur  régime  , etc. 
à la  nature  de  leur  indispositiim.  Elles  doivent 
user  à'alimens  qui  resserrent,  fortifient  les  in- 
testins , et  qui  approchent  le  plus  des  qualités 
astringentes  : tel  que  le  pain  de  froment , fait 


( 1 ) Il  faut  suivre  le  conseil  que  nous  avons  donné  pag. 
1-72  de  cc  Vol. , de  boire,  en  se  levant,  quelques  verres 
d’eau  froide  , qui  , indépendamment  des  propriétés  que 
nous  lui  avons  reconnues  , a encore  celle  de  lâcher  le 
ventre.  Depuis  trente  ans  qu’un  de  mes  amis  est  dans 
cet  usage  , il  n’a  pas  pris  trente  lavemens  ; et  cependant 
il  est  d’une  constitution  tellement  resserrée  ,qull  n’allait 
auparavant  nu’avec  leur  secours  ; et  qu’encore  aujour- 
d’hui , si  quelqu’affaire  le  force  de  sortir  dès  le  matin  en 
s’abstenant  déboire  ccs  verres  d’eau,  il  e.^sür  de  ne  pas 
être  tourmenté  du  besoin  d’aller  à la  garde-robe  de  toute 
la  journée  , ce  qui  n’est  pas  indiffèrent , sur-tout  lorsqu’on 
est  en  voyage  ; et  le  lendemain  les  verres  d’eau  provo- 
quent la  selle  d’autant  plus  promptement , qu’elle  n’avait 
pas  eu  lieu  la  veille.  L’eau  prise  ainsi  , fait  l’ofHce  de 
lavêment  : mais  elle  a sur  lui  un  grand  avantage  , 
puisqu’elle  chasse  fout  cc  qui  est  dans  le  canal  intesti- 
nal , au  lfcu  que  les  laormens  , ne  pouvant  en  général 
pénétrer  au-delà  du  colon  , n’entraînent  que  ce  qui  su 
trouve  dans  cet  intestin  et  le  rectum. 
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de  fine  fleur  de  farine  , le  f romage  , les  œufs , 
le  riz  bouilli  dans  du  lait , etc.  Leur  boisson 
doit  être  du  vin  rouge  de  Porto  , du  vin  de  Bor- 
deaux , de  V eau-de-vie  , et  de  l’eau  dans  laquelle 
on  a lait  bouillir  une  croûte  de  nain  rôtie,  etc. 

Le  relâchement  habituel  est  souvent  dû  à la 
suppression  de.  la  transpiration . Les  personnes 
qui  en  sont  attaquées  , doivent  avoir  soin  de  se 
tenir  les  pieds  chauds  , de  porter  de  la  flanelle 
sur  la  peau  , et  d’employer  tous  les  autres 
moyens  capables  de  favoriser  la  transpiration. 
( On  trouvera  Tom.  II  , Chap.  XXI 1 , §.  II  et 
III  , qui  traitent  du  de vo ion/ eut  et  du  cours- 
de-ventre , ce  qu’il  convient  de  faire  contre  cette 
indisposition.  ) 

S-  1 l- 


• , Des  U rines. 

Tant  de  choses  peuvent  concourir  à changer  II  pstdîffl- 
la  quantitéet  la  qualité  des  urines  , qu’il  est  très-  ^'"rtur h~ 
difficile  de  donner  des  règles  certaines  sur  ccs^iuredes 
deux  objets  (a).  Le  D.r  Cuisynk  dit  que  la  quan-unDM- 


( a ) Il  y a long-lçmps  que  les  médecins  ont  observé  Pourquoi? 
que  l’esamen  des  urines  procure  des  connaissances  très- 
incertaines  , et  qu’on  11c  peut  en  retirer  que  très  - peu 
d’avantage  dans  la  pratique.  On  n’en  sera  point  étonné  , 
si  l’on  considère  de  combien  de  circonstances  elles  dé- 
pendent, et  conséquement  par  combien  de  moyens  elles 
peuvent  être  altérées? Les  passions  , l’état  de  l’atmos- 
phère , la  quantité  et  la  qualité  des  atimens  , l 'exercice  , 
les  habits  , l’état  des  autres  évacuations  , mille  autres 
causes  concourent  à changer  , soit  la  quantité  , soit  la 
qualité  des  urines.  • 

Quiconque  réfléchira  sur  tous  ces  objèts  , 11e  pourra  Impudence 
voir  qu’avec  la  dernière  surprtse  , l’impudence  de  ces  deicharla- 
charlatans  téméraires  qui  prétendent  reconnaître  toutes  t_an,bce 
les  maladies  par  la  seule  inspection  des  urines  , et  quil° 
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tité  des  urines  doit  être  égale  aux  trois  quarts 
de  la  partie  liquide  de  nos  alimens.  Mais  sup- 
posé que  quelqu’un  prenne  la  peine  de  mesu- 
rer l’un  et  l’autre,  il  trouvera  que  tout  ee  qui 
peut  altérer  la  transpiration  } altérera  égale- 
ment le  cours  des  urines  dans  la  même  propor- 
tion , et  que  la  variété  des  alinien$  fait  aussi 
varier  la  quantité  des  urines. 

Quoique,  pour  ces  raisons  et  pour  plusieurs 
autres  , il  ne  soit  pas  possible  de  donner  des 
règles  certaines  pour  juger  de  la  quantité  pré- 
cise des  urines  qui  doivent  être  évacuées  , ce- 
pendant une  personne  raisonnable  s’apercevra 
facilement  quand  elles  pécheront , soit  en  plus, 
soit  en  moins. 

Comme  la  libre  évacuation  des  urines  pré- 
vient et  guérit  plusieurs  maladies,  on  doit  em- 
piqyer  tous  les  moyens  possibles  pour  les  exci- 
ter. 11  faut  donc  éviter  tout  ce  qui  peut  les  sup- 
primer. Ce  qui  contribue  à supprimer  la  sécré- 
tion et  X évacuation  des  urines  y c’est  la  vie 
sédentaire  , c’est  le  séjour  trop  long  que  l’on 
fait  dans  des  lits  trop  mollets  et  trop  chauds  , 
ce  sont  les  alimens  de  nature  sèche  et  échauf- 
fante , les  liqueurs  astringentes  et  échauffantes, 
telles  que  le  vin  rouge  de  Porto  , le  vin  de  Bor- 


prescrivent  des  remèdes  on  conséquence.  Ces  assassins 
cependant  fourmillent  on  Angleterre  ( et  en  France  );  et 
la  crédulité  surprenante  tle  la  populace  , leur  procure  , à 
la  plupart  , des  fortunes  immenses. 

De  tous  les  préjugés  dont  le  peuple  est  la  victime,  il 
n’en  est  pas  de  plus  fort  que  celui  qui  le  porte  à donner 
sa  confiance  aux  médecins  d'urine.  Il  a une  foi  aveugle 
dans  ces  imp’osteurs  , quoiqu’il  soit  bien  démontré 
qu’aucun  d’eux  , à moins  qu’il  n’en  ait  cté  prévenu,  d’a- 
vance , n’est  capable  de  distinguer  V urine  d’un  cheval  de 
celle  d’un  homme. 
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deaux  , etc.  Ceux  qui  ont  raison  de  soupçonner, 
que  leurs  urines  sont  en  trop  petite  quantité, 
ou  qui  ont  quelques  symptômes  de  grave l le , 
doivent  non-seulement  éviter  toutes  ces  choses  , 
mais  encore  tout  ce  qu’ils  peuvent  reconnaître 
avoir  quelque  tendance  à diminuer  la  quantité 
de  leurs  urines. 

Les  urines  retenues  trop  long-temps  dans  la 
vessie  , sont  , non-seulemopt  résorbées  ou  re- 
portées dans  la  masse  des  fluides,  mais  encore  , 
en  séjournant  dans  la  vessie , elles  s’épaississent  : 
la  partie  la  plus  aqueuse  s’évapore  ; la  plus  gros- 
sière , celle  qui  est  terreuse  , reste.  Delà  la  gra- 
vclle  et  la  pierre , parce  que  ces  matières  ont 
une  tendance  à se  rapprocher  et  à se  lier  en- 
lr’elles.  Aussi  les  personnes  sédentaires  et  inac- 
tives sont-elles  plus  sujettes  à ces  maladies  , que 
celles  qui  sont  laborieuses. 

11  y a des  personnes  (pii  ont  perdu  la  vie  , 
d autres  qui  ont  été  attaquées  de  maladies  très- 
désagréables  , et  même  incurables  , pour  avoir 
retenu  leurs  urines  trop  long-temps,  par  une 
fausse  délicatesse.  Si  la  vessie  est  trop  disten- 
due , elle  perd*  souvent  de  son  action.,  elle 
tombe  en  paralysie  ; et  alors  elle  est  également 
incapable,  soiTde  retenir  les  urines , soit  de  les 
évacuer  convenablement.  Les  besoins  naturels 
ne  doivent  jamais  être  différés.  Sans  doute  que 
la  décence  est  une  vertu;  mais  elle  ne  méritera 
jamais  ce  nom  , lorsqu’elle  mettra  quelqu’un 
dans  le  cas  , ou  de  risquer  sa  santé  , ou  de  ha- 
sarder sa  vie. 

Les  urines  peuvent  être  trop  abondantes  , 
comme  elles  peuvent  être  en  trop  petite  quan- 
tité. La  trop  grande  abondance  A' urine  peut  être 
causée  par  des  liqueurs  aqueuses  et  faibles  ; par 
un  usage  excessif' de  sels  alhalis  j par  tout  ce 
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qui  peut  irriter  les  reins  et  dissoudre  le  sang , 
etc.  Cette  indisposition  affaiblit -bientôt  tout  le 
corps  , et  conduit  à la  co«i'o////>//6»/7.Elle  est  dif- 
ficile à guérir  : mais  on  peut  la  pallier  par  une 
diète  fortifiante  , par  les  remèdes  astringens  , 
(tels  que  ceux  que  nous  recommandons Tom. 
II  , Chap.  XX I II ^ qui  traite  du  diabètes  ou flux 
excessif  d’urine.  ) 

S-  III-  , 

De  la  Transpiration  insensible  , et  des  causes  capables 
de  la  supprimer  : telles  que  les  variations  de  Tatmos~ 
phère  , l’humidité  des  habits  et  des  pieds , le  serein  et 
l'air  de  la  nuit  , T humidité  des  lits  et  des  rtiaisons  , 
le  passage  subit  du  chaud  au  J~roid. 

De  quelle  O N'"  regarde  , en  général , X insensible  trans- 

iT/rusên-  pi  ration- comme  Y évacuation  la  plus  abondante 
»ib!e  ira  as-  de  toutes  celles  qu’éprouve  le'  corps  humain, 
^"ridcon- c3t  d’une  si  grande  importance  pour  la 
nervation  de  santé  , que  nous  ne  sommes  exposés  qu’a  un. 
lu  santé.  très-petit  nombre  de  maladies  tant  qu’elle  a lieu: 
mais  dès  qu’elle  est  supprimée , tout  le  corps 
devient1  malade. 

niâtes*  ce  clue  celtc  évacuatio/we st  la  moins sen- 

exposi?  la  ' sible  de  toutes  celles  ^auxquelles  nous  sommes 
suppression  sujets  , nous  V faisons  moins  d’attention.  Delà 

d«*  la  trans-  »i  ’ * i » \ /"  • 

pirution.  “ arrive  que  des  rhumes  y des  Jievres  aigues  y 
des  rhumatismes  , des  fièvres  intermittentes  , 
etc.se  manifestent  avant  que  nous  soyons  aver- 
tis de  leur  cause  , qui  est  la  suppression  de 
cette  transpiration. 

En  examinant  les  malades  avec  attention  , 
nous  trouvons  que  la  plupart  doivent  leurs 
maladies  , soit  à des  rhumes  violens  qu’ils  ont 
soufferts  , soit  a des  rhumes  légers  qu’ils  ont 
négligés.  Au  lieu  donc  de  faire  une  recherche 
critique  de  la  nature  de  la  transpiration  } do 
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ses  variétés  dans  les  diverses  saisons  , dans  les 
divers  climats , dans  les  diverses  constitutions  , 
etc. , nous  allons  exposer  les  causes  qui  , le  plus 
communément  , sont  capables  de  supprimer 
cette  évacuation  : nous  ferons  voir  qu’avec  une 
attention  convenable  , on  peut  échapper  et  à 
ces  causes  et  à leurs  effets.  fce  seul  défaut  à 
cette  attention  coûte  annuellement  à l’Angle- 
terre ( et  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Eu- 
rope ).,  plusieurs  milliers  d’hommes  des  plus 
utiles. 

Article  premier. 

t 

Des  Variations  de  V Atmosphère. 

Une  des  causes  les  plus  communes  de  la  sup-  LavarU- 
pression  de  la  transpiration  , ou  des  rhumes  , est 
est,  dans  ce  pays  , l’inconstance  du  temps,  ou  unedescau- 
l’état  variübtfc  de  Y atmosphère.  Il  n’y  a pas  de  *e* k*  pl“’ 
pays  plus  sujet  a ces 'variations  , que  la  Grande-  de  ia*uP- 
Bretagne.  Chez  nous  , les  degrés  de  chaud  et  i’resslon<le 
de  froid  ne  sont  pas  seulement  dînerons  dans  tion. 
les  différentes  saisons  de  l’annéç  : souvent  ils 
changent  d’une  extrémité  à une  autre  , en  peu 
de  jours;  quelquefois  même  du  rrmtin  au  soir. 

11  n’v  a personne  qui  ne  soit  en  état  de  sentir 
eomniencette  inconstance  du  temps  doit  appor- 
ter de  changement  dans  la  transpiration. 

(Quoique,  en  général , nous  vivions  sous  un  'Malades 
climat  plus  tempéré,  nous  ne  pouyops  cepen- âonnchéu 
dant  pas  nous  dire  à l’abri  des  effets  pernicieux  cette  seule 
du  jiassagc  subit  du  chaud  au  froid.  Il  n’est  pas  causc- 
rare  que  nous  rencontrions  des  jours  où  la  cha- 
leur , assez*lbrte  depuis  neuf  heures  du  matin' 
jusqu’à  quatre,  cinq  lieures  du  soir,  fasse  place 
tout-à-coup  à un  froid  assez  sensible  pour  for- 
cer , ou  à faire  de  Y exercice , ou  à se  retirer  des  . 
promenades;  et  ceux  qui  ont  l’imprudence  de 
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braver  les  impressions  vives  que  ce  changement 
occasionne , sont  souvent  attaqués  le  lendemain, 
ou  même  dans  la  nuit  , plus  ou  moins  promp- 
tement , de  jluxion , de  rhume,  , de  catarrhe  , 
de  rhumatisme  , et  de  toutes  les  autres  mala- 
dies auxquelles  peut  donner  lieu  la  suppression 
de  la  transpiration.  Dès  la  fin  du  mois  d’août , 
on  se  trouve  déjà  exposé  à ces  accidens,  Aussi 
les  maladies  de  cette  saison  sont-elles  des  maux 
de  gorge  , des  ese/uinancies  souvent  gangré- 
neuses , etc.  ) 

Moyen  de  Lc  meilleur  moyen  de  munir  le  corps  contre 
contre'ies  les  effets  de  ces  révolutions  , est  d’être  exposé 
«Sonde cet- à \’ air  toute  la  journée.  Ceux  qui  restent  enfer- 
te  came,  sont  p|us  susceptibles  de  s'enrhumer.  Ils 

deviennent  si  délicats  , qu’en  général  ils  s’a- 
perçoivent des  moindres  enangemens  dans  {'at- 
mosphère j et  aux  douleurs  , aux  rhumes  , aux 
oppressions  de  poitrine  qu’ils  éprouvent  tout- 
à-coup  , on  les  prendrait  pour  des  baromètres 
vivans. 

Article  II. 

Des,  Habits  mouillés  ou  humides. 

Maladies  Les  habits  mouillés  suppriment  la  transpira - 
nZ* par  iei ^on  Par  leur  fraîcheur  et  par  l’humidité  dont 
iiabiii  . ils  sont  imbibés.  Cette  humidité  résorbée  par 
momil.s.  jes  p0res  ja  pCau  ) mêlée  aux  humeurs 
du  corps  , ajoute  singulièrement  au  danger.  Les 
constitutions  les  plus  robustes  ne  sont  point  à 
l’épreuve  des  accidens  qu’occasionnent  les  ha- 
bits mouillés;  ils  causent  tous  les  jburs  des  fiè- 
vres , des  rhumatismes  , et  d’autres  maladies 
dangereuses,  même  chez  les  jeunes  gens  et  chez, 
les  personnes  de  la  meilleure  santé. 

Moyens  de  Jj  est  impossible  une  ceux  qui  sont  fréquern- 
Usprcveiur.  r 1 1 i « 
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ment  à l 'air,  évitent  toujours  d’avoir  leurs  ha- 
bits mouillés  ; mais  on  peut  , en  général , appor- 
ter de  la  diminution  dans  leurs  mauvais  effets, 
si  on  ne  les  prévient  entièrement , en  changeant 
promptement  d’habits.  Si  l’on  n’est  point  dans 
le  pouvoir  de  le  faire  , c’est  de  continuer  à agir 
jusqu’à  ce  que  les  habits  soient  secs. 

Mais  la  plupart  des  gens  de  la  campagne  sont 
bien  loin  de  prendre  ces  précautions  ; on  les 
voit  , au  contraire,  s’asseoir  ou  se  coucher  dans 
les  champs,  leurs  habits  étant  mouillés  , .et  très- 
souvent  même  dormir  toute  la  nuit  dans  cet 
état.  Les  dangers  qui  résultent  de  cette  con- 
duite , doivent  être  plus-  que  suflisans  pour  en- 
gager les  autres  à ne  pas  commettre  la  même 
imprudence. 

Article  III. 

. Des  Pieds  humides. 

% 

L’humidité  des  pieds  occasionne  souvent  des 
maladies  dangereuses.  La  colique , Y inflamma- 
tion de  poitrine  , la  passion  iliaque  , le  colcra- 
morbus , etc.,  en  sont  tous  les  jours  les  suites. 
Il  est  vrai  que  l’habitude  en  rend  les  etlèts 
moins  dangereux  ; mais  il  faut,  autant  qu’il  est 
possible,  éviter  l’humidité  des  pieds. 

Les  personnes  délicates  , celles  qui  11c  sont 
point  accoutumées  à avoir  ni  les' lwbits  , ni  les 
pieds  humides,  doivept  être  singulièrement  at- 
tentives à cet  égard.  . 

( Nous  avons  donné  , pag.  280  de  ce  Vol. 
quelques  conseils  aux  voyageurs  qui  se  trou- 
vent mouillés,  soit  par  les  tirages  , soit  par  les 
pluies  auxquelles  ils  sont  souvent  forcés  de  s’ex- 
poser. Nous  avons  dit  que  les  bahis  de  pieds  et 
de  jambes  , ou  les  bains  entiers } conviennent 


Nigligencrc 

des  gens  tie 
In  campagne 

h cet  égurd. 


Maladies 
occasion- 
ncei  par 
i’JiuuiMilé 
des  pieds  , 


Siir-touî 
chez  les  per- 
sonnes déli- 
cate*. 

.Moyen*  «le 
les  p ré  venir. 


Digitized  by  Google 


^48  Médecine  Domestique.  Partie  I.  ' 

dans  ccs  cas  : ils  conviennent  également  quand 
une  personne  a été  mouillée  par  quelque  cause 
que  ce  soit.  Elle  n’a  rien  de  mieux  a faire. que  de 
se  laver;  le  plus  tôt  possible  , avec  de  l’eau  tiède. 
Si  l’on  a été  mouille  à un  certain  degré  , on  se 
mettra  tout  entier  dans  un  bain  tiède,  dans  le- 
quel , comme  nous  avons  encore  dit  , on  peut 
dissoudre  un  peu  de  savon.  ) 

Article  IV. 

Du  Serein , et  de  l'Air  de  la  nuit . 


La  firai- 
rWur  du 
l’air  de  la 
nuit  cause 
la  suppres- 
sion de  la 
transpira- 
tion. 


Maladies 
qiiepeut  oc- 
casionner le 


La  transpiration  est  souvent  supprimée  par 
la  fraîcheur  du  serein  et  de  Y air  de  la  nuit. 
Aussi  doit-on  se  garantir  de  cet  air , même  l’été. 
Le  serein  , qui  tombe  si  abondamment  après  la 
chaleur  du  jour,  rend  le  commencement  de  la 
nuit  plus  dangereux  que  le  froid  même  : delà  il 
arrive  que  , dans  les  pays  chauds  , le  serein  lait 
que  ce'temps  de  la  journée  est  plus  nuisible 
qjj’il  ne  l’est  dans  les  pays  plus  tempérés. 

Je  sais  qu’il  est  très-agréable,  apres  un  jour 
très-chaud  , de  respirer  Y air  frais  de  la  nuit  : 
mais  ce  plaisir  doit  être  fui  par  tous  ceux  qui 
sont  jaloux  de  leur  santé.  Les  effets  du  serein 
sont  ii  lu  vérité  presqu’im perceptibles  ; mais  ils 
n’en  sont  pas  moins  à craindre.  . 

Nous  conseillons  donc.  aux  voyageurs  , aux 
journaliers,  et  à tous  ceux  qui  sont  exposés  à la 
chaleur  du  jour  , d’éviter  les. effets  du  serein 
avec  le  plus  grand  soin.  Ces  cHèts  deviennent 
dangereux,  en  proportion  du  degré  de  force 
qu’a  eu  la  transpiration.  Ceux  qui  habitent  des 
lieux  marécageux  ci  qui  négligent  ces  précau- 
tions, sont  attaqués , dans  les  temps  où  les  exha- 
laisons et  la  r*séc  sont  abondantes,  de  Jièvres 
intermittentes , d’esattinancies , etc. 
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"(Si  le  serein  est  nuisible  aux  personnes  en  Le  serei» 
santé,  combien  ne  doit-il  pas  letre  aux  valctu- mii,jblf.aux 
(binaires  et  aux  convaleseens?  Ce  sont  sur-tout  ▼aiétudînai- 
ees  derniers  qu’on  expose  quelquefois  le  soir 
d’un  beau  jour,  dans  un  jardin,  dans  les  rues  , cens. 
etc.  Les  femmes  qui  relèvent  de,  couche,  en 
éprouvent  tous  les  jours  les  accidcns  les  plus 
graves.  Le  lait  remonté , les  dépôts  de  lait  n’ont 
souvent  pas  d’autres  causes.  C’est  encore  à ces 
causes  que  sont  dues  la  «plupart  des  rechutes, 
sur  tout  dans  les  maladies  de  la  tête  et  de  la 
poitrine. 

Le  meilleur  instant  pour  faire  prendre  Y air  à . Hiw  >!« 

. ir  1 ! ..jour  on  i on 

un  convalescent,  est  donc  le  matin  , entre  neuf  peutfain- 
et  dix  heures,  pour  les  jours  de  grande  chaleur:  Pren<lre,'Jlr 
ans  les  jours  tempères,  depuis  dix  heures  du  |esoent. 
matin  jusqu’à  quatre  heures  du  soir,  ayant  srtin 
d'éviter  le  soleil,  la  tête  découverte. 

Nous  ferons  observer  que  l’on  échappera  à Moyen -.  de 
une  partie  des  inconvéniens  de  Y air  de  la  nuit , a' , Saurais 
si,  tbreé,  par  quelque  cause  que  ce  soit , de  ne  efletsde  Pair 
sortir  que  dans  le  temps  du  serein , on  a soin  llclanu,t‘ 
de  ne  pas  rester  en  place  et  de  marcher*snns 
cesse.  L’ exercice  et  la  promenade  émoussent 
l’impression  du  serein  j ils  excitent  la  transpi- 
ration , qui  est  bientôt  supprimée  si  l’on  reste 
assis.  ) 

Article  V. 

Des  Lits  humides. 

Si  l’on  dort  dans  des  lits  humides,  on  ne  man- , 

,, , . , , let  hu  (lo- 

que jamais  il  éprouver  une  suppression  de  Iran  s-  rû-uneat 

piration.  Les  lits  deviennent  numides , soit  parce  humiJu. 

qu’on  n’en  fait  point  usage,  et  qu’ils  restent  dans 

des  maisons  humides , soit  parce  qu’ils  sont  dans 

des  chambres  sans  feu.  [lien  de  plus  à craindre 
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pour  les  voyageurs  que  les  lils  humides;  et  ils 
en  rencontrent  très-souvent  dans  les  lieuic  où 
le  bois  est  rare. 

T.e«  voya-  Quand  un  voyageur,  transi  de  froid  et  mouillé, 
arrive  dans  une  auberge,  il  peut,  au  moyen 
louventde  d’un  bon  feu,  d’une  boisson  délayante  chaude 
tob.  et  d’un  lit  sec,  rétablir  la  transpiration ; mais 
si  on  le  conduit  dans  une  chambre  froide,  et 
qu’on  le  force  de  coucher  dans  un  li{  humide  , la 
transpiration  se  supprime  tout-à-lâit,  et  il  en 
résulte  les  suites  les  plus  dangereuses, 
liidoivout  Les  voyageurs  doivent  éviter  les  auberges  re- 
fmr  lesau-  co,mucs  pour  avoir  des  lits  humides,  avec  autant 
Eon  trouve  de  soin  qu  ils  éviteraient  une  maison  inreclce  de 
«le  ce»  lin , ja  peste,  puisqu’il  n’y  a personne,  quelque  ro- 
peote. Pour-  buste  quelle  soit  , qui  puisse  etrea  1 abri  des 
«juoî  ? . dangers  auxquels  on  est  exposé  dans  ces  mai- 
sons (ü).  « 

- Ledits  dv  Les  auberges  ne  sont  pas  les  seules  maisons  où 
---U-  l’on  rencontre  des  lits  humides;  les  lits  appelés 
vutiiunii-  lits  d'amis,  que,  dans  chaque  famille,  l’on  ré- 
J eutv,m*  serve  pour  les  étrangers,  ne  sont  pas  moins  à 
craindre.  Les  draps  , les  couvertures  dont  ou  ne 
se  sert  pas  communément , deviennent  humides. 
* Comment  est  il  possible  que  des  lits,  qui  sou- 

vent ne  sont  occupés  que  deux  ou  trois  lois  par 
an  , soient  secs? 

Maladie*  Rien  de  plus  commun  que  d’entendre  se  plain- 

<piMi  «jccü-  jjre  d’avoir  été  enrhumé  pour  avoir  changé  de 
Mutinent,  i-  i • . » . « 1 . ...  .*7 

lit:  la  raison  en  est  évidente,  bi  Ion  avait  soin 


(2)  Les  dangers  de  tous  genres  que  l’on  court  en  gé- 
néral dans  les  auberges,  ont  mérité  quelques  détails  dans 
un  ouvrage  que  je  viens  de  publier  , sous  le  titre  de 
Médecine  du  f'ojogeur  , 3 Vol.  in-8'.  , à Paris  chez 
Moutardier  , an  IX.  J’y  renvoie  , eutr’aulies  au  Tom.  I , 
pag.  1 17  et  suiv. 
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de  ne  coucher.que  dans  des  lits  dont  on  se  sert  * 
tous  les  jours,  on  n’éprouverait  que  rarement 
les  suites  funestes  qui  accompagnent  le'chunge- 
inent  de  lit. 

Une  personne  délicate,  qui  se  trouve  en  visite,  r.  es  p<*rson- 
doit  Jonc  se  garder  d’accepter  à coucher  dans  un  ,,1'< 
lit  que  1 ou  reserve  pour  les  etrangers.  Lel  acte  V(.nt  jamais 
apparent  de  complaisance,  devient  un  mal  réel  coucher 

11  h 1 dans  ces  lits. 

pour  elle. 

On  peut,  dans  les  familles,  prévenir  tous  ces  Moyen*  da 
inconvéniens  , en  ordonnant  aux  domestiques 
de  coucher  dans  les  lits  de  réserve,  et  en  les  leur  niensdesiii* 
faisant  quitter  quand  les  étrangers  arrivent. humides. 
Darîs  les  auberges  où  les  lits  sont  employés  tous 
les  jours  * il  n’y  a rien  de  mieux  à faire  que  d’al- 
luitier  souvent  du  leu  dans  les  chambres  où  ils 
sont  placés , et  de  les  garnir  de  linges  secs. 

La  coutume  meurtrière  , que  l’on  dit  être  sui-  Cou!um* 
vie  dans  la  plupart  des  auberges,  de  ne  point  deiaplupnrt 
faire  blanchir  les  draps  à mesure  qu’ils  ont  servi,  lle,aub-r- 
mais  de  se  contenter,  pour  épargner  le  blanchis- ses 
sage  , de  les  tremper  dans  de  l’eau , de  les  expri- 
mer, et  ensuite  de  les  mettre  dans  les  lits,  de-, 
vrait , dès  qu’on  s’en  aperçoit,  être  punie  avec  , 

la  plus  grande  sévérité.  C’est  un  véritable  assas- 
sinat, auquel  il  n’est  pas  plus  possible  d’échapper 
qu’au  poison  ou  qu’au  pistolet. 

Le  linge,  sur-tout  celui  qui  n’a  pas  été  à la  T-,e 
lessive,  mais  seulement  lave  dans  de  l’eau,  ne  üte^ivo.uu 
doit  jamais  être  employé  qu’il  n’ait  été  séché  au  doit  jamais 
feu,  pendant  un  temps  convenable.  Celte  pré- qu’LïrJîf 
caution  est  même  necessaire  dans  l’été,  pour  éiésécUétu 
cette  espèce  de  linge,  à moins  qu’il  n’y  ail  long-  fcu' 
temps  qu’il  a été  lavé.  Nous  croyons  ces  conseils 
d’autant  plus  nécessaires , que  les  voyageurs  ne 
s’inquiètent  guère  dans  les  auberges  que  de  ce 
qu’ils  vont  manger  et  boire , et  qu’ils  ne  donnent 
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aucune  attention  à leur  coucher*  qui  est  certai- 
nement d’une  aussi  grande  importance  (b). 

Article  VI. 


Des  Maisons  Inimitiés. 


Attention 
qu'il  faut 
:tvoir  dans 
le  choix  du 
local  d’une 
maison. 


Maladies 

auxquelles 
on  s 'expose, 
quand  on 


Les  maisons  humides  produisent  également 
des  effets  très-dangereux.  C’est  pourquoi  les 
personnes  qui  (ont  bâtir,  doivent  choisir  avec 
le  plus  grand  soin  une  situation  qui  soit  sèche. 
Une  maison  bâtie  sur  un  terrain  humide  et  ma- 
récageux , ne  pourra  jamais  être  parlâitement 
sèche.  Toute  maison  , à moins  qu’elle  ne  soit 
bâtie  dans  un  lieu  absolument  sec,  doit  dvoir 
le  premier  étage  très-élevé:  les  domestiques  et. 
les  autres  valets  qu’on  oblige  de  coucher  cfcns 
des  caves  , dans  des  lieux  bas , au  rez-de-chaus- 
sée, conservent  rarement  une  bonne  santé.  Mais 
les  maîtres  doivent  certainement  ne  pas  avoir 
moins  d’attention  à la  santé  de  leurs  domesti- 
ques , qu’à  la  leur  propre. 

Rien  de  plus  ordinaire  que  de  voir  des  gens 
qui , pour  échapper  à des  ineonvéniens  frivoles , 
hasardent  leur  vie , en  habitant  des  maisons 


( b ) Si  un  voyageur  a lieu  de  soupçonner  que  le  lit 
qu  on  lui  destine  est  lnimidc  , qu’il  en  lasse  retirer  les 
draps  , et  qu’il  se  couche  dans  les  couvertures  , tout 
habillé  , ou  ave*  la  plus  grande  partie  de  ses  habits  : 
cette  simple  précaution  suffira  pour  le  mettre  à l’abri  du 
danger.  C’est  celle  dont  j’use  depuis  bien  des  années;  et 
je  n’ai  jamais  été  incommodé  par  les  lits  humides  , quoi- 
qu’il n’y  ait  pas  de  constitution  qui  soit  à l’épreuve  de 
leurs  dangereuses  influences.  ( Mais  comme  tout  le 
inonde  n’est  pas  capable  d’unc*tcllc  résolution  , et  quo 
d’ailleurs  on  repose  mal  dans  ses  habits  , voyez  Méde- 
cine du  Voyageur  , à l’endroit  cité  note  precedente, 
le  parti  qu  il  faut  prendre  en  pareil  cas.  ) 

presque 
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presque  aussitôt  qu’elies  sont  élevées,  bâties  , lial,ilc  deI 
qfc.  Ces  maisons  sont,  non-seulement  dange- nouVeiie- 
reuses  à cause  de  Leur  humidité  , mais  en- mentbâties. 
tore  à cause  des  parties  qui  s’exilaient  de  la 
chaux,  des  peintures,  etc.  L 'asthme,  la .con- 
somption, les  autres  maladies  des  poumons , si 
communes  parmi  ceux  qui  travaillent  aux  bati- 
mens  , prouvent  assez  combien  les  maisons  nou- 
vellement bâties  doivent  être  malsaines.  fl 
( Il  est  difficile  de  lixer  le  temps  nécessaire 
pour  qu’une  maison  nouvellement  bâtie , soit 
parfaitement  ressuyée  de  toute  humidité.  Cela 
dépend  de  sa  situation,  et  de  la  quantité  déplâtré 
employée  à sa  construction.  Les  maisons  toutes 
bâties  en  pierre  en  exigent  le  moins;  cependant 
la  prudence  veut  encore  qu’on  les  laisse  sécher 

tiendant  au  moins  une  année.  Une  maison  dans 
aquelle  est  entré  beaucoup  de  plâtre , exige  tout 
au  moins  une  couple  d’années  avant  que  d’êtro 
habitée;  et  celles  qui  sont  toutes  bâties  eu 
moellon  et  en  plâtre,  en  exigent  davantage. 

Les  iuconvéniens  qui  résultent  de  ces  habita- 
tions précipitées,  exigeraient,  sans  contredit, 

• ^attention  du  ministère.  Un  propriétaire,  avide 
de  jouir  du  revenu  de  ses  fonds , se  hâte  de 
mettre  les  appartenions  de  sa  maison  en  loca- 
tion, et  souvent  elle  n’est  pas  achevée  de  bâtir 
qu’on  y voit  des  affiches.  L’intérêt  le  porte  sou- 
vent à l'aire  des  remises  considérables  poui*  avoir 
des  locataires  plus  promptement  : ceux-ci , attirés 
par  l’appât,  se  précipitent  dans  une  l’ouïe  de 
maladies,  dont  les  affections  de  poitrine  et  les 
rhumatismes  sont  les  plus  communes.  ) 

• Les  maisons  sont  souvent  rendues  humides  Wani.'re 
par  une  propreté  niai  entendue.  Je  v^ux  parler  de 
l’usage  pernicieux  de  laver  les  salles  , immédia- 
lement  avant  que  la«compaguie  y soit  entt«ee.  LidesJan* 
Tome  /.  Z 
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Plusieurs  personnes  sont  alors  certaines  d’amas- 
ser un  rhume,  à moins  qu’elles  ne  restent  qu» 
très-peu  dans  une  chambre  qui  a été  ainsi  lavée. 
Celles  qui  sont  délicates  doivent  fuir  ces  appar- 
tenons avec» le  plus  grand  soin;  et  celles  qui 
sont  robustes , ne  sont  pas  à l’abri  des  dangers 
auxquels  elles  s’exposent  (e). 


Article  VII. 

Du  Passage  subit  du  chaud  aujroid. 


Le  passage  subit  du  chaud  au  froid,  est  une 
des  causes  les  plus  fréquentes  de  la  suppression 
de  la  transpiration.  On  s'enrhume  rarement 
à moins  que  l’on  n’ait  eu  très-chaud.  La  chaleur 
raréfie  le  sang,  précipite  la  circulation  , et 
augmente  la  transpiration.  ' Mais  quand  ces 
ellets  de  la  chaleur  sont  supprimés  subitement, 
il  en  résulte  les  suites  les  plus  dangereuses.  11 
est  sans  doute  impossible  que  les  ouvriersai’aient 
point  trop  chaud  dans  quelques  circonstances; 
mais  ihest  toujours  en  leur  pouvoir  de  se  rafraî- 
chir graduellement  dans  un  lieu  sec,  de  se  cou- 
vrir de  leurs  habits  quand  ils  quittent  l’ouvrage  ; • 
et  d’éviter  de  dormir  en  plein  air.  Ce  précepte, 
bien  observé,  préviendra  souvent  des J 'evres , et 
d’antres  maladies  dangereuses. 

(C’est  cependant  ce  nue  ne  pratique  guère  le 
peuplé  en  général.  Les  journaliers,  sur-tout  les 


(c)  On  s’imagine  que  l’on  peut  habiter,  sans  courir 
de  risques  , une  salle  ainsi  lavée  , si  l’on  a eu  soin  d'y 
faire,  sur-le-champ,  un  grand  feu;  mais  qu’on  me  per- 
mette de  di,-e  que  , par  ce  moyen  , on  ne  fait  qu’aug- 
menter le  danger.  I, 'évaporation  excitée  par  le  feu 
occasionne  du  froid  . et  rend  , par  celle  raison  , l’kumi- 
ditcfdus  active  et  plus  sensibl». 
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maçons,  les  manœuvres, qui  travaillent  ordinai-qu* 
rement  en  chemise  presque  toute  l’année  , mais^"teDplein 
sur-tout  l’été,  s'ont  clans  l’habitude  de  s’en  retour- 
ner ehezeux  sans  être  autrement  vêtus  ; ou  , s’ils 
apportent  leurs  habits  avec  eux  , on  les  voit  le  soir  * 
revenir  de  leur  travail  portant  ces  mêmes  habits 
perchés  sur  leurs  outils , au  lieu  de  s’en  être  cou-  * 
verts. C’est  là  ce  qui  rend  les  m a 1 a d i e s cal <z rrftdüe s 
et  rhumatismales  si  fréquentes  parmi  cette  classe 
d’hommes.  C’est  à ceiwc  qui  ont  l’inspection  sur 
ces  Ouvriers,  et  qui  sont  doublement  intéressés 
à leur  conservation,  à leur  faire  connaître  les 
dangers  de  leur  conduite,  et  à employer  leur 
autorité  pour  la  leur  faire  changer.  ) 

Rien  de  plus  commun  que  de  voir  des  gens  il  ne  faut 
nui  , avant  chaud,  boivent  abondamment  des  li- çoiq.1  boire 

1 *'/••!  . des  liqueur* 

queurs  rroides  et  aqueuses  : cette  pratique  est  froides  et 
extrêmement  dangereuse.  Il  est  vrai  que  ronal"e"se5* 
soutire  difficilement  la  soif,  et  que  le  désir  dechaud.°Q 
satisfaire  ce  besoin  de  la  nature,  souvent  plus 
fort  que  la  raison , dious  porte  à faire  ce  que  cette 
dernière  désapprouve.  Mais  tous  les  gens  de  la 
campagne  savent  que  si  l’on  permet  aux  che- 
vaux de  se  gorger  d’eau  froide  après  un  violent 
exercice,  qn  ensuite  on  les  fasse  rentrer  dans 
l’écurie,  ou  qu’on  les  laisse  en  repos,  c’est  le 
moyen  de  les  tuer.  A,ussi  se  gardent-ils  bien  de 
tenir  cette  conduite  : il  faudrait  donc  qu’il  eus- 
sent la  même  attention  pour  eux-mêmes. 

On  peut  appaiser  la  Soif  sans  se  gorger  d’une  , Moyen* 
quantité  excessive  d’eau  froide.  La  nature  nous'^^f',^ 
offre  des  fruits  et  des  plantes  acides  sans  nom-  segorçe 
hre  , qui  peuvent’,  en  les  mâchant,  étancher  la  deaulnJ 
soif.  L’eaji  gardée  dans  la  bouche  pendant  quel- 
que temps  , et  rejetée  ensuite  , produit  le 
meme  effet.  Si  l’on  réitère  cette  opération  , ou 
si  l’on  prend  une  bouchée  de  pain , et  qu’on  le 

Z a 
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mâche  long-temps  avec  une  gorgée  d'eau,  on 
appaisera  la  soit  encore  plus  sûrement,  et  on 
courra  encore  moins  de  danger.  Lorsqu’une  per- 
sonne a extrêmement  chaud-,  une  gorgée  d’eau- 
de-vie  , ou  de  toute  autre  liqueur  spiritueuse , 
doit  être  préférée  à toutes  les  autres  boissons,  si 
. l’on  peut  se  la  procurer. 

Mais, quand  une  toison  a été  assez  imprudent 
W.cjtfbna  pour,  ayant  chaud  , boire  abondamment  d’une 
bu  froid,  liqueur  froide  , il  faut  continuer  de  s’exercer 
cCud  jusqu’à  ce  que  la  boisson  soit  entièrement  échauf- 
fée dans  Y estomac. 

Effet*  de*  Il  serait  ennuyeux  de  passer  en  revue  tous  les 
liqueur*  mauvais  effets  que  produit  la  boisson  des  liqueurs 
quand  p’^  a froides  et  aqueuses  quand  on  a chaud.  Quelque- 
cbaud.  fois  elle  a causé  des  morts  subites.  Les  erjroue- 
mens , les  esquinancics , les  fièvres  de  divers 
caractères,  en  sont  les  suites  ordinaires. 

r.e* fruit*  Il  est  encore  dangereux,  quand  on  a chaud, 
lade5’ctc**"  manger  abondamment  des  fruits  non  mûrs, de 
sont  encore  b salade , etc.  Ces  ali  mens  n’ont  pas,  à la  vérité  , 
nuisible*  des  effets  aussi  prompts ciue  les  liqueurs  froides  ; 

datucescas.  i . -î  1 1 . 1 -î  <•  . , 

cependant  ils  peuvent  nuire,  et  il  laut  s en 
gbstenir. 

Aquoion  Rester  enfermé  dans  une  chambre  chaude; 
quand  après  boire  des  liqueurs  chaudes  jusqu’à  ce  que  les 
Hrc  resté  pores  soient  entièrement  ouverts,  et  s’exposer 
chambre  immédiatement  après  à Voir  froid,  c’est  tenir 
chaude,  et  la  conduite  la  plus  dangereuse.  Le  rhume } la 
avoir  bu  toux , Y inflammation  de  poitrine,  en  sont  les 

sort  h l’qir.  effets  ordinaires.  Cependant , rien  déplus  com- 
mun, parmi  le  peuple,  que  d’en  voir  qui , après 
avoir  bu  des  liqueurs  chaudes  pendant  plusieurs 
heures  , se  jiromènent  à pied  ou  à cheval  l’es- 
pace de  plusieurs  milles , ou  rodent  dans  les  rues 
par  des  nuits  très-froides. 

Combien  On  est  dantj  l’habitude,  lorsqn’une  chambre 
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est  très-chaude,  d’en  faire  ouvrir  les  fenêtres  et 
de  se  tenir  auprès:  celte  pratique  est  des  plus 
funestes.  Il  vaudrait  mieux  qu’on  se  tînt  en  plein 
air  que  de  rester  dans  une  telle  situation,  parce 
qu’il  n’y  a alors  qu’un  côté  du  corps  qui  soit  ex- 
posé au  courant  d 'air.  Des  fièvres  injlatnma -* 
foires,  la  puhnonie , la  consomption , etc.,  ont 
souvent  été  produites  par  l’imprudence  d’être 
resté  en  habits  légers  auprès  dune  fenêtre  ou- 
verte. 

Dormir  les  fenêtres  ouvertes  n’est  pas  moins 
à craindre.  On  ne  doit  jamais  le  faire,  même 
dans  la  saison  la  plus  chaude.  J’ai  vu  des  artisans 
attaqués  de  maladies  graves,  pour  avoir  travaillé 
en  chemise  à une  fenêtre  ouverte.  Je  conseille  à 
chacun  d’eux  de  ne  jamais  s’y  exposer. 

Rien  n’expose  à s’enrhumer  comme  de  tenir 
ses  apparlemens  trop  chauds.  C’est  vivre  dans 
une  espèce  d’étuve,  et  on  ne  peut  aller  dehors, 
ou  même  visiter  son  voisin,  sans  mettre  sa  vie 
en  danger.  Quand  il  n’y  aura  rien  autre  chose  qui 
nous  y obligera^  ne  donnons  à nos  appartemens 
qu’une  chaleur  modérée,  cel.t  doit  nous  suffire; 
mais  tout  appartement  trop  chaud  est  nuisible 
à la  santé,  (comme  nous  l’avons  déjà  tait  voir, 
pag.  2Ô2  et  suiv.  de  ce  Vol.)  La  chaleur  détruit 
le  ressort  et  l’ élasticité  de  l’air  : elle  le  rend 
moins  propre  à dilater  les  poumons , et  aux  au- 
tres fonctions  de  \a  respiration.  Aussi  la  phthisie 
et  les  autres  maladies  des  poumons  sont-elles 
communes  aux  personnes  qui  travaillent  dans 
les  lorges#  dans  les  verreries,  etc. 

Il  y a des  gens  assez  iinprudens  , assez  fous, 
pour  se  plonger  dans  l’eau  froide  lorsqu’ils 
sont  en  sueur  : non-seulement  les Jievres , maisen- 
eore  \a  folie,  ont  été  les  suites  funestes  de  cette 
conduite.  En  vérité,  elle  ne  peut  être  que  celle 

•Z  3 
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d’un  maniai/ue , et  ne  mérite  pas  qu’on  s’en 
occupe  davantage. 

Moyens  II  résulte  de  nos  réflexions  sur  les  causes  or- 
s’eiuîiu-dt  binaires  de  s’enrhumer , qu’il  n’est  personne  qui 
mer.  ne  doive  éviter,  avec  le  plus  grand  soin,  tout 
passage  subit  du  chaud  au  froid  j qu’il  faut  se 
tenir  dans  une  température  égale,  autant  qu  il 
est  possible,  et , dans  l’hypothèse  contraire,  ne 
se  rafraîchir  que  graduellement. 

Peut-être  arrivera-t-il  que  plusieurs  personnes 
s’imagineront  qu’une  attention  scrupuleuse  aux 
préceptes  que  nous  venons  d’exposer,  ne  ten- 
drait (ju’à  les  rendre  délicates.  Je  crois  être  bien 
loin  de  ce  reproche,  puisque  la  première  loi  que 
• je  propose  pour  se  garantir  du  rhume , est  de 
se  familiariser  avec  les  intempéries  des  suisons  , 
et  de  s’endurcir  le  corps  au  froid,  en  s’exposant 
tous  les  jours  en  plein  air. 

Conseil  de  Nous  terminerons  ce  que  nous  avions  à dire  sur 
tjvoimn't'iT cette  I.r«  Partie  de  notre  Ouvrage,  par  le  conseil 
la co^erva- si  j ustcuient -vanté  de  Celse,  relativement  à la 
non  <ie  la  conservation  de  la  santé  : « Celui , dit-il , qui  est 
« doue  d une  bonne  constitution , et  cpn  se  porte 
« bien,  ne  doit  s’astreindre  a aucun  régime.  II 
« faut  qu’il  varie  très-souvent  sa  manière  de 
« vivre;  qu’il  soit  tantôt  à la  ville,  et  tantôt 
« à la  campagne;  qu’il  aille  à la  chasse;  qu’il 
« voyage  sur  mer;  qu’il  se  repose  souvent , et 
« que  plus  souvent  encore  il  lasse  de  X exercice. 
« Il  ne  doit  se  refuser  aucune  des  espèces  d ’«//- 
« mens  qu’on  sert  ordinairement  sur  nos  tables; 
« maip  il  faut  qu’il  mange  quelquefois  plus,  et 
« d’autres  fois  moins  : aussi  doit-il  sê trouver, 
« tantôt  à des  festins,  et  tantôt  s’en  abstenir. 
« 11  vaut  mieux  qu’il  lasse  deux,  trois  repas 
« par  jour,  qu’un  seul;  et  il  mangera  de  tout 
« avec  confiance,  pourvu  qu’il  puisse  le  digérer. 
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« Quant  aux  plaisirs  de  l’amour,  il  ne  doit 
« point  s’y  livrer  avec  trop  d’ardeur,  ni  s’en 
« priver  avec  trop  de  scrupyle.  Ces  plaisirs,  pris 
« avec  modération,  donnent  de  l’activité  et  de 
« la  légéreté  au  corps , au  lieu  que , pris  avec 
« excès , ils  affaiblissent  et  énervent  le  tempéra- 
« ment.  Il  doit  fuir  avec  la  plus  grande  atten- 
« tion , tandis  qu’il  se  porte  bien  , les  excès,  de 
« quelque  genre  que  ce  soit , afin  de  ne  pas  alté- 
« rer  et  ruiner  cette  vigueur  de  constitution , 
« nécessaire  pour  supporter  les  maladies  lors- 
« qu’elles  arrivent.  » 


( Hœc  benc  si  serves  , tu  longo  tempore  vives.  J 
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• RESUME  SUCCINT 

. ■ . 

Vci  Préceptes  les  ptiiS  imporfans  sur  la  ma- 
ttiète  de  prévenir  les  Maladies  et  de  sc 
conserver  en  santé  , objet  principal  de  cette 

première  Partie. 

* • 

(D  ans  l'enfance  , s’établissent  les  fondement? 
d’une  bonne  ou  d’une  mauvaise  constitution.  11 
est  donc  de  la  dernière  importance  que  les  pères 
et  mères  soient  instruits  des  devoirs  que  la  na- 
ture leur  a imposés  à l’égard  de  leurs  enfâns , 
afin  que , etmfwi*9fmt  moyens  capables  de 
fortifier  leur  constitution , ils  s’empressent  de 
les  employer , et  d’en  écarter  tout  ce  qui  peut 
tendre  à l’alïaiblir. 

En  conséquence  , on  ne  perdra  jamais  de  vue? 
ce  principe,  puisé  dans  la  nature,  que  c’est  de 
la  santé  des  pères  et  mères  que  résulte  la  santé 
desenfans.  Dans  les  mariages,  on  s’étudiera  donc 
à consulter  la  santé  des  époux  , aussi  scrupuleu- 
sement que  l’on  doit  consulter  les  inclinations; 
puisque  c’est  du  concours  des  dispositions  de 
l’aine  et  diqcorps  , que  dépendent,  non-seule- 
ment le  bonheur  de  la  société,  mais  encore  la 
richesse  , la  force  et  la  sûreté  des  Etats. 

Les  pères  et  mères  regarderont  comme  un  de 
leurs  devoirs  les  plus  essentiels  de  nourrir,  d’é- 
lever et  de  former  eux-mêmes  le  corps,  l’esprit 
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et  le  cûeur  de  leurs  en  fans.  Les  hommes  , par 
leurs  conseils  et  par  leurs  connaissances  , élè- 
veront le  courage  de  leurs  femmes  , dissiperont 
les  préjugés  auxquels  elles  sont  , pour  la  plupart, 
livrées.  Ils  les  ailleront  dans  une  partie  desrsoins 
que  leurs  enfâns  exigent  d’elles,  et  partageront 
avec  elles  les  peines  , puisqu’ils  doivent  jouir 
en  commun  des  plaisirs  que  procure  une  famille 
bien  portante , foife  , vigoureuse , et  élevée 
dans  la  pratique  exacte  de  la  vertu , et  de  ses 
devoirs  envers  ses  père  et  mère,  envers  la  so- 
ciété , envers  la  patrie; 

Les  femmes  nourriront  elles-mêmes  * de  leur 
propre  luit  , leurs  enfans.  Il  n’y  a pas  de  cas  * 
excepté  celui  de  la  privation  de  cette  nourriture 
naturelle  , qui  puisse  k's  dispenser  de  ce  devoir 
sacré  : et  encore , dans  ce  cas , nous  avons  prouvé 
qu’elles  ne  doivent  pas  pour  cela  confier  leurs 
enfâns  à des  nourrices  merCehaires.  Nous  avons 
à ce  sujet  rapporté  l’exemple  des  femmes  aile-* 
mandes. 

Elles  n’emmailloteront  point  leurs  chfans  : 
elles  écarteront  de  leurs  petits  membres  flexibles 
et  susceptibles  de  la  moindre  impression,  les 
bandes,  les  ligaturés  ; toutes  ces  entraves  qui 
font  gémir  la  nature  et  la  raistofa  : elles  se  per- 
suaderont facilement  que  ce  n’est  pas  trop  avan- 
cer que  de  dire,  que  le  désir  de  X exercice  naît 
avec  nous  * quand  elles  réfléchiront  que  , initie 
dans  leur  sein  , l’enfânt  jotlit  déjà  de  tout  l 'eJcet- 
éice  qui  lui  est  permis.  Ces  mouvemens' , ces  Se- 
cousses phisotl  moinSmultipliées  , plus  au  mOlfttv 
violentes*  qu'elles  îTsse'ntcyit  ordinairement  à) 
quatre  mois,  quatre  mois  et  demi, -mettent  cetté 
vérité  hors  de  doute. 

Aussi-tôt  que  l’enfant  sera  né , elles  le  mèt- 
tront  Sur  des  linges  fins,  secs  et  blancs  de  lessive; 
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elles  le  couvriront  de  pareils  linges  et  d’une 
simple  couverture  : elles  le  changeront  dès  qu’il 
sera  sali.  / 

Elles  se  garderont  bien  dç  lui  donner  aucune 
des  drogues  en  usage  parmi  les  sages-lemmes 
et  les  gardes  de  femmes  en  couche  : elles  s’en 
tiendront  au  premier  lait,  oujt  une  eau  miellée, 
si  le  méconium  est  plus  de  trois  joitrs  sans  s’é- 
vacuer : elles  régleront  peif  à peu  la  nourriture 
de  leurs  enfans,  en  ne  leur  donnant  à téter  que 
toutes  les  deux  ou  trois  heures  dans  les  com- 
mcncemens,  toutes  les  trois  ou  quatre  heures 
dans  la  suite  , de  manière  que , dès  le  deuxième 
mois,  l'enfant  soit  déjà  accoutumé  à ne  point 
téter  la  nuit.  • 

Lorsque  l’enfant  a ses  premières  dents  , la 
naturp  indique  qu’il  peut  prendre  des  nourri- 
tures plus  solides  que  le  lait.  On  a donné  la 
manière  de  préparer  ces  nourritures , que  l’on 
doit  préférer  à la  bouillie  et  aux  autres  alimens 
dont  on  emp.itp  ordinairement  les  enfans,  plutôt 
qu’on  ne  les  nourrit. 

Quand  l’eniàut  commencera  à avoir  les  gen- 
cives gonflées , quand  les  dents  commenceront 
à s’annoncer , une  croûte  de  pain  est  le  seul 
hochet  dont  il  ait  besoin.  Elle  préviendra  tous 
les  accidens  dans  lesquels  entraîne  la  perle  de 
la  salive. 

Oiiviie  donnera  jamais  aux  enfans  ni  dragées  , 
ni  sucreries,  aucunê  des  drogues  comprises  sous 
le  nom  de  bonbons.  On  leur  refusera  également 
toute  espèce  de  fruits,  à moins  qu’ils  ne  soient 
bien  murs;  et,  dan£  ce  cas,  ils  sont  autant  sa- 
lutaires., qu’ils  sont  nuisibles  quand  ils  sont 
verts. 

On  ne  se  mêlera  plus  d’apprendre  à marcher 
aux  enfans;  ou  les  laissera  se  rouler  sur  un  tapis , 
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sur  une  couverture , etc.  : cet  exercice  les  tor- 
tillera. Peu  à peu  leurs  bras  et  leurs  jambes  con- 
naîtront ce  à quoi  ils  sont  destinés;  et  à dix 
mois,  plus  ou  moins,  ils  marcheront  seuls. 

On  les  tiendra  toujours  propres,  sans  aucune 
affectation  , sans  aucune  recherche  dans  leurs 
vêtemens.  Les  parures  ne  servent  qu’à  les  gêner, 

3u’à  les  contraindre  dans  leurs  mouvemens  et 
ans  leurs  exercices.  On  fuira  l’usage  des  corps 
de  baleine  , de  cuir , de  cordes te.,  comme 
une  invention  barbare , plus  funeste  au  genre 
humain  que  ne  le  furent  jamais  la  peste,  la 

f;uerre  , etc.  Leurs  vêtemens  seront  aisés  et 
ibres  , toujours  attachés  avec  des  rubans  ou -des 
cordons,  jamais  avec  des  épingles,  et  le  plus 
tard  que  l’on  pourra  avec  des  boucles,  etc. 

On  accoutumera  les  enfans  peu  à pc*u  au  froid  , 
au  chaud  , et  aux  autres  intempéries  des  saisons. 
Pour  cet  effet,  on  ne  les  vêtira  jamais  plus  dans 
une  saison  que  dans  une  autre.  Depuis  lagc  d’un 
an,  ils  doivent  aller  la  tête  sans  être  couverte  et 
les  pieds  nuds  , dans  quelque  saison  que  ce  soit. 
Quand  ils  sortiront  dehors,  ce  qui  doit  arriver 
le  plus  souvent  possible , on  leur  mettra  de 
petits  chaussons  de  lisière  ou  de  toute  autre 
étoffe,  pour  garantir  leurs  pieds  des  blessures  ' 
que  pourraient  leur  faire  les  corps  étrangers. 
Les  petits  sabots  de  bois  conviennent  quand  ils 
commencent  à marcher. 

A mesurequ’ils grandiront,  on  changera  leurs 
vêtemens.  Les  petits  habits  à la  hussarde,  à la 
turque,  etc.,  pour  les*  garçons  ; les  fourreaux,* 
les  robes,  etc.,  pour  les  filles-;  les  uns  et  les 
autres  très-larges,  très-aisés  , propres  sans  être 
riches  ni  recherchés,  sont  ceux  qui  sont  le  plus 
appropriés.  * 

Qn  ne  sevrera  les  enfans  qu’à  l’âge  d’un  an. 
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et  même  plus  tard , si  la  mère  a suffisamment 
de  lait.  On  les  préparera  à ce  sevrage  par  la 
nourriture  que  l’on  a recommandée  pag.  40  et 
suiv.  de  ce  Vol.,  et  eu  leur  donnant  deux  ou 
trois  Ibis  par  jour,  ou  tant  qu'ils  paraîtront  s’en 
occuper,  une  croûte  de  pain  sec.  Peu  à peu  on 
leur  donnera  du  pain  dans  du  bouillon  de  vtîaU 
ou  de  poulet,  et  enfin  dans  du  bouil  on  de 
bœuf.  On  ne  leur  donnera  de  la  viande  que 
quand  ils  auront  assez  de  dents  pour  la  bien 
broyer  : ou  ne  leur  en  donnera  que  peu  , et 
jamais  le  soir. 

Il  est  également  dangereux  d’engager  les  en- 
fans  à inartger  trop,  en  sucrant  les  alimtns  , 
et  de  les  empêcher  de  manger  assez , de  crainte 
qu’ils  ne  deviennent  trop  gros  et  trop  gras  : 
cette  dernière  manie  est  encore  plus  pernicieuse 
que  la  première,  puisque,  comme  l’a  Ibrt  bien 
remarqué  l’auteur,  la  nature  a plusieurs  moyens 
peur  se  débarrasser  du  superflu  de  la  nourri-* 
titre;  au  lieu  que  celui  à qui  l’otl  liiit  souffrir 
la  faim,  ne  peut  jamais  avoir  de  santé,  encore 
moins  devenir  fort  et  robuste. 

On  évitera  de  donner  aux  enfàns  du  vin  , de 
la  b ivre  y du  cidre , en  général  de  toutes  les 
liqueurs  fermentées  , à plus  forte  raison  des 
■liqueurs  de  table  : ce  sont  autant  de  poisons 
à cet  âge.  Il  en  sera  également  des  a/imenS 
salés,  fumés,  de  haut  goût,  etc. 

Leur  boisson  sera  de  l 'eau  pure  , en  petite 
quantité.  Le  relâchement  est  une  des  causes  les 
■plus  communes  des  maladies  chez  les  enfans; 
par  cette  raison  ils  ne  doivent  boire  que  peu. 

On  se  gardera  bien  de  contraindre  les  enfiins  * 
de  quelque  sexe  qu’ils  soient , à rester  assis. 
L 'exercice  est  le  premier  aliment  de  là  santé  f 
le  bon  air  en  est  le  second.-  Les  garçons  et  les 
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filles  doivent  jouer,  courir,  sauter,  danser  en 

1)lein  air,. autant  que  cela  sera  possible,  tous 
es  jours  et  à toutes  les  heures  du  jour,  jusqu’à 
ce  que  leurs  organes  aient  acquis  assez  de  force 
pour  recevoir  les  germes  de  l’instruction;  ce 
qui  peut  arriver  plus  ou  moins  promptement , 
'suivant  le  plus  ou  le  moins  d’intelligence  dont 
sera  pourvu  lesuj«yt. 

Ce  n’est  -pas  qu’il  faille  négliger  les  disposi- 
tions dès  qu’elles  se  présentent;  mais  les  pères 
et  mères  , guidés  par  la  raison  , sauront  profiter 
des  circonstances,  et  leur  tendresse  leur  ap- 
prendra à ne  point  nourrir  l’esprit  aux  dépens  au 
corps.  La  santé  est  le  premier  des  biens  : sans 
la  santé,  point  de  bonheur.  Les  talens , les  agré- 
mens  de  l’esprit,  les  connaissances,  la  science, 
etc. , ne  sont  des  acquisitions  utiles  et  satisfai- 
sintes  pour  la  société  et  pour  soi , qu’autant 
qu’en  les  possédant  on  jouit  des  facultés  néces- 
saires pour  les  taire  valoir  ; mais  quand  le  corps 
est  débile  et  malade,  l’esprit  est  faible  et  lan- 
guissant. 

On  ne  forcera  donc  jamais  les  enfans  au  tra- 
• vail,  de  quelque  nature  qu’il  soit,  avant  que 
leur  constitution  soit  bièn  établie,  ou  l’on  aura 
soin  de  ne  leur  en  faire  qu’un  amusement.  Mais 
il  n'y  a que  les  pères  et  mères  qui  soient  capa- 
bles de  cette  attention.  Ce  seront  donc  eux  qui 
éleveront  eux-mêmes  leurs  enfans.  Ils  ne  leur 
apprendront  que  ce  qu’ils  savent.  Qu’ils  ne  se 
mettent  peint  en  peine  : si  leur  enfant  est  des- 
tiné à en  savoir  davantage,  le  goût,  (jui  se  dé- 
veloppera avec  l’âge , indiquera  sûrement  l’es- 
pèce de  travail  oû  de  science  pôur  lequel  il 
çst  né. 

Le  bain  froid  étant  une  espèce  d 'exercice , 
il  est  d’autant  plus  intéressant  d’y  habituer  les 


Digitized  bÿ  Google 


S66  Médecine  Domestique.  Partie  I. 
enfans,  que  ces  enfans  habitent  dans  les  villes, 
et  sont  renfermés  dans  des  apparteinens  tou- 
jours trop  peu  aérés. 

Les  enfans  ont  besoin  de  bcaucoiîp  de  sora- 
' meil.  Dans  les  premiers  mois  de  leur  naissance  , 
ils  dorment  plus  qu’ils  ne  veillent.  Mais  par  la 
suite  le  sommeil  leur  devenant  moins  néces- 
saire , on  les  voit  peu  à ^e\j  veiller  davantage 
qu’ils  ne  donnent,  jusqu'à  cequ’enHn  parvenus 
à l'âge  de  huit  à dix  ans  , il  ne  dorment  pas  plus 
que  les  adultes  , sept  a huit  'heures.  On  res- 
pectera donc  le  sommeil  des  enfans  nouveau- 
nés  ; mais  à mesure  qu’ils  dormiront  moins  , 
cju’iis  se  fortifieront  et  qu’ils  deviendront  moins 
sensibles, on  rendra  leur  coucher  moins  mollet 
et  plus  dur  , afin  qu’ils  puissent  par  la  suite 
dormir  par-tout. 

Lé  lieu  de  leur  coucher  sera  le  plus  aéré  <îb 
l’appartement.  Les  cabinets  , les  alcôves  , les 
petites  chambres,  seront  évités.  Il  faut  qu’une 
chambre  à coucher  ait  au  moins  deux  ouvertu- 
res opposées  , alin  d’y  entretenir  à volonté  un 
courant  d’air.  On  ne  leur  mettra  ni  pavillon  , 
ni  baldaquins  , ni  rideaux  ; ou  tous  ces  meubles 
d’ornement  seront  ouverts  pendant  que  l’enfant 
sera  dans  son  lit. 

On  ne  laissera  jamais  approcher  les  enfans  de 
domestiques , de  valets  superstitieux  ; tous  gens 
à terreur  , à contes- de  revenans  , à histoires  de 
mangeurs  d’enfàns,  de  loups-garoux,  etc.  : on 
ne  les  laissera  jamais  jouer  avec  ces  ÿnbécilles , 
qui  ne  connaissent  d’autres  manières  de  les 
amuser  que  de  les  frapper , que  de  les  effrayer  , 
que  de  leur  inspirer  de  la  crainte,  delà  terreur, 
etc.  Toutes  ces  sottises  -rapetissent  l’esprit  , 
dégradent  famé  , étouHènt  le  courage. 

Il  est  de  la  dernière  importance  que  les  en- 
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fans  soient  accoutumés  à une  vie  dure  et  diffi- 
cile , quelle  que  soit  leur  destinée.  11  faut  qu’ils 
connaissent  la  faim  , la  soif,  et  sur-tout  la  f’ati- 

ëue.  En  conséquence  , on  les  réglera  de  bonne 
eure  dans  leurs  repas.  Il  faut  qu’ils  sachent 
par  eux-mêmes  que  l’appétit  est  le  seul  cuisinier* 
dont  les  hommes  doivent  taire  cas. 

Les  mouvemens  , les  courses  , les  sauts  , la 
danse  , seront  d’abord  pour  eux  les  seules  cau- 
ses de  lâtigue.  Peu  à peu  on  mettra  plus  d’in- 
térêt dans  leurs  exercices.  Les  occupations  fa- 
ciles du  jardinage  , ou  d’un  art  ou  d’un  mé- 
tier qui  n’exige  point  d’être  sédentaires  , pour 
les  garçons  ; fes  occupations  faciles  du  Tné- 
nage,  pour  les  filles  , en  fortifiant  le  corps  des 
uns  et  des  autres  , leur  donneront  insensible- 
ment legoûfdu  travail,  ou  leur  en  inspireront 
la  nécessité. 

Mais  que  les  pères  et  mères  ne  perdent  jamais 
de  vue  que,  jusqu’à  l’âge  de  puberté,  chez  l’un 
et  l’autre  sexe  , ils  ne  doivent  avoir  pour  but 
que  la  santé  et  la  force  de  la  constitution  j que 
le  travail  qui  exige  trop  d’application  , trop 
d’assiduité  , épuise  et  mine  cette  même  st^ité  , 
ces  mêmes  forces;  qu’ils  se  trompent  grossière- 
ment , quand  ils  s’imaginent  qu’ils  doivent  tirer 
avantage  de  leurs  enfant»  dans  leur  profession 
le  plus  tôt  possible  ; que  l’utilité  apparente  qu'ils 
en  reçoivent,  est  un  appât  trompeur;  que  ces 
mêmes  enfàns  , devenus  hommes  , haïront  le 
travail , seront  faibles  , par  Amséquént  travail- 
leront moins  , dans  la  même  proportion*  qu’ils 
auront  trop  travaillé  dans  leur  enfance;  que  les 
jeux  de  volant  ,de  balles  , de  boules  ,de  paume  , 
et  les  occupations  sérieuses , doivent,  sur-tout 
à cet  âge  , se  succéder  les  uns  aux  autres  , non 
pas  k des  heures  fixes , comme  dans  les  collèges 
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et  dans  presque  toutes  les  maisons  d’éducation  , 
mais  plutôt  lorsque  l’espri t se  dirige  vers  l’un 
ou  l’autre  objet  ; qu’enfin  leur  premier  devoir 
est  d’en  faire  des  hommes  qui  , par  leur  force  , 
leur  courage  et  leur  santé  , deviennent  l’es- 
•poir  de  leur  vieillesse  , et  soient  utiles  k leur 
patrie  , en  fournissant  des  sujets  capables  delà 
défendre  et  de  l’enrichir. 

Des  diverses  Professions , etc. 

C’est  vers  l’âge  de  treize  à quatorze  ans  , 
plus  ou  moins  , que  les  hommes  se  trouvent 
entraînés  dans  l'exercice  d’un  état  ou  d’une  pro- 
fession , au  choix  desquels  ils  n’ont  eu  le  plus 
souvent  aucune  part , et  qui , en  conséquence, 
se  trouvent  quelquefois  répugner  autant  k leur 
santé  qu’à  leur  goût.  Cependant  , tomme  cha*- 
cune  cle  ces  occupations  , en  particulier  , est 
moins  nuisible  par  elle-même  , qu’elle  ne  l’est 
par  la  manière  dont  ou  s’y  livre  , il  est  de  la 
dernière  importance  que  les  hommes  soient  ins- 
truits Je  ce  qu’ils  doivent  taire  et  éviter  chacun 
dans  l’état  qu’il  a embrassé. 

Ainsi  les  fondeurs  , les  verriers  , les  chimis- 
tes , toutes  les  personnes  qui  travaillent  à un 
feu  ardent,  sauront  que  leurs  laboratoires  doi- 
vent être  ouverts  de  tous  les  côtés  , afin  que 
Y air,  y circulant  le  plus  facilement  possible, 
puisse  entraîner  promptement  et  sûrement  la 
fumée  et  les  autres  exhalaisons  pernicieuses 
des  corps  qui  sont»  en  combustion.  Cette  libre 
circulation  rafraîchit  Y air , qui  , sec  et  brûlé  , 
ne  peut  dilater  convenablement  les  poumons  , 
et  rend  les  personnes  qui  s’occupent  de  ces  tra- 
vaux , sujettes  k la  toux,  à Y asthme,  à la  phthi- 
sie , etc.  Ces  mêmes  personnes  se  couvriront 
de  leurs  habits  avaut  de  quitter  leurs  labora- 
toires , 
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toires  , «afin  dé  ne  point  erre  refroidies  tout-k- 
coup.  Elles  ne  travailleront  que  quelques  heures 
de  suite. 

On  prendra  les  mêmes  précautions  dans  les 
mines  , dans  les  carrières  , dans  les  souterrains  * 
dont  Y air  est  souvent  imprégné  d'exhalaisons 
qui  le  rendent  le  poison  le  plus  subtil.  Le  ven- 
tila leur  est  indispensable  dans  ce  cas. 

Une  attention  particulière  que  doivent  avoir 
ces  mêmes  ouvriers , est  de  ne  jamais  se  rendre 
aux  mines  étant  à jeun  , et  de  ne  pas  rester  trop 
long-temps  sous  terre;  de  ne  prendre  que  des  a li- 
me ns  nourrissans , de  boire  des  ligueurs  fermen- 
tées , d’éviter  la  constipation  , et , pour  cet  effet, 
de  prendre  de  temps  en  temps  de  Y huile  d’olive  > 
qui  a la  propriété  de  relâcher  , d’enduire  les 
intestins  y et  par-là  de  les  détendre  des  particu- 
les métal  Hauts  dont  Y air  est  imprégné  , sur- 
tout dans  les  mines.  On-  peut  mâcher,  dans  la 
même  intention  , un  peu  ck*  rhubarbe. 

Toutes  tes  personnes  doivent  avoir  la  pro- 
preté en  \ énération.  En  conséquence  , elles  doi- 
vent se  laver  souvent  y et  changer  d’habits  tou- 
tes les  Ibis^qu’el le»  quittent  l’ouvrage.  Les  plom- 
1 hiers,  les  peintres,  les  barbouilleurs  , les  po-< 
tiers  de  terre , les  doreurs  en  or  moulu  , ceux 
qui  travaillent  au  blanc  de  plomb  , tous  ceux 
qui  travaillent  aux  métaux  , les  chandeliers  , 
Ceux  (pii  travaillent  les  substances  animales , 
les  corroyé u rs  , les  chapeliers  , ceux  qui  fontdes 
cordes  pour  les  iustrumens  de  musique  , les 
rôtisseurs-traiteurs,  les  cuisiniers,  les  bouchers  * 
les  tripiers  , les  charcutiers  , les  poissonniers  , 
les  marchands  de  fromage  , etc.  , en  un  mot  y 
tous  ceux  dont  le  métier  expose  k la  malpro-» 
prêté  , et  (pii  , pour  la  plupart  , respirent  des 
vapeurs  fétides  animales  , étant  exposés  au* 
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mêmes  aceideus  , doivent  tenir  la  même  con- 
duite pour  les  prévenir. 

Des  Gens  de  peine  et  de  fatigue. 

Les  laboureurs , tous  Içs  gens  qui  travaillent 
en  plein  air , exposés  , par  leur  état  , aux  effets 
de  la  transpiration  arrêtée , tels  que  les  rhumes , 
les  esquinancies  , les  fleures  inflammatoires 
et  intermittentes  , doivent  éviter  de  rester  assis 
ou  couchés  sur  la  terre  humide,  de  rester  la 
tête  découverte  au  soleil  sans  travailler  , d y 
dormir  , de  s’exposer  au  serein  , à l’air  de  la 
nuit , etc. 

Les  hommes  qui  portent  des  fardeaux  pe- 
sans  , les  crocheteurs  , les  journaliers  , ceux 

3ui  font  des  ouvrages  pénibles  , étant  obligés 
'employer  beaucoup  de  force  , respirent  diffi- 
cilement : delà  les  ruptures  de  vaisseaux , le 
crachement  de  sang  , les  descentes , etc.  Tou- 
tes ces  personnes  , ainsi  que  les  forgerons  , 
ménageront  leurs  forces  , et  par  conséquent 
ne  travailleront  pas  trop  long-tçmps  de  suite, 
parce  que  les  muscles , violemment  agités  , 
font  une  grande  dépense  de  fluide  nerveux  t 
qui  ne  peut  être  répàré  que  par  le  repos. 

Ces  mêmes  personnes  sont  encore  sujettes 
aux  érysipèles  , causés  par.  la  suppression 
subite  de  la  transpiration  , par  la  boisson  d’eau 
froide  quand  on  a chaud  , par  les  pieds  mouil- 
lés , par  les  habits  humides  , etc.  Ces  mêmes 
causes  peuvent  encore  donner  lieu  à la  passion 
iliaque  , aux  coliques  , aux  vents,  et  aux  au- 
tres maladies  du  bas-ventre , qui  proviennent 
d’autres  fois  à’alimens  indigestes  et  venteux , 
comme  du  pain  fait  avec  les  fèves , le  seigle  t 
les  fruits  verts  , etc. 

Ayec  un  peu  d’attention  , on  peut  prévenir 
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tous  ces  mauvais  effets.  En  conséquence  , quand 
les  ouvriers  reviendront  de  leur  travail,  tran- 
sis ou  mouillés  , ils  se  garderont  bien  de  courir 
au  feu  et  de  plonger  leurs  mains  dans  l’eau 
chaude  : ils  se  tiendront  , au  contraire , pen- 
dant quelque  temps  à une  certaine  distance  du 
feu  ; ils  tremperont  leurs  mains  dans  l’eau 
froide  , ou  les  frotteront  avec  une  serviette 
'Sèche  : ceux  qui  seront  engourdis  par  le  froid, 
du  point  d’avoir  perdu  l’usage  de  leurs  mem- 
bres , se  feront  frotter  avec  de  la  neige  , ou 
avec,  de  l’eau  très-froide  , si  l’on  ne  peut  avoir 
de  neige.  Ceux  dont  les  habits  seront  mouillés, 
en  prendront  sur-le-champ  de  secs  : ceux  qui 
auront  les  pieds  mouillés,  les  tremperont  dans 
l’eau  chaude , etc. 

Ces  ouvriers  auront  soin  de  s'e  bien  nourrir  , 
et  de  prendre  leurs  repas  à des  heures  réglées. 
Ce  précepte  est  de  la  dernière  importance.  Ils 
auront  soin  de  prendre  une  nourriture  subs- 
tantielle et  abondante  , s'ils  veulent  éviter  les 
Jièvres  de  mauvais  caractère  et  les  maladies 
de  la  peau  , auxquelles  ils  sont  si  sujets.  Ils  se 
garderont  de  se  piquer  d’émulation  au  point  de 
vouloir  l’emporter  les  uns  sur  les  autres  ; ils 
fuiront  cet  excès  d’imprudence , comme  la  mort , 
«t  laquelle  il  peut  les  conduire. 

Des  Gensjle  guerre. 

Les  soldats,  qui  doivent  être  rangés  dans  la 
classe  de  ceux  qui  s’occupent  de  travaux  péni- 
bles , doivent  être  bien  couverts,  bien  nourris  : 
leurs  logemens  doivent  être  secs , aérés  ; et  l’on 
doit  éloigner  ceux  cjui  sont  malades  , de  ceux 
qui  sont  Cn  santé.  • 

En  temps  de  paix,  on  doit  les  endurcir  aux 
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intempéries  des  saisons,  et  s'attacher  à augmen- 
ter leur  force  et  leur  courage  : il  faudrait  les 
occuper  peu  d’heures  par  jour  , en  plein  air  , 
à des  travaux  publics;  par  ce  moyen,  on  leur 
ferait  fuir  l’oisiveté  , la  mère  de  tous  vices,  et 
on  les  empêcherait  de  se  livrer  à Y intempérance, 
qui,  pour  l’ordinaire,  leur  est  aussi  nuisible 
en  temps  de  paix , que  les  fatigues  le  sont  eu 
temps  de  guerre. 

Des  Gens  de  mer. 


Les  gens  de  mer  sont  dans  la  même  classe 
que  les  soldats.  On  doit  veiller  à ce  qu’ils  ne 
se  livrent  point  aux  débauches  , qui  font  périr 
tant  de  matelots  sur  les  côtes  étrangères.  Quand 
ils  sont  mouillés , ils  ne  doivent  recourir  ni  aux 
boissons  spiriluetises , ni  aux  liqueurs  forjtps  : 
ils  doivent , au  contraire,  prendre  des  boissons 
délayantes  , chaudes  à un  certain  degré , et  se 
coucher  immédiatement  après  avoir  changé 
d’habits. 

On  doit  avoir  soin  , sur-tout  dans  les  voyages 
de  long  cours  , d’approvisionner  le  vaisseau 
de  differentes  espèces  de  racines  , de  légumes 
et  de  fruits  , sur  - tout  acides.  On  les  aura  en 
substances  , ou  l’on  en  exprimera  les  sucs  , que 
l’on  peut  conserver  ou  frais  , ou  ferme  nié  s. 
Alors  on  fera  moins  usage  de  provisions  salées  , 
qui  vicient  les  humeurs  , occasionnent  si  Sou- 
vent le  scorbut , et  taift  d’autres  maladies  opi- 
niâtres. 11  faut  que  les  marins  acidu/ent  toutes 
leurs  boisson^  ; il  faut  qu’ils  conservent  à bord 
de  la  farine  , afin  de  pouvoir  faire  du  pain  frais 
tous  les  jours.  Ils  conserveront  encore  du  moût 
de  bière  en  pâle  ; ils  en  feront  une  boisson 
* sur-le-champ  , en  la  faisant  infuser  dans  do 
<J’eau  bouillante  pendant  quelque  temps.  Celle 
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liqueur  est  très-saine  , et  on  a trouvé  qu’elle 
était  un  spécifique  contre  le  scorbut. 

On  peut  encore  faire  provision  de  vins  lé- 
gers et  de  cidres  , qui , quoique  tournés  à Y ai- 
gre y n’en  sont  pas  rfloins  utiles.  Le  vinaigre 
est  un  spécifique  .excellent  dans  la  plupart  des 
maladies  , et  devrait  être  en  usage  dans  tous 
les  voyages,  sur-tout  à la  mer.  On  doit  encore 
embarquer  les  animaux  qui  peuvent  se  conser-’ 
Ver  vivans.  Les  gens  de  mer  et  les  soldats  gar- 
des-côtes doivent  user  de  quinquina , comme 
d’un  spécifique  contre  les  maladies  auxquelles 
ils  sont  exposés. 

Des  Gens  sédentaires. 

Les  hommes  qui  s’occupent  de  travaux  sé- 
dentaires , doivent  éviter  de  rester  assis  plus  de 
trois  ou  quatre  heures  de  suite;  i°.  pour  ne 
pas  être  trop  de  temps  sans  prendre  de  Yexer- 
cice  ; z°.  pour  changer  d’air , et  par-là  fuir  tou- 
tes les  maladies  de  poitrine  , auxquelles  ils^ont 
si  sujets.  • 

Us  doivent  éviter  de*'se  tenir  long-te*ips  dans 
une  posture  courbée  , s’ils  veulent  ne  plus 
éprouver  de  mauvaises  digestions  , des  vents  7 
des  maux  de  tête  , des  douleurs  dans  la  poi- 
trine j s’ils  ne  veulent  point  s’exposer  a la 
consomption  , à Y affection  hypocondriaque  , 
etc.  La  posture  courbée  gêne  encore  la  circu- 
lation dans  les  parties  inferieures  : delà  les 
maux  de  jambes  , dont  souvent  les  gens  séden- 
taires perdent  l’usage.  Outre  cela  , cette  posture 
vicie  le  sang  et  les  humeurs  par  la  stagnation; 
la  transpiration  est  arrêtée  : delà  la  gale  , les 
ulcères  sordides  } les  pustules  de  mauvais  ca- 
ractère , et  d’autres  maladies  de  la  peau  , si 
communes  parmi  ces  ouvriers.  La  posture  cour- 
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bée  délormAe  corps  ; l 'épine  perpétuellement 
pliée  prend  une  forme  voûtée  , qn  elle  conserve 
ensuite  toute  la  vie  : delà  l’empêchement  des 
fonctions  vitales  , le  relâchement  universel 
des  parties  solides  , les  écrouelles  } la  consomp- 
tion , la  passion  hystérique  , et  la  foule  de 
maladies  nerveuses  , si  fréquentes  depuis  que 
les  travaux  sédentaires  sont  devenus  si  com- 
muns. 

En  conséquence,  ils  doivent  se  tenir  dans  la 
posture  la  plus  droite  possible.  Soit  qu'ils  soient 
debout,  soit  qu’ils  soient  assis  , ils  doivent  chan- 
ger de  situation  très-souvent  dans  la  journée  , 
abandonner  l’ouvrage  de  temps  en  temps  , et, 
dans  les  intervalles  , se  promener  en  plein  air, 
courir,  aller  à cheval  , se  livrer  à tous  les  exer- 
cices i\u\  peuvent  donner  de  l’action  aux  fonc- 
tions vitales.  Ils  doivent  bien  se  garder  d’em- 
ployer ce  temps  de  récréation  au  cabaret  , ou 
a des  auiusemens  sédentaires.  Ils  doivent  ob- 
server la  propreté  la  plus  scrupuleuse. 

Ils  doivent  éviter  les  alimens  venteux  , de 
mauvais  digestion  , et  ^observer  la  tempérance 
la  plus  sévère.  Ils  feront  bien  de  s’occuper  du 
jardinage  dans  leurs  mnmens  de  loisir  , s’ils 
sont  dans  le  pouvoir  de  le  faire  : ils  prendront 

5)o u r exemple  les  ouvriers  de  la  ville  de  Schet- 
ield , cités  pag.  1Ü2. 

Des  Gens  de  lettres. 

Les  genS  de  lettres  sont  encore  plus  exposés 
que  les  autres  personnes  sédentaires.  On  n’en 
voit  qu’un  petit  nombre  qui  soient  forts  et  bien 
portans  , et  qui  vivent  jusqu’à  un  âge  avancé. 
Une  étude  suivie  a souvent  ruiné,  en  peu  de 
mois  , la  meilleure  constitution.  Penser  conti- 
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«uellement , c’est,  comine  on  dit,  ne  pas  vou- 
loir penser  long-temps. 

Les  gens  de  lettres  sont  sujets  à la  goutte  , 
suite  des  mauvaises  digestions  et  de  la  trans- 
piration arrêtée.  Ils  sont  souvent  attaqués  de  9 
la  grave/le  et  de  la  pierre  , eilbts  du  peu  d’e- 
aercice.  Les  maladies  du  joie  , telles  que  les 
obstructions  de  ce  viscère  } les  s^n  irres  , la 
jaunisse , les  indigestion la  perte  de  l’appé- 
tit , la  destruction  du  corps  entier , sont  les 
suites  de  la  vie  sédentaire  à laquelle  les  gens 
de  lettres  sont  astreints.  La  consomption  } si 
commune  parmi  eux  , est  la  suite  de  la  posture 

fiencliée  et  appuyée  contre  un  bureau  , dans 
aquelle  ils  travaillent.  Une  trop  grande  appli- 
cation conduit  aux  maux  de  tête  , a X apoplexie  f 
aux  vertiges , à la  folie  , à la  paralysie  , aux 
maladies  des  jeux , aux  fièvres  de  toute  pspèce , 
sur-tout  du  genre  nerveux , à X hjdropi  sic  . à 
X affection  hypocondriai/ne  , maladie  la  plus 
triste  et  la  plus  désespérante. 

Pour  éviter  cette  foule  de  maux  , l’homme 
de  lettres  doit  se  persuader  qu’il  doit  donner 
souvent,  et  pendant  un  temps  convenable,  du 
relâche  à son  esprit , soit  en  se  produisant  dans 
quelque  société  agréable , soit  eu  prenant  quel- 
que divertissement  qui  demande  de  X exercice  } 
soit  de  toute  autre  manière.  Il  ne  doit  point 
rester  trop  long-temps  assis,  puisque  cette  si- 
tuation trouble  les  digestions , dérange  les  sé- 
crétions , et  s’oppose  à la  transpiration. 

\dexercice  auquel  il  doit  se  livrer , est  celui 
qui  met  toutes  les  parties  du  corps  en  mouve- 
ment ; tel  est  celui  du  cheval:  mais  il  rie  doit 
point  le  prendre  seul  dans  un  lieu  solitaire; il 
faut  que  ce  soit  en  société  , dans  des  lieux  agréa- 
bles, et  qui  lui  fournissent  des  objets  qui,  bien 
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loin  de  demander  de  l’application  , le  distraient, 
le  récréent  , et  lui  lassent  oublier  les  ailàircs 
du  cabinet. 

Il  Faut  que  son  cabinet  soit  spacieux  et  bien 
aéré  ; que  s’il  lit  et  écrit  beaucoup  , ce  soit  tarn 
*tôl  debout  , tantôt  assis  , et  toujours  dans  la 
posture  la  plus  droite  possible. Celui  qui  ne  lait 
que  dicter  , doit  le  taire  en  se  promenant. 
Quand  il  le  peut  , il  doit  lire  et  parler  tout  haut. 
C’est  un  excellent  exercice  que  de  débiter  des 
discours  en  public. 

Le  malin  a toujours  été  reconnu  pour  être 
le  temps  le  plus  propre  à Yexerci ce.  Cependant 
c’est  à l’homme  de  lettres  à se  consulter  ; mais  il 
ne  faut  jamais  passer  une  matinée  entière  sans 
prendre  de  l’c./r/c/ee.Que  ce  soit  avant  ou  après 
le  travail,  il  doit  s’en  faire  une  affaire  capitale , 
et  il  doit  être  aussi  attentif  à ses  heures  de  récréa- 
tion, qu*  ses  heures  d’étude.  La  musique  doit  être 
un  des  délassemcns  chéris  des  gens  ac  lettres. 

Ils  doivent  éviter  les  alirncns  aigres  , ven- 
teuxj rances  y de  difficile  digestion.  Leurs  sou- 
pés  doivent  être  légers  et  pris  de  bonne  heure. 
L’eau  doit  être  leur  principale  boisson.  La  bière 
qui  ne  soit  pas  trop  lorte  , le  bon  cit/rc , le  vin 
trempé,  leur  conviennent.  Ils  ne  doivent  jamais 
se  mettre  a table  immédiatement  après  I exer- 
cice , ni  s’exercer  immédiatement  après  les  re- 
pas. En  général  Vexe  ici  ce  ne  doit  jamais  être 
violent  , ni  porté  à un  degré  excessif  de  lan- 
gue. Ils  dbivcnl  le  varier  souvent.  Les  bains 
froids  leur  conviennent;  ils  peuvent  même  leur 
tenir  lieu  , jusqu’à  un  certain  point,  de  tout 
autre  exercice.  vt 

Des  Alimens. 

Tous  les’homtnçs  doivent  avoir  la  plus  grand© 
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attention  au  régime  j il  est  de  la  plus  grande 
importance  pour  la  conservation  de  la  santé.  La 
première  règle  à suivre  est  d’éviter  tout  excès. 
Le  trop,  comme  le  trop  peu  de  nourriture,  est 
nuisible.  Les  végétaux  et  les  animaux  sont 
également  propres  à nqps  nourrir  ; mais  il  y a 
un  choix  à faire  dans  les  qualités  de  ces  subs» 
tances. 

Les  grains  gâtés  sont  des  poisons , qu’il  est 
de  l’intérêt  du  Gouvernement  d’empêcher  qu’ou 
expose  en  vente.  Les  autres  substances  végé- 
tâtes , gardées  trop  long-temps,  deviennent  mal- 
saines. La  viande  est  encore  plus  sujette  à la 
corruption.  On  ne  doit  jamais  manger  d’ani- 
maux qui  meurent  d’eux-mêmes , puisqu’alors 
ces  animaux  ne  meurent  que  parce  qu’ils  sont 
malades.  On  doit  également  s’abstenir  a’aniraaux 
qui  meurent  par  accident,  parce  que  le  sang , 
qui  se  répand  dans  les  chairs,  les  fait  bientôt 
tourner  à la  putridité.  Les  canards,  les  cochons, 
tous  les  animaux  qui  vivent  d’ordures , tous 
ceux  qui  sont  engraissés  avec  des  alimens  gros- 
siers, que  l’on  tient  enlèrmés,  qui  ne  jouissent 
point  du  grand  air , occasionnent  des  indiges- 
tions et  appesantissent  les  esprits. 

La  viande y prise  en  grande  quantité,  a sou- 
vent conduit  au  scorbut,  et  à la  suite  nombreuse 
de  cette  maladie,  telles  que  les  indigestions  , 
la  mélancolie , Y hypocondriacie , etc.  Ceux  qui 
sont  jaloux  de  leur  santé , ne  doivent  manger  de 
la  viande  qu’une  seule  lois  en  vingt- quatre 
heures.  Cette  viande  ne  doit  être  que  d’une 
seule  espèce.  Les  alimens  ne  doivent  être  ni 
trop  trempés } ni  trop  secs^Les  alimens  aqueux, 
relâchent  les  solides,  et  rendent  le  corps  faible. 
Les  alimens  trop  secs  communiquent  de  la 
rigidité  aux  solides  , vicient  les  humeurs  , et 
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disposent  le  corps  aux  f cures  inflammatoires  j 
au  scorbut,  etc. 

L’appétit  doit  être  le  seul  cuisinier  dont  on 
doive  faire  cas.  Rien  de  plus  dangereux  que  le* 
sauces  piquantes,  que  les  soupes  succulentes, 
que  les  assaisonnemeni  de  haut  goût  : toutes 
ees  préparations  ne  sont  propres  qu’à  exciter 
la  gourmandise,  et  ne  manquent  jamais  de  nuire 
à Y estomac.  La  viande , simplement  bouillie  ou 
rôtie,  est  tout  ce  que  Y estomac  demande. 

L 'eau,  qui  devrait  nous  tenir  lieu  de  toute 
boisson,  doit  être  au  moins  celle  qui  soit  le  plus 
en  usage.  La  bonne  eau  doit  être  légère , sans 
couleur,  sans  odeur,  etc.  Ces  qualités  ne  se 
trouvent  naturellement  que  dans  celle  de  ri- 
vière. On  doit  s’abstenir  des  eaux  qui  ont  sé- 
journé long-temps  dans  des  lacs , dans  des  étangs, 
comme  ayant  acquis  de  la  putridité.  Quant  aux 
lit/ueurs  fermentées , si  elles  sont  bues  modé- 
rément, elles  peuvent  11e  pas  nuire  à la  santé; 
mais  leur  excès,  et  l’usage  de  celles  qui  sont 
mal  préparées  et  falsifiées  , sont  mortels.  Les 
ligueurs  fermentées  trop  fortes,  s’opposent  à. la 
digestion,  bien  loin  de  l’aider  : elles  relâchent 
et  affaiblissent  le  corps,  bien  loin  de  le  fortifier. 

Les  gens  qui  s’occupent  de  travaux  pénibles 
peuvent  même  se  passer  de  liqueurs  fortes.  C’est 
une  erreur  de  croire  que  ces  personnes  en  ont 
absolument  besoin.  Ceux  qui  n’en  font  point 
usage,  sont,  non-seulement  capables  des  plus 

f grandes  fatigues,  mais  encore  ils  vivent  plu* 
ong-temps  que  les  autres. 

Les  liqueurs  fermentées  ne  doivent  point  être 
bues  toutes  nouvelles^  parce  que  la  fermentation 
n’étant  pas  achevée  , elles  se  débarrassent  de 
leur  air  dans  les  intestins  j delà  les  vents.  Si 
elles  sont  trop  anciennes,  elles  s 'aigrissent  daus 
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î* estomac  et  nuisent  à la  digestion.  Toutes  ces 
raisons  devraient  porter  chaque  personne  à pré- 
parer  elle-même  ses  liqueurs  fermentées , quand 
elle  est  dans  le  cas  ae  le  taire.  Ce  serait  en 
outre  un  moyen  sur  de  prévenir  \e$  falsifica- 
tions , f t toutes  les  fraudes  eu  usage  parmi  ceux 
qui  en  font  commerce. 

Le  pain , aliment  le  plus  essentiel,  le  plus 
salutaire,  le  plus  universel , 11e  saurait  deman- 
der trop  d'attention  pour  l’avoir  bon  et  salubre. 
Il  serait  donc  de  la  plus  grande  importance 
que  chacun  le  préparât  soi-même  : il  n’y  em- 

fdoierait  que  de  bon  grain.  Il  se  garderait  de 
aire  usage  des  ingrédiens  que  les  boulangers 
n’emploient  que  trop  souvent  pour  le  rendre 
agréable  à la  vue,  sans  consulter  s’il  peut  nuire 
à la  santé.  Le  pain  le  meilleur  est  celui  qui 
n’est  ni  trop  lourd,  ni  trop  léger;  qui  est  bien 
fermenté , cuit  de  la  veille;  qui  est  fait  de  bonne 
farine  de  froment , ou  plutôt  de  froment  et  de 
seigle,  mêlés  ensemble. 

Ce  n’est  pas  assez  que  l’on  sache  quels  sont 
les  alimens  qui  conviennent  aux  hommes  en 
général;  il  faut  encore  savoir  quels  sont  ceux 
qui  conviennent  h chaque  constitution  en  par- 
ticulier. En  conséquence  , les  personnes  qui 
abondent  en  sang,  doivent  être  scrupuleuses 
dans  l’usage  des  nourritures  succulentes  : elles 
doivent  éviter  les  mets  salés , les  vins  généreux , 
la  bi'ere  forte  , etc.  Leur  nourriture  ne  doit  con- 
sister le  plus  souvent  qu’en  pain  et  en  substances 
végétales.  Leur  boisson  doit  être  de  l’eau , du 
petit-lait,  ete. 

Les  personnes  grasses  éviteront  toutes  les 
substances  grasses,  huileuses:  elles  mangeront 
souvent  des  raves , de  Yçil , des  épices,  tout 
•equi  peut  échauflèr,  favoriser  la  transpiration 
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et  l’urine:  elles  boiront  de  l’eau,  du  café,  du 
thé,  etc.  : elles  prendront  beaucoup  d 'exercice , 
et  dormiront  peu.  Les  personnes  maigres  sui- 
vront un  régime  contraire. 

^■■'t-'ux  qui  sont  sujets  aux  aigreurs , doivent 
faire  leur  principale  nourriture  de  viande;  ceux, 
f xf  contraire,  qui  ont  des  rapports  qui  tendent 
a la  putridité , ne  doivent  user  que  de  substances 
végétales  aéides. 

Les  goutteux  , les  hypocondriaques , les  hys- 
tériques, éviteront  tout  ce  qui  est  austère , 
acide  , et  propre  à d aigrir  sur  Yestomac.  Leur 
nourriture  doit  être  maigre , légère,  rafraîchis- 
sante  et  de  nature  apéritive.  L’homme  de  lettres 
doit  moins  se  nourrir  que  celui  qui  s’occupe  de 
travaux  pénibles  et  en  plein  air.  Les  aliniens 
<jui  nourrissent  trè$-bien  les  paysans,  seraient 
indigestes  aux  habitans  des  villes. 

Mais  le  régime  ne  doit  jamais  être  trop  uni- 
forme. L usage  constant  d’une  même  espèce 
d ahmens , peut  avoir  de  mauvais  effets.  Dans 
le  premier  âge  de  la  vie,  ces  a/imens  doivent 
être  légers,  nourrissans,  de  nature  délayante, 
mais  répétés  souvent.  Dans  l’âge  moyen  , ils 
doivent  être  solides,  et  avoir  un  certain  degré 
de  ténacité.  Dans  l’âge  avancé  , qui  semble 
se  rapprocher  du  premier  âge , on  doit  suivre 
le  régime  de  cette  période  : il  doit  être  léger 
et  plus  délayant  que  celui  de  l’âge  moyen,  et 
même  les  repas  doivent  être  plus  fréqitens. 

Il  ne  suffit  pas  pour  la  santé  que  le  régime  soit 
sain;  il  faut  encore  qu’il  soit  réglé.  Un  long 
jeune,  bien  loin  de  réparer  les  excès,  de  réta- 
blir le  jeu  des  organçs , affaiblit  l 'estomac , et  le 
J emplit  de  vents.  Il  faut  que  les  a/imens  soient 
pris  plusieurs  fois  pas.  jour , si  l’on  veut  réparer 
les  perles  que  le  corps  fait  continuellement;  si 
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ut  entretenir  les  humeurs  dans  leur  état 
l conserver  leur  douceur.  Le  jeûne  est 
it  nuisible  aux  jeunes  gens  et  aux  per- 
âgées , qui,  lorsqu’elles  ont  X estomac 
sont  souvent  attaquées  de  vertiges  , de 
de  tête  , de  faiblesses  , de  vents , auxquels 
d remède  est  un  peu  de  pain  et  un  verre 
n.  On  doit  abolir  1 habitude  de  ne  déjeûner 
ec  une  tasse  de  thé,  de  café , etc.,  et  un 
de  pain.  Pour  se  bien  porter,  il  faut  dé-  » 
er  convenablement  et  souper  légèrement, 

'tiand  une  lois  on  s’est  habitué  à un  certain 
me , il  est  dangereux  de  le  changer  subite- 
nt  : il  ne  faut  le  faire  que  par  degrés,  soit 
on  veuille  passer  d’une  nourriture  peu  sul>* 
ntielle  à une  plus  succulente.,  soit  qu'on 
uille  changer  la  qualité,  ou  retrancher  de  la 
lanlité  des  alimens.  Cependant  un  régime  trop 
■glé  peut  devenir  dangereux.  On  peut  varier 
x quantité  de  la  nourriture,  soit  en  plus,  soit 
n moins,  quand  les  occasions  s’en  présentent , 
tourvu  que  l’on  ait  toujours  attention  à la  mo 
iératiou  et  à la  tempérance. 

De  l’Air. 

Rien  de  plus  contraire  à la  santé  que  X air 
malsain.  Les  églises  et  les  assemblées,  tous  les 
lieux  où  l’air  se  trouve  dépourvu  de  ses  qualités, 
par  la  respiration  des  personnes  qui  s’y  trouvent 
en  trop  grand  nombre,  par  le  lèn,  par  les  lu- 
mières, etc.,  deviennent  nuisibles  aux  person- 
nes délicates.  U air  des  grandes  villes,  chargé 
de  vapeurs  et  d’exhalaisons  putrides , cpii  s’é- 
lèvent sans  cesse  des  substances  tant  animales 

3 uc  végétales , est  également  malsain.  Les  rues 
oivenl  être  larges  et  bien  percées,  afih  que 
l 'air  puisse  y circuler  librement. 
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Les  appartemens  doivent  être  ouverts  à deux 
airs  opposés,  sur-tout  les  chambres  à coucher. 
Au  lieu  de  faire  les  lits  aussi-tôt  qu’on  en  est  sorti, 
on  doit  au  contraire  les  découvrir,  et  les  laisser 
une  partie  du  jour  exposés  à Y air  d’une  porte 
et  d’une  fenêtre  ouvertes.  Les  vaisseaux  , les 
prisons,  les  hôpitaux,  où  l’on  ne  peut  employer 
ces  moyens , doivent  taire  usage  de  vcntila- 
teums.  Le  ventilateur  est  d’une  nécessité  indis- 
pensable dans  ces  lieux,  soit  pour  la  conserva- 
tion de  la  santé , soit  pour  la  guérison  des  ma- 
ladies , soit  pour  la  salubrité  des  provisions.  On 
doit  encore  l'employer  dans  les  mines  , dans 
les  caves,  dans  les  salles  de  spectacles , dans  les 
•erres  , dans  les  magasins  à blé  , etc.  * 

Il  serait  bien  h désirer  que  les  personnes  qui 
sont  obligées  pour  leurs  affaires  de  passer  le 
jour  dans  les  villes,  allassent  couchera  la  cam- 
pagne. Si  l’on  respire  un  bon  air  pendant  la  nuit, 
on  répare , en  quelque  sorte , les  effets  du  mau- 
vais air  que  Ion  a respiré  dans  le  jour.  Les 
asthmatiques } les  hypocondriaques , les  per- 
sonnes attaquées  de  consomption , doivent  fuir 
Y air  des  villes  comme  on  luit  la  peste.  Il  faut 
que  les  maisons  , les  châteaux  , etc.,  soient  bâtis 
à une  certaine  distance  des  bois,  des  marais, 
des  lacs,  etc. 

Il  y a peu  de  remèdes  aussi  salutaires  aux 
malades,  que  Y air  frais  : c’est  le  plus  puissant 
cordial , s’il  est  administré  avec  prudence.  L 'air 
frais  est  sur-tout  nécessaire  dans  les  chambres, 
dans  les  salles  où  il  y a plusieurs  malades  ras- 
semblés, dans  les  inffrmeries,  dans  les  hôpi- 
taux, etc.  C’est  ici  que  sont  utiles  les  ventila- 
teurs : en  servant  aux  malades , ils  servent  en- 
core aux  médecins,  aux  chirifrgiens,  à toutes 
les  personnes  employées  auprès  des  malades. 
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Les  hôpitaux,  toute  maison  destinée  aux  ma- 
lades, doivent  être  dans  une  situation  favorable 
pour  l 'air,  et  par  conséquent  à une  certaine  dis- 
tance des  grandes  villes. 

De  V Exercice. 

Une  loi  qui  paraît  être  universelle  chez  tous 
les  hommes,  cvest  que,  sans  exercice,  on  ne 
peut  jouir  de  la  santé.  L’inaction  fait  tomber  les 
solides  dans  le  relâchement  : delà , des  maladies 
sans  nombre.  Les  obstructions  des  glandes , 
aujourd’hui  si  communes,  n’ont  point  d’autres 
causes  qjue  le,  défaut  d 'exercice.  \J exercice  pré- 
viendra donc  cette  maladie  ; il  s’opposera  encore 
à la  faiblesse  des  nerfs , et  à toutes  les  maladies 
nerveuses  j il  lacilitera  la  transpiration  , dont 
la  suppression  cause  une  foule  de  maladies. 

Les  personnes  faibles,  valétudinaires,  toutes 
celles  dont  les  occupations  n’exigent  pas  un  exer- 
cice suffisant,  comme  les  ouvriers  sédentaires, 
les  marchands,  les  gens  de  lettres , etc. , doivent 
faire  de  l 'exercice  une  habitude  religieusement 
observée , et  cet  exercice  doit  être  aussi  réglé 
que  les  repas. 

Il  faut  bannir  la  coutume  pernicieuse  de  rester 
trop  long-temps  au  lit  le  matin;  coutume  qui 
est  universelle  dans  les  grandes  villes.  Vair  du 
matin  fortifie  les  nerfs , et  remplit,  jusqu’à  un 
certain  point,  l’indication  du  bain  froid.  On 
ferait  bien  de  se  lever  avec  le  jour.  Qu’on  sa 
promène , qu’on  monte  à cheval , qu’on  lasse 
tout  autre  exercice  en  plein  air , on  se  trouvera 
avoir  l’esprit  plus  gai , plus  serein  pendant  le 
jour  ; on  aura  plus  d’appétit,  et  tout  le  corps  en 
deviendra  plus  fort.  On  s’accoutumera  bientôt 
à se  lever  matin  , et  à le  trouver  agréable.  Rien 
ne  contribue  davantage  à la  conservation  de  la 
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santé  , et  à prolonger  la  vie  jusqu’à  une  vieillesse  ' 

avancée. 

L 'exercice  est  le  seul  remède  pour  les  person- 
nes inactives , qui  se  plaignent  de  douleurs  dans 
\ estomac  } de  vents  , de  gonflemens,  cl  'indiges- 
tions, etc.  Mais,  en  général , Y exercice  doit  être 
pris  en  plein  air.  Il  ne  faut  pas  s’astreindre  à 
un  seul  genre  d 'exercice , il  faut  se  livrer  à tous 
alternativement,  et  s’en  tenir  le  plus  long-temps 
à celui  qui  est  le  plus  approprié  aux  forces  et 
à la  constitution. 

L’espèce  à’exerci ce  qui  met  le  plus  d’organes 
en  action,  est  toujours  celui  que  l’on  doit  pré- 
férer : tels  sont  la  promenade,  les  courses , l ‘exer- 
cice du  cheval,  de  la  nage,  de  la  culture  de 
la  terre  , de  la  chasse,  de  la  paume,  etc.  Ceux 
qui  le  peuvent,  doivent  monter  à cheval  deux 
ou  trois  heures  par  jour,  à plusieurs  reprises. 
Les  autres  doivent  employer  le  même  temps  à 
SC  promener , ou  à d’autres  exercices  ; car  Vexer» 
cice  ne  doit  jamais  être  continué  trop  long  temps» 
La  fatigue  lui  ôte  tous  ses  avantages;  et,  au  lieu 
de  fortifier  le  corps,  elle  l’affaiblit. 

L’indolence  occasionne  , non -seulement  des 
maladies  ,.  mais  encore  elle  rend  les  hommes 
inutiles  à la  société  , et  donne  naissance  à tou- 
tes sortes  de  vices.  Dire  d’un  homme  que  c’est 
un  oisif  , c’est  dire  plus  que  si  on  l’appelait 
vicieux.  Quand  l’esprit  n’est  point  occupé  de 
quelque  objet  utile  , il  faut  qu’il  soit  à la  pour- 
suite de  quelque  plaisir,  ou  qu’il  médilequel- 
que  mauvaise  action.  L’homme  n’est  certaine- 
ment pas  fait  pour  l’indolence  : ce  vice  renversa 
tous  les  desseins  pour  lesquels  il  a été  créé  , 
tandis  que  la  vie  active  est  le  rempart  le  plus 
puissant  de  la  vertu  , et  la  conservatrice  la 
plu*  souveraine  de  la  santé, 

Du 
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Du  Sommeil. 

Les  enfans  doivent  dormir  autant  qu’ils  pa- 
raissent le  désirer.  A mesure  qu’ils  avancent  eu 
âge  , il  faut  régler  leur  sommeil , de  sorte  qu’à 
dix  ou  douze  ans  ils  ne  dorment  pas  plus  que 
les  adultes,  sept  ou  huit  heures. 

Il  faut  contracter  l’habitude  de  se  lever  de 
bonne  heure.  Rien  de  plus  contraire  à la  santé, 
que  la  coutume  universelle  , sur-tout  dans  les 
grandes  villes , de  ne  se  lever  qu’à  neuf  ou  dix 
heures. 

La  nuit  est  le  seul  temps  du  sommeil;  mais 
pour  le  rendre  salutaire,  il  faut  prendre , pen- 
t dant  le  jour  , un  exercice  suffisant , souper  lé- 
gèrement , et  se  coucher  l’esprit  aussi  gai  et 
aussi  tranquille  qu’il  est  possible. 

L’habitude  de  dormir  après  lé  repas  , quand 
elle  est  forte  , doit  êtré  respectée:  d’ailleurs,  les 
personnes  qui  ont  les  nerfs  délicats  , tels  que  les 
enfans  , les  femmes  et  les  gens  de  lettres  } se 
trouvent  bien  de  faire  la  méridienne. 

Des  Habits. 

Les  habits  doivent  être  "relatifs  aux  climats 
que  l’on  habite , à la  saison  , à l’âge , au  tempé- 
rament , etc.  La  jeunesse  , dont  le  sang  a un  lort 
degré  de  chaleur  , dont  la  transpiration  est 
facile  , n’a  besoin  , dans  nos  climats  , que  d’ha- 
bits légers  ; mais  l’âge  avancé  , par  la  raison 
contraire  a besoin  d’habits  qui  lomentent  la 
chaleur  et  la  transpiration.  C’est  à cet  âge  que 
conviennent  les  camisoles  de  flanelle  , etc. , qui 
affaiblissent  les  jeunes  gens  , qui  les  rendent 
délicats , et  les  empêchent  d’en  tirer  de  l’uti- 
lité , quand  les  rhumatismes  , ou  quelqu’autre 
maladie  semblable , les  rendent  nécessaires. 
Tome  I.  B b 
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Il  serait  à désirer  qu’on  ne  changeât  pas 
d’habits  de  saisons.  Le  drap  , singulièrement 
approprié  à notre  température,  devrait  être  la 
seule  étoile  dont  on  fit  usage.  Il  n’y  a presque 
pas  de  jours , dans  l’été  , où  il  ne  soit  suppor- 
table. En  ne  se  servant  que  de  cette  espèce  d’ha- 
bits , on  préviendrait  les  maladies  auxquelles  on 
s’expose  quand  on  prend  les  habits  d’été  trop 
tôt  , et  qu’on  les  quitte  trop  tard.  Les  vieillards 
sur-tout  ne  doivent  point  connaître  les  habits 
de  saisons. 

Toute  la  perfection  d’un'  habit  consiste  en  ce 
qu’il  soit  aisé  et  propre.  En  conséquence  , la 
mode  , ou  la  forme  , ne  doit  entrer  phur 
rien  dans  la  façon  : on  ne  doit , au  contraire, 
consulter  que  la  santé  , le  climat  et  la  commo- 
dité. Il  faut  que  la  poitrine , le  bas-ventre , les 
bras  et  les  pieds  , soient  absolument  à l’aise. 
On  ne  se  servira  d’aucune  espèce  de  ligature 
dans  la  manière  d’attacher  les  habits.  Les  jar- 
retières , les  boucles  , les  cols  , les  colliers  , 
s’opposent  à la  circulation  du  sang  f à l’ac- 
croissement des  parties,  et  deviennent  la  cause 
d’un  nombre  infini  de  maladies. 

De  l’Intempérance. 

La  grande  règle  de  la  tempérance  est  de  se 
tenir  à la  simplicité.  La  nature  ne  demande  que 
des  alimens  simplet  et  sans  apprêts.  L 'intem- 
pérance apporte  les  plus  grands  désordres  dans 
V économie  animale.  Elle  nuit  à la  digestion  j 
elle  relâche  les  nerfs  j elle  rend  les  sécrétions 
irrégulières  ; elle  vicie  les  humeurs , et  occa- 
sionne des  maladies  sans  nombre. 

VJ  intempérance  est  également  dangereuse 
dans  la  satislactiou  des  autres  désirs.  Ayec 
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quelle  promptitude  l’abus  des  liqueurs  et  des 

Idaisirs  de  l’amoui*  ne  détruit-il  point  la  meil- 
eure  constitution  ? Quels  désordres  ces  excès 
ne  jettent-ils  point  dans  les  familles  ? Combien 
de  femmes  , d’entans  , périssent  de  besoin  , tan- 
dis que  des  pères  cruels  se  livrent  sans  réserve 
à leurs  appétits  insatiables  ? 

L’ivrognerie  est  par  elle-mêtnc  , non-seule- 
ment le  vice  le  plus  abominable  , mais  encore 
la  source  de  la  plupart  des  autres  vices.  Il  n’est 
point  de  crime  , quelqu’horrible  qu’il  soit*  que 
ne  puisse  commettre  un  ivrogne  , pour  l’amour 
des  liqueurs.  On  a vu  des  maris  vendre  les 
habits  de  leurs  tèm mes  , des  femmes  vendre  les 
habits  de  leurs  enfans  , vendre  les  alimeus 
qu’elles  devaient  manger  ; vendre  même  ensuite 
leurs  propres  enfans  , pour  acheter  un  malheu- 
reux verre  de  liqueur. 

De  la  Propreté. 

* 

La  gale  et  la  plupart  des  autres  maladies  de 
la  peau  , sont  dues  principalement  au  défaut 
de  propreté.  La  malpropreté  occasionne  encore 
les  diverses  espèces  de  vermines,  qui  infectent 
les  hommes,  les  maisons,  etc.  La  propreté  en 
est  le  seul  rem'ede.  Les  fièvres  putrides , mali- 
gnes, etc.,  commencent  ordinairement  par  ceux 
qui  habitent  des  maisons  malpropres  et  renfer- 
mées, qui  portent  des  habits  sales,  etc.  La  pro- 
preté est  donc  de  la  dernière  importance.  En 
conséquence,  on  changera  souvent  de  linge  pour 
favoriser  la  transpiration  insensible,  si  néces- 
saire à la  santé;  on  changera  souvent  d’habits, 
et  on  tiendra  ses  appartemens  très-propres. 

La  Police  veillera  à ce  que  les  rues  des  grandes 
5'illes  soient  nettoyées  de  toutes  les  ordures  dont 
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elles  sont  sans  cesse  couvertes.  On  éloignera  les 
tueries  de  l’enceinte  des  villes.  Tous  ces  objets 
corrompent  l’air  et  engendrent  la  contagion. 
Les  paysans  n’accumuleront  plus  le  fumier  de- 
vant leurs  portes;  ils  se  garderont  de  coucher 
dans  les  mêmes  endroits  que  leurs  bestiaux  , ou 
d’y  faire  coucher  ceux  qui  les  gaédent. 

La  propreté  eSt  indispensable  dans  les  camps  , 
dans  les  casernes,  dans  les  infirmeries,  dans 
J«s  hôpitaux  , sur  les  vaisseaux.  Elle  est  seule 
un^ipp mi- de  contre  plusieurs  maladies.  Il  est  de 
la  dernière  importance  de  changer  souvent  les 
malades  de  linge.  Il  n’y  a pas  de  cas  où  un  ma- 
lade ne  puisse  être  changé  quand  il  est  sali. 

Une  personne  en  santé  doit  changer  tous  les 
jours  de  linge.  Elle  doit  faire  fréquemment  usage 
de  bains  j se  laver  tous  les  jours  les  mains,  le 
visage,  et  sur-tout  les  pieds. 

La  propreté  a plus  d’attrait  à nos  yeux  que  la 
parure  ; elle  est  un  ornement  pour  tous  les 
états;  personne  n’enitst  dispensé  : elle  doit  être 

Sratiquée  avec  le  plus  grand  soin  par-tout;  mais 
ans  les  villes  peuplées,  elle  doit  être  presque 
révérée. 

De  la  Contagion. 

La  plupart  des  maladies  sont  contagieuses. 
On  doit  donc,  autant  que  l’on  peut,  éviter  toute 
communication  avec  les  malades.  Le  malade  n’a 
besoin  que  de  ceux  qui,  par  état,  ou  par  bien- 
faisance, se  destinent  à le  soigner.  C’est  vouloir 
exposer  sa  vie  et  celle  de  ses  connaissances,  que 
de  visiter  les  malades  par  pure  curiosité,  ou  par 
une  tendresse  mal  entendue. 

Les  médecins  et  les  personnes  charitables  doi- 
vent chasser  d’auprès  d’un  malade  toute  per^ 
sonne  inutile  : c’est  le  seul  moyeu  d’arrêter  les 
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progrès  de  la  contagion.  Le  malade  lui-même 
en  retirera  un  avantage  : son  imagination  , facile 
à s'effrayer,  ne  sera  plus  exposée  aux  propos 
sourds  et  à petit  bruit,  aux  contenances  ef- 
frayées et  tristes  de  ces  gens  oisifs ,*<fui  ne  man- 
quent jamais  de  lui  troubler  l’esprit,  et  par-là 
d’aggraver  la  maladie. 

On  bannira  l’usage  ordinaire  , sur-lftut  parmi 
le  peuple  et  à la  campagne,  d’inviter  un  grand 
nombre  de  personnes  aux  funérailles,  et  de  les 
assembler  pendant  quelque  temps  dans  la  cham- 
bre du  mort,  parce  que  c’est  encore  un  moyen 
de  propager  la  contagion , qui  ne  meurt  pas 
toujours  avec  le  malade.  11  fautenterrer  promp- 
tement ceux  qui  périssent  de  fièvres  malignes , 
putrides , etc.,  et  l’on  doit  éviter  de  s’en  appro- 
cher. 

Il  est  dangereux  de  se  servir  des  babils  qu’ont 
portés  des  malades , à moins  qu’ils  n’aient  été 
lavés  et  exposés  à la  lumée  de  plantes  odoran- 
tes, du  vinaigre,  du  soufre , ou  à Y air,  pen- 
dant un  temps  assez  considérable. 

Les  prisons,  les  hôpitaux,  etc.,  répandent 
souvent  la  contagion  dans  les  villes.  Il  est  du 
devoir  du  Gouvernement  de  reléguer  ces  mai- 
sons publiques  hors  des  murs. 

Les  habitans  des  villes  doivent  choisir  une 
habitation  bien  exposée  , parce  que  leur  atmos- 
phère n’est  qu’une  masse  corrompue,  chargée 
de  particules  les  plus  pernicieuses.  Ils  doivent 
encore  éviter  les  rues  étroites , malpropres  et 
passagères.  Ils  doivent  tenir  propres  leurs  mai- 
sons et  leurs  laboratoires,  sortir  et  se  tenir  en 
plein  air  aussi  souvent  que  leurs  a liai  res  pour- 
ront le  leur  permet tre. 

• Ceux  qui,  par  état,  soignent  les  malades,  si 
la  maladie  est  contagieuse , doivent  prendre  du 
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tabac , ou  de  toute  autre  plante  odorante  très- 
forte  , comme  la  rue , la  tanaisie , etc.  Us  doi- 
vent tenir  les  malades  très-propres,  et  arroser 
la  chambre  avec  du  vinaigre , etc.  Us  ne  doivent 
point  aller  dtfnsle  monde  sans  avoir  changé  d’ha- 
bits , sans  s’être  lavé  les  mains,  le  visage , etc. 

Les  maîtres  ne  doivent  point  garder  dans 
leurs  maÜons  leurs  domestiques  malades,  si  la 
maladie  est  contagieuse j autrement  ils  courront 
les  risques  d’en  voir  leur  famille  attaquée. 

Les  hôpitaux  seraient  moins  sujets  à propager 
la  contagion , s’ils  étaient  situés  hors  des  grandes 
villes;  si  les  malades  n’y  étaient  point  amon- 
celés les  uns  sur  les  autres  dans  de 'petites 
salles;  si  la  propreté  et  les  ventilateurs  n’y 
étaient  point  négligés  ; s’ils  étaient  plus  nom- 
breux; s’ils  étaient  construits  d’après  les  conseîls 
d’un  physicien, , et,  je  ne  crains  pas  de  le  dirg^, 
d’après  le  plan  de  J.  B.  le  Roy,  cité  pag.  29D. 
Il  serait  encore  à désirer  qu’ils  lussent  adminis- 
trés d’une  manière  moins  avilissante  ; le  peuple 
s 'y  rendrait  avec  moins  de  répugnance.  Les  ma- 
ladies contagieuses , qui  s’engendrent  commu- 
nément parmi  les  pauvres,  trouveraient  leurs 
tombeaux  dans  les  hôpitaux , et  ne,  seraient 
plus  dans  le  cas  de  se  communiquer  aux  per- 
sonnes plus  aisées,  et  souvent  de  produire  des 
épidémies , 

Des  Passions. 

Les  passions  ont  une  grande  influence  et 
sur  la  cause  des  maladies,  et  sur  leur  guérison. 

La  colère  trouble  l’esprit,  déforme  les  traits 
du  visage,  précipite  le  cours  du  sang,  et  dé- 
range toutes  \es  fonctions  vitales  et  animales: 
elle  cause  souvent  la  fièvre,  des  maladies  ai- 
gues, et  quelquefois  la  mort  subite.  Les  per- 
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sonnes  délicates , attaquées  de  maladies  ner- 
veuses- , doivent  être  singulièrement  en  garde 
contre  les  excès  de  cette  passion. 

Le  ressentiment,  que  souvent  nous  sommes 
maîtres  de  bannir  de  notre  ame,  épuise  les 
forces  de  l’esprit , occasionne  les  maladies  chro- 
niques les  plus  opiniâtres,  et  ruine  insensible- 
ment la  meilleure  constitution.  Rien  ne  montre 
plus  de  grandeur  d’ame  que  le  pardon  des  in- 
jures. 

La  peur , que  la  nature  ne  nous  a donnée  que 
)our  notre  conservation,  conduit  souvent  à la 
)erte  de  la  vie.  U ne  peur  subite  a , en  général, 
es  elïèts  les  plus  funestes  : les  accès  épilep- 
tiques, et  les  autres  maladies  convulsives , en 
sont  souvent  les  suites.  On  doit  donc  soigneu- 
sement veiller  à ce  que  les  en  fans  ne  soient 

1 joint  effrayés  , et  à ce  qu’ils  ne  s’effraient  point 
es  uns  les  autres. 

Les  eflèts  prolongés  de  la  peur , sont  encore 
plus  dangereux.  La  crainte  constante  d’un  mal 
futur,  en  séjournant  dans  . l’aine,  occasionne 
souvent  le  mal  même  que  l’on  craint.  Delà  , 
grand  nombre  de  personnes  meurent  des  mêmes 
maladies  qu’elles  avaient  appréhendées  pendant 
long-temps.  Les  femmes  en  couche  en  dirent 
journellement  des  exemples.  Que  les  femmes 
enceintes  méprisent  donc  la  peur  j qu’elles  é vi- 
tent, à tel  prix  que  ce  soit , de  se  trouver  avec 
des  commères  et  des  babillardes,  qui  sont  per- 
pétuellement à répéter  à leurs  oreilles  les  acci- 
dens  arrivés  à d’autres  femmes.  Qu’on  éloigne 
également  du  malade  ces  gens  qui  n’ont  d’au- 
tres affaires  que  de  visiter,  pour  venir  chuchoter 
sans  cesse  à ses  oreilles’- 

Un  autre  usage , souvent  funeste  aux  mala- 
des, c’est  celui  dans  lequel  sont  les  médecins 
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et  d’autres  prétendus  savans,  de  pronostiquer * 
l’issue  de  la  maladie.  On  a beau  ne  pas  donner 
son  opinion  en  présence  du  malade;  un  malade 
sensible  l’a  bientôt  apprise  par  l’air  triste,  par 
les  pleurs,  par  les  propos  interrompus  de  ceux 
tjui  l’entourent.  On  ne  voit  pas  de  quel  droit 
un  li'omme  annonce  la  mort  à un  autre,  sur- 
tout lorsque  celte  déclaration  est  capable  de  le 
tuer.  Une  réponse  équivoque,  lorsqu’on  est  in- 
terrogé sur  le  sort  d’un  malade  , est , sans  con- 
tredit, la  plus  sage,  comme  la  plus  sûre,  dans 
une  circonstance  où  l’on  ne  doit  tendre  qu’à 
exciter  les  espérances. 

Le  chagrin  est  singulièrement  nuisible  à la 
santé.  Ses  effets  iT’ont  point  d’interruption  ; et 
quand  il  se  fixe  profondément  dans  l’ame , il  a les 
suites  les  plus  fâcheuses.  Le  chagrin  se  change 
souvent  en  une  mélarfcolie  continue,  qui  mine- 
les  forces  de  l’ame,  et  ruine  le  tempérament. 

La  véritable  grandeur  d’ame  consiste  à sup- 

Îiorter  avec  courage  les  malheurs  qui  assiègent 
a vie.  Gardons-nous  donc  de  céder  au  chagrin  : 
cherchons  la  consolation  , embrassons-la  de  quel- 
que part  qu’elle  nous  vienne  : que  notre  ame 
ne  reste  pas  long-temps  attachée  sur  un  objet, 
sur-tout  s’il  est  désagréable  , et  nous  échappe- 
rons aux  dérangemens  d 'estomac , aux  indiges- 
tions , aux  affàissemens  de  l’esprit,  au  relâche- 
ment des  nerfs , aux  rems  dans  les  intestins , 
à la- corruption  de  toutes  nos  humeurs. 

Nous  sommes  presque  autant  maîtres  de  com- 
mander à notre  ame , que  nous  le  sommes  de 
diriger  le  régime  de  notre  corps;  en  conséquence, 
lorsque  le  chagrin  se  présente  , cherchons  la 
Société  des  gens  gais  : entremêlons  nos  travaux 
d’amusemens  et  de  récréations;  livrons-nous  à 
la  variété  de  scènes  que  la  nature  se  plaît  à nous 
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offrir  par-tout,  et  dont  le  but  -est  sans  doute 
d’empecher  que  notre  attention  soit  trop  long- 
temps fixée  sur  un  seul  objet  : occupons-nous. 
On  voit  rarement  que  ceux  qui  ont  des  affaires 
qui  demandent  de  l’application  , soient  chagrins. 
Cultivons  les  plaisirs  honnêtes  ; ils  semblent 
donner  de  la  rapidité  au  temps,  et  ils  ne  peu- 
vent avoir  que  les  suites  les  plus  heureuses. 

La  plupart  de  ceux  qui  sont  dans  le  chagrin 
se  livrent  à boire;  mais  le  remède  est  pire  que 
le  mal.  11  est  rare  qu’à  la  fin  ils  ne  ruinent  leur 
fortune  , leur  tempérament , leur  réputation. 

Quoique  X amour  ne  marche  point  aussi  rapi- 
dement que  quelques-unes  des  autres  passions, 
elle  est  cependant  la  plus  lbrte,  et,  portée  à 
tin  certain  degré,  la  moins  susceptible  d’être  ré- 
primée ou  de  céder  aux  impulsions  de  la  raison. 
^)n  n’aime  point  à l’extrême  du  premier  abord: 
il  faut  donc,  avant  que  de  se  livrera  X amour , 
peser  attentivement  les  probabilités  qui  lbnt  es- 
pérer d’obtenir  l’objet  aimé.  Si  ellesnesont  point 
en  notre  faveur , fuyons  toutes  les  occasions  d’aug- 
menter notre  passion  ; recourons  à nos  affaires , 
ou  à l'étude,  ou  à la  dissipation,  et,  s’il  est 
possible  , cherchons  un  autre  objet  que  nous 
soyons  dans  le  cas  de  pouvoir  obtenir. 

h'amour,  devenu  maladie , est  très-difficile 
à guérir  : les  suites  en  sont  souvent  si  violentes, 
que  la  possession  de  l’objet  aimé  n’en  est  pas 
toujours  le  remède.  Cependant  ce  doit  être  celui 
que  l’on  doit  employer,  s’il  n’y  a pas  d’impos- 
sibilité; et  ou  ne  doit  point  s’y  refuser  pour  une 
cause  simple  et  légère.  Les  pères  et  mères  sont 
trop  enclins  à traiter  X amour  de  bagatelle.  La 
plupart , entraînés  par  des  vues  d’intérêt , sacri- 
fient tous  les  jours  In  santé,  la  tranquillité,  le 
bonheur  de  leurs  enfans,  et  de  ceux  qui  sont 
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commis  à leurs  soins.  Ils  ne  comptent  pour  rien 
l’inclination  , la  seule  chose  à laquelle  ifs  doivent 
cependant  làire  attention  , s’ils  veulent,  faire 
d’heureuses  alliances,  et  s’ils  ne  veulent  point 
se  repentir  dans  la  suite  de  la  sévérité  de  leur 
conduite,  de  la  perte  de  la  santé  et  des  senti- 
mens  de  leurs  ent’ans. 

Le  meilleur  moyen  de  s’opposer  à la  violence 
des  passions  , est  en  général  de  se  livrer  à celles 
qui  sont  opposées  , et  d’appliquer  tellement  son 
esprit  aux  choses  utiles  , cju’il  ne  lui  reste  plus 
de  temps  pour  réfléchir  sur  ses  malheurs. 

DES  EVACUATIONS  ACCOUTUMÉES. 

Des  Selles. 

Peu  de  choses  concourent  plus  «à  la  conser-- 
vation  de  la  santé  , que  les  selles  régulières.  Si 
les  matières  locales  restent,  trop  long -temps 
dans  le  corps  , elles  vicient  les  humeurs  : si 
elles  sont  évacuées  trop  promptement  , elles 
emportent  avec  elles  une  grande  partie  de  la 
nourriture. 

Une  selle  par  jour  suffit  en  général  pour  un 
adulte;  une  moindre  quantité  est  nuisible.  Le 
moyen  de  se  la  procurer  , est  de  se  lever  de 
bonne  heure  , de  se  promener  en  plein  air , et 
de  menerune  conduite  régulière  dans  le  régime. 
Si  , indépendamment  de  ces  précautions  , la 
constipation  persistait  , il  faudrait  suivre  le 
conseil  de  Locke  , se  présenter  à la  garbe-robe 
tous  les  matins,  que  l’on  ait  besoin  ou  non. 

Il  faut  se  garder  d’employer  des  mc'dicamens, 
sur-tout  des  purgatifs  , pour  la  simple  consti- 
pation. C’est  en  vivant  de  régime  , en  évitant 
tout  ce  qui  est  de  nature  échauff  ante  et  aslriu- 
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gcnte  , et  en  s’habillant  légèrement , qu’il  faut 
y remédier. 

Les  personnes  trop  relâchées  useront  d 'ali- 
me/is  qui  resserrent  et  fortifient  , tels  que  le 
pain  de  froment  j le  fromage  } les  oeufs , le  riz 
bouilli  dans  du  lait,  etc.  Elles  boiront  du  vin 
rouge  , du  vin  de  Bordeaux  , de  Veau-dè-vie 
dans  dej’eau  , de  l 'eau  p année , etc.  Elles  por- 
teront de  la  flanelle  , elles  se  tiendront  les 
pieds  chauds  , et  emploieront  tous  les  moyens 
capables  de  fâvor  s la  transpiration  y dontee 
relâchement  dépend  quelquefois. 

Des  Urines. 

La  libre  évacuation  des  urines  prévient  et 
guérit  plusieurs  maladies.  On  doit  donc  em- 
ployer tous  les  moyens  possibles  pour  les  exci- 
ter. Il  faut  en  conséquence  fuir  la  vie  sédentaire, 
et  éviter  de  rester  long-temps  dans  le  lit.  On 
doit  s’abstenir  d ’alimens  de  nature  sèche  et 
échauffante,  de  liqueurs  astringentes  y comme 
le  vin  rouge  , etc. 

Les  urines  trop  long-temps  retenues  dans  la 
vessie  , s’épaississent  ; la  partie  la  plus  aqueuse 
s’évapore  ; la  plus  grossière  , celle  qui  est  ter- 
reuse , reste  : delà  la  gravcllc  et  la  pierre.  Il 
est  donc  de  la  dernière  importance  d’uriner  dès 
que  le  besoin  se  fait  sentir.  On  a vu  des  person- 
nes mourir  , d’autres  être  attaquées  de  mala- 
dies désagréables,  et  même  incurables,  pour 
avoir  retenu  leurs  urines  trop  long-temps  par 
une  fausse  délicatesse.  Si  la  vessie  est  trop  dis- 
tendue , elle  perd  de  son  action  , elle  tombe  en 
paralysie  j et  alors  elle  est  également  incapa- 
ble, soit  de  retenir  les  urines  } soit  de  les  éva- 
cuer convenablement. 


I 


3 g6  Medecine  Domestique.  PartieI. 

Si  les  urines  sont  trop  abondantes  , il  faut 
se  priver  de  liqueurs  aqueuses  et  faibles  , de 
sels  alkalis  , de  tout  ce  qui  peut  irriter  les 
reins  et  dissoudre  le  sang.  Un  doit  remédier  à 
la  faiblesse  qui  en  est  la  suite  , par  une  diète 
fortifiante  } par  les  remèdes  astnngens. 

De  la  Transpiration. 

La  transpiration  est  d’une  si  grande  impor- 
tance pour  la  santé,  que  nous  ne  sommes  expo- 
sés quà  un  très-petit  nombre  de  maladies  tant 
qu’elle  a lieu  , et  que,  dès  qu’elle  est  suppri- 
mée y tout  le  corps  est  malade. 

C’est  à la  suppression  de  la  transpiration 
qu’est  dû  le  rhume , maladie  qui  tue  plus  de 
monde  que  la  peste.  En  examinant  les  malades, 
on  trouve  qu’ils  doivent  la  plupart  de  leurs  ma- 
ladies , soit  à des  rhumes  violens  dont  ils  ont 
été  attaqués  , soit  à des  rhumes  légers  qu’ils 
ont  négligés. 

Dans  ce  pajs  , la  cause  ordinaire  de  la  sup- 
pression de  la  transpiration  , est  l’inconstance 
du  temps.  Le  meilleur  remède  est  de  s’exposer 
à l’air  toute  la  journée.  Ceux  qui  restent  enfer- 
més , sont  plus  susceptibles  de  s’enrhumer. 

Une  autre  cause  , est  de  porter  des  habits 
mouillés.  11  est  difficile  que  ceux  qui  sont  fré- 
quemment à l’air  , évitent  cet  accident.  Aussi- 
tôt qu’on  s’en  aperçoit , il  faut  changer  d’habits. 
Ce  sont  sur-tout  les  gens  de  la  campagne  , qui 
doivent  faire  attention  à ce  conseil.  Ou  les  voit 
avec  leurs  habits  tout  mouillés  , s’asseoir  ou  se 
coucher  dans  les  champs  , et  souvent  dormir 
toute  la  nuit  dan6  cet  état  : rien  de  plus  dan- 
gereux. ‘ * 

Une  troisième  cause,  est  l’humidité  des  pieds  : 


Digitized  by  Google 


# Récapitulation. 

d’où  les  coliques  , Y inflammation  de  poitrine  , 
la  passion  iliaque  , le  cotera  - marins  , etc. 
Les  personnes  délicates  , celles  qui  ne  sont 
point  accoutumées  à avoir  ni  les  habits  ni  les 
pieds  mouillés , doivent  être  singulièrement  en 
garde  à cet  égard.  Ces  personnes  n’ont  rien  de 
mieux  à faire,  dans  ce  cas , que  de  se  laver  im- 
médiatement après  les  pieds  dans  de  l’eau  tiède; 
si  elles  étaient  mouillées  à un  certain  degré, 
elles  se  mettraient  en  entier  dans  un  bain. 

Une  quatrième  cause  , est  le  serein  et  Y air 
de  la  nuit.  Le  serein  , qui  tombe  abondamment 
après>la  chaleur  du  jour,  rend  le  commencement 
de  la  nuit  plus  dangereux  que  le  tenqf!  froid. 
Les  voyageurs  , les  journaliers , tous  ceux  qui 
sont  exposés  à la  chaleur  du  jour , les  personnes 
délicates  , doivent  éviter  le  serein  avec  le  plus 
grand  soin. 

Une  cinquième  cause  , est  l’humidité  des  lits. 
On  doit  se  garder  de  coucher  dans  des  lits  que 
les  familles  réservent  pour  les.  amis  , à moins 
que  ces  lits  ne  servent  aux  domestiques , ou  a 
toute  autre  personne  , pendant  l’intervalle.  Les 
lits  qui  sont  dans  des  chambres  sans  feu , sont 
dangereux  , et  les  voyageurs  doivent  les  fuir 
comme  la  peste.  Un  voyageur  , transi  de  froid 
et  mouillé  , ne  rétablira  la  transpiration  qu’au 
moyen  d’un  bon  feu  , de  boisson  chaude  , et 
d’un  lit  sec. 

Une  sixième  cause,  est  l’humidité  des  mai- 
sons. Rien  de  plus  dangereux  que  les  maisons 
qui  sont  situées  dans  un  terrain  humide  et  ma- 
récageux. Le  rez-de-chaussée  , le  premier  étage , 
doivent  être  très -élevés.  On  évitera  d’habiter 
dans  des  maisons  nouvellement  bâties  , soit  à 
cause  de  l’humidité  , soit  à cause  de  l’odeur 
<]ue  fournissent  le  plâtre , la  chaux , les  pein- 
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turcs  , etc.  \J  asthme  , la  consomption  , les  au* 
très  maladies  des  poumons  } si  communes 
parmi  ceux  qui  travaillent  en  bâtiment  , prou- 
vent assez  combien  les  maisons  nouvellement 
bâties  doivent  être  malsaines. 

La  septième  et  dernière  cause  de  la  suppres- 
sion de  la  transpiration  , est  le  passage  subit, 
du  cliaad  au  froid.  On  ne  % enrhume  guère 
qu’après  avoir  eu  chaud.  Quand  on  a bien  chaud, 
il  faut  se  couvrir  de  ses  habits  avant  que  de  se 
meltre.il  l’air.  Les  ouvriers  auront  sur-tout  cette 
attention.  Ils  ne  dormiront  point  en  plein  âir 
quand  ils  auront  chaud  ; ils  ne  boiront  point  de 
Iiqueuts  froides  et  légères.  S’ils  sont  tourmentés 
par  la  soif,  ils  peuvent  mâcher  des  fruits, des 
plantes  acides  } que  la  nature  nous  offre  de 
toutes  parts.  Une  gorgée  d’eau  , gardée  dans 
la  bouche,  et  rejetée  ensuite,  produit  le  même 
effet.  On  peut  ajouter  une  bouchée  de  pain  à 
cette  gorgée  d’eau  \ et  ce  moyen  appaisera  la  soif 
encore  plus  sûrement,  et  on  courra  moins  de 
danger. 

Quand  on  a extrêmement  chaud  , une  gorgée 
d 'eau-de-vie  est  indispensable  ; mais  si  une  per- 
sonne , ayant  chaud  , a été  assez  imprudente 
pour  boire  abondamment  d’une  liqueur  froide  , 
il  faut  qu’elle  continue  de  s’exercer  jusqu’à 
ce  que  la  «boisson  soit  entièrement  échauffée 
dans  Yestomac  j sans  quoi  cette  boisson  peut 
avoir  les  suites  les  plus  funestes.  Elle  a causé 

3iielque(ois  des  morts  subites  ; mais  souvent 
es  enrouemens  , des  est/uinancies , des  fièvres 
de  divers  caractères  , etc. 

On  se  gardera  de  se  tenir  dans  un  apparte- 
ment chaud  , à l’ouverture  d’une  porte  ou  d’une 
fenêtre  , sur-tout  si  l’on  est  habillé  légèrement  : 
on  en  a vu  souvent  résulter  des  fi-vres  injlam- 
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maloires  , la  consomption  , etc.  Dormir  le» 
fenêtres  ouvertes  , n’est  pas  moins  à craindre. 

Il  est  dangereux  de  tenir  ses  appartemens 
trop  chauds  : on  ne  peut  alors  sortir  ou  visiter 
ses  amis  , sans  exposer  sa  »vie.  On  se  gardera 
de  se  plonger  dans  l’eau  froide,  après  avoir  eu 
chaud:  les  fièvres  , même  la  folie,  ont  souvent 
été  les  suites  funestes  de  cette  conduite. 

Concluons  sur  les  causes  ordinaires  des’e«-  . 
rhumer , tju’il  faut  éviter  , avec  le  plus  grand 
soin  , tout  passage  subit  du  chaud  au  froid  j 
qu’il  faut  se  tenir  dans  une  température  égale  , 
autant  qu’il  est  possible;  et,  dans  l’hypothèse 
contraire  , qu’il  ne  faut  se  rafraîchir  que  gra- 
duellement. ) 


Fin  de  la  première  Farde  et  duTome premier. 
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exposes  aux  mêmes  maladies  , 

Maladie.*  particulières  aux  barbouilleurs  , aux  po- 
tiers de  terre,  cto., 

Aux  doreurs  en  or  moulu,  __ 

Movcns  de  les  prévenir. 

Maladies  des  chandeliers  , corroyeurs  , chapeliers  , 
rôtisseurs-traiteurs , etc. 
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Moyens  qu’ils  doivent  mettre  en  usage  pour  les  pré- 
venir, _ page  ioi 

§.  I.  Des  Gens  de  fatigue  ; des  Soldats  ou  des  Gens 
de  guerre  , et  des  Marins  ou  des  Gens  de  mer , io3 

Art.  I.  Des  Gens  de  fatigue  , ou  de  ceux  qui 
s'occupent  de  travaux  pénibles  , ib. 

Maladies  auxquelles  sont  exposés  les  laboureurs  , ib. 
Les  gens  qui  travaillent  en  plein  air  , ib. 

Les  crocheteurs  , les  journaliers  , etc. , ib. 

Les  forgerons,  ies  charpentiers,  etc.,  104 

Autres  maladies  de  ces  ouvriers  : l’érysipcle  ; ses 
causes  , io5 

La  passion  iliaque  , la  colique  , les  vents  et  les  au- 
tres maladies  du  bas-ventre  ; leurs  causes  , ib. 

Les  inflammations  externes,  les  maux  d’aventure  et 
autres  maladiqs  des  extrémités  ; leurs  causes*  ib. 
Imprudence  des  ouvriers,  etc. , lorsqu’ils  ont  froid  , 106 
Comment  ils  doivent  s’y  prendre  pour  se  réchauffer  , ib. 
Comment  ils  s’exposent  aux  fièvres  inflammatoi- 
res , ’ ib 

Ils  doivent  manger  en  proportion  de  ce  qu’ils  tra- 
vaillent, s’ils  veulent  se  bien  porter,  ib. 

Pourquoi  tous  les  hommes  ne  sentent  point  cette 
* vérité?  ' 107 

Il  n’y  a que  la  connaissance  des  phénomènes  de  la 
digestion  , qui  puisse  la  faire  sentir  , ib. 

Ce  que  c’est  que  la  digestio»,  108 

Nécessité  de  ne  pas  faire  d’excès  dans  le  manger, 
démontrée  par  la  capacité  de  l’estomac,  109 

.Négligence  des  ouvriers  , relativement  à leur  nour- 
riture, ro8 

Si  la  nourriture  des  ouvriers  est  trop  peu  substan- 
tielle , elle  leur  occasionne  des  maladies,  Iio 

La  pauvreté  occasionne  des  maladies  , et  les  ag- 
grave, iii 

Il  faut  que  les  personnes  charitables  s’opposent  à ce 
que  les  pauvres  confient  leur  santé  aux  charla- 
tans , ib. 

Suites  funestes  de  l’émulation  imprudente  des  ou- 
vriers, 11a 

De  l’imprudence  des  pères  et  mères , qui  exigent  de  » 
leurs  enfans  plus  que  leurs  forces  ne  leur  permet- 
. lent,  ib. 
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Art.  II.  Des'Gens  de  guerre , page  ii3 

Maladies  auxquelles  sont  exposés  les  soldats,  ib. 

Ils  doivent  être  bien  couverts  et  bien  nourris  , ib, 

Alimens  nécessaires  aux  soldats  , ib. 

Ils  doivent  être  logés  sèchement  , 114 

Il  faut  que  ceux  qui  sont  malades  soient  séparés  des 
autres , ib. 

Occupations  qu’on  devrait  donner  aux  soldats  en 
temps  de  paix  , ib. 

Art.  III.  Des  Gens  de  mer , Ii5 

Causes  des  maladies  des  marins  , ib. 

Moyens  de  les  prévenir,  116 

?uels  doivent  être  les  alimens  des  marins  , ib. 

égétaux  utiles  dans  les  voyages  à la  mer,  ib. 

Manière  dont  a été  traité  l’équipage  du  capitaine 
Cook,  • Ii8 

Spécifique  contre  les  cours  de  ventre  , les  fièvres  , 
etc.  , dans  les  lieux  malsains,  120 

§.  II.  Des  Artisans  et  des  Ouvriers  sédentaires  , 121 

Ce  qu’on  doit  entendre  par  ouvriers  sédentaires , ib. 
Par  état  ou  métier  sédentaire  , • 123 

L’agriculture  est  le  plus  sain  des  travaux  : par  qui 
elle  est  cultivée  , ibt 

Erreur  de  ceux  qui  pensent  que  la  culture  de  la  terre 
ne  peut  pas  fournir  de  l’occupation  à tous  ses  habi- 
tans , « ib. 

Avantages  de  l’agriculture  sur  le  commerce  , 124 

Causes  de  maladies  chez  les  ouvriers  sédentaires  : le 
défaut  d’exercice  , id , 

L’air  renferme,  ib. 

L’air  corrompu  par  la  transpiration  de  plusieurs  per- 
sonnes , . 12S 

Une  posture  gênée  : exemple  des  tailleurs,  des  cor- 
donniers , des  couteliers  , etc. , ib. 

I.es  digestions  vicieuses  * 126 

Causes  des  maladies  de  poitrine  chez  les  gens  sé- 
dentaires , ib. 

Maladies  Ordinaires  aux  ouvriers  sédentaires  : la 
gale  , les  ulcères  , etc. , ib. 

ï.;%mauv.aisc  conformation  du  corps,  127 

Les  écrouelles  , la  consomption  , les  maladies  ner- 
veuses j etc.  i • ib. 
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Moyen*  de  prévenir  tous  ccs  maux,  page  128 

Changement  de  posture  : exercice , ib. 

Usage  que  les  ouvriers  font  du  temps  qu’ils  devraient 
employer  à l’exercice,  129 

Comment  les  tailleurs  devraient  être  assis  en  tra- 
vaillant, ib. 

Importance  de  la  propreté , ' ib. 

De  la  tempérance,  ib. 

Quels  doivent  être  les  amusement  des  gens  séden- 
taires : le  jardinage,  i3o 

Avantages  importans  du  jardinage , sur-tout  pour 
les  vieillards,  que  tuent  l’ennui  et,  l'oisiveté,  i3r 
Comment  la  culture  de  la  terre  entretient  la  santé  , i3a 
Exemple  des  habitans  de  Sheffield , ib. 

Les  ouvriers  des  campagnes  sont  mieux  portans  et 
plus  heureux  que  ceux  des  villes.  Pourquoi  ? i33 

Combien  l’exercice  en  plein  air  est  necessaire  à la 
santé , , ib. 

S-  m.  Des  Gens  de  lettres , ib. 

Inconvénicns  de  l’étude  opiniâtre  , i3 4 

Trop  d’application  nuit  au  corps , et  même  à l’esprit , ib. 
Ses  funestes  effets , - ib. 

Art.  T.  Des  Causes  de  maladies  ordinaires  aux  Gens 
de  lettres,  l35 

Causes  de  la  goutte  chez  les  gens  de  lettres  , ib. 

De  la  pierre  et  de  la  gravcllc , ib. 

Des  maladies  du  foie , i36 

Circulation  du  sang  dans  le  foie,  ibt 

Fonctions  de  ce  viscère  , ib. 

lfile  du  foie,  ib. 

Bile  de  la^résicule  du  fiel}  137 

Causes  des  maladies  de  poitrine  , ib. 

Des  maladies  du  cœur,  ]38 

Des  maladies  des  organes  de  la  digestion  , ib. 

Des  maux  de  tête,  de  l’apoplexie,  de  la  paralysie, 
etc. , ib. 

Des  maladies  des  yeux , . 1.3 9 

De  l’cnllure  des  jambes  , et  de  l’hydropisie , ib. 

Des  maladies  nerveuses,  ib. 

L’affection  hypocondriaque  est  une  maladie  ordi- 
naire aux  gens  de  lettres  , 140 
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Désordre*  moraux  dans  lesquels  entraînent  les  ap- 
plications trop  sérieuses , page  *4® 

Art.IL  De  la  Manière  dont  les  Gens  de  lettres  doi- 
vent se  comporter  dans  leurs  travaux,  141 


Ce  qu’il  faut  qu’ils  fassent,  quand  leur  esprit  est  fa- 
tigué par  l’étude , ib. 

Ce  que  les  savait*  pensent  des  récréations,  ib. 

Pouvoir  de  la  médecine  sur  les  maladies  de  l’esprit , 14a 

Ce  que  peut  le  mouvement  contre  l’ineptie  , la  stupi- 
dité, etc.,  ib. 

Contre  l’affection  hypocondriaque,  143 

Ce  que  doit  être  le  cabinet  des  gens  de  lettres,  ib. 
Dans  quelle  position  ils  doivent  travailler,  144 

Art.  III.  De  l’ Exercice  des  Gens  de  lettres  , - 145 

Avantage  de  lire  et  de  parler  haut,  ib. 

Temps  de  la  journée  que  le*  gens  de  lettres  doivent 
employer  à l’exercice,  ib'. 

Idée  qu’ils  doivent  se  faire  de  l’exercice,  146 

Temps  qu’il  faut  donner  à l'excrcice  , ib. 

Il  ne  faut  pas  se  mettre  à table  en  sortant  de  l’exer- 
cice , ib. 

La  profession  d’homme  de  lettres  est  plus  nuisible 
à la  santé,  que  celle  des  artisans  sédentaires. 
Pourquoi  ? 14g 

Avantages  de  la  musique  , ib. 

Manière  dangereuse  dont  ils  cherchent  à ranimer 
leurs  esprits  fatigués,  i5o 

Ce  qu’ils  doivent  faire  alors,  ib. 

Plan  que  suit  l’Auteur  dans  ses  travaux  , ib. 

Négligence  des  gens  de  lettres  sur  lenr  santé,  i5i 
Difficulté  de  conduire  les  gens  de  lettres,  r^ative- 
ment  à la  santé,  * ib. 

Genre  d’exercice  qui  convient  aux  gens  de  lettres,  i.5a 
Bain  froid , espece  d’cxercicè , ib»  ■ 

Art.  IV.  Des  Alitnens  des  Gens  de  lettres , i53 


Régime  des  gens  de  lettre*  , ib. 

Alimcns  qu’ils  doivent  éviter,  1.S4 

Manière  (a  plus  saine  de  manger  le  poisson  , i5S 

Combien  il  est  important  de  beaucoup  mâcher  pour 
bien  digérer  } ib. 
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L’eau  doit  être  la  boisson  des  gens  de  lettres  : le  vin 
ne  peut  être  qu’un  remède  pour  eux  , page  >55 

Ils  doivent  s’interdire  le  thé  , le  café  et  le  tabac  , ib. 


CHAPITRE  III. 


Des  Alimens. 
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P O U V O 1 R du^égime  sur  la  constitution  , 
Importance  du  régime  pour  la  conservation  de  la 
santé  , 

Importance  du  régime  dans  les  maladies  , 

Il  est  difficile  de  statuer  rien  de  solide'sur  les  ali- 
mens; c’est  à l’expérience  à prononcer, 

La  règle  générale,  par  rapport  à la  quantité  d’ali- 
mens , est  d’éviter  également  le  trop  et  le  trop  peu  , 
Avantages  de  La  sobriété  ; exemples  rapportés  en 
preuves , 

Il  faut  avoir  attention  à la  qualité  des  alimens  , 

Le  blé  gardé  trop  long -temps  est  contraire  à la 
santé  , 

Les  viandes  doivent  être  mangées  fraîches  , 

11  faut  rejeter  celles  qui  viennent  d’animaux  morts 
d’eux-mémes  , ou  tués  étant  malades  , 

Animaux  dont  il  ne  faut  pas  manger. 

Coutume  dangereuse , 

Et  manœuvres  dégoûtantes  des  bouchers  , 

Maladies  occasionnées  par  une  trop  grande  quan- 
tité de  nourriture  animale  , 

Il  ne  faut  manger  de  la  viande  qu’une  fois  par  jour  ,• 
Avantage  du  régime  végétal , 

Les  alimens  ne  doivent  point  être  trop  liquides  , ni 
trop  acpieux,  . > 

Inconvéniens  des  alimens  trop  seos  , 

Manière  de  prendre  le  thé  pour  qu’il  ne  soit  point 
nuisible , 

Dangers  du  thé  pris  en  grande  quantité,  et , en  gé- 
néral, de  toutes  les  boissons  aqueuses  chu  udes  , - 
Observation  , 

Dangers  des  ragoûts  et  des  assaisonnement , 

A qui  ils  contiennent , 
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Importance  de  l’eau  dan*  le  régime,  page 

8ualiiés  qufe  doit  avoir  l’eau  pour  être  bonne, 
ù il  faut  puiser  les  eaux  de  rivière  , 

Mauvaises  qualités  des  eaux  de  puits , etc.  Manière 
de  les  rendre  (Stables , 

Qualités  des  eaux  de  pluie  et  de  neige  , 

Propriétés  de  l’eau , 

UtiGté  d’un  verre  d’eau  le  matin  à jeun  , 

Des  liqueurs  fermentées , 

Pourquoi  lés  liqueurs  fermentées  sont  nuisibles  , 
Maladies  causées  parles  liqueurs  falsifiées  , 

Dangers  des  liqueurs  fermentées  trop  f>Mes, 

Liqueur  propre  à éprouver  si  les  vins  sont  falsifiés 
par  le  plomb , 

On  peut  être  fort  et  robuste  sans  boire  de  liqueurs 
fortes , 

Effets  de  l’usage  des  liqueurs  fortes  , 

Idée  qu’on  doit  se  faire  du  vin  pris  habituellement 
et  avec  excès , 

Signes  auxquels  on  reconnait  que  le  vin  est  capable 
de  nuire  , 

Maladies  occasionnées  par  le  vin, 

Effets  du  vin  chez  ceux  qui  le  digèrent  bien  , 
Chaque  famille  devrait  préparer  elle-même  ses  li- 
queurs fermentées.  Pourquoi  ? 

M anière  de.  faire  le  vin  , 

Temps  où  il  faut  mettre  le  vin  dans  les  tonneaux  , 
lorsqu'on  veut  que  la  liqueur  soit  riche  en  esprits, 
Pourcpioi  l’on  préfère  le  vin  vieux  au  nouveau  , 

Ce  qui  rend  le  vin  mousseux,  et  le  cas  que  l’on  doit 
en  faire. 

Qualité  que  doit  avoir  le  vin  destiné  à être  bu  ha- 
bituellement , 

Le  vin  qui  tourne  à l’aigre,  n’est  bon  qu’à  faire  du 
vinaigre;  ce  qu’en  font  les  marchands  de  vins. 
Manière  de  corriger  la  verdeur  des  raisins  , 
Manière  de  faire  le  vinaigre. 

Manière  de  faire  la  bière. 

Ce  que  c’est  que  le  malt  ou  drège , 

Qualités  qui  constituent  le  meilleur  pain  , 

On  devrait  également  faire  soi-inéme  son  pain, 
Caractères  du  bon  blé  , • 

F.t  du  bon  seigle. 

Caractères  de  la  bonne  farine  de  froment  £ 
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De  la  bonne  farine  de  seigle  , pag.  191 

De  quoi  dépend  la  bonne qualité  du  pain,  ib. 

Moins  l’eau  est  chaude,  plus  le  pain  est  délioat,  ib. 
Degré  de  chaleur  que  doit  avoir  l’eau  , ib. 

Ce  que  c’est  que  le  levain  j manière  de  s’en  procurer 
de  bon , , 19» 

Manière  de  pétrir,  ib. 

Ce  qu’on  entend  par  faire  lever  la  pAte,  194 


Comment  il  faut  favoriser  la  fermentation  de  la 


pâte, 

Moyen  de  se  procurer  le  levain  de  la  cuisson  pro- 
chaine , 

Caractères  auxquels  on  reconnaît  que  la  *pâte  est 

assez  levée , 

Deg  ré  de  chaleur  que  doit  avoir  le  four. 

Combien  de  temps  le  pain  est  à cuire,  et  comment 
on  reconnaît  qu’il  est  bien  Cuit, 

Le  pain  chaud  doit  être  exposé  à l’air. 

Caractère  du  pain  fait  avec  la  levure  de  bière, 
Alimcns  dont  doivent  user  les  personnes  faibles  et  re- 
lâchées , 1 

Les  personnes  qui  abondent  en  sang , 

Celles  qui  sont  grasses, 

Les  maigres  , 

Celles  qui  sont  sujettes  aux  aigreurs  et  aux  rapports 
alkalesccns , 

Les  goutteux  et  les  vaporeux  , 

Pourquoi  l’usage  habituel  du  café  est  dangereux , 
tjs  Propriétés  du  café  , 

Ses  avantages  quand  il  est  pris  rarement , 
Inconvéniens  particuliers  au  café  au  lait, 

A qui  le  café  convient  de  préférence  , 

Le  régime  doit  être  proportionné  à la  manière  de 
vivre , 

Il  ne  doit  pas  être  trop  uniforme.  Pourquoi  ? 
Régime  ^es  personnes  attaquées  de  queltfhe  mala- 
die particulière , 

Alimcns  qui  conviennent  aux  enfans  , aux  adultes  , 
et  aux  vieillards  , 

Il  est  important  que  le  régime  soit  réglé.  Pourquoi  ? 

11  faut  prendre  des  alimens  plusieurs  fois  par  jour. 
Pourquoi  ? 

Le  jeûne  est  nuisible  aux  jeunes  gens  et  aux  vieil- 
* lards , 
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Le*  vieillards  ne  doivent  point  rester  long -temps 
sans  manger.  Pourquoi  ? * pag.  200 

Le  soupe  doit  être  léger  ; mais  le  déjeûné  doit  être 
solide,  * ib. 

Pourquoi  les  grands  soupes  sont  dangereux,  ib. 

Dangers  de  trop  manger , 203 

Tout  changement  subit  dans  le  régime  est  dange- 
reux : comment  il  faut  s’y  prendre,  quand  on  est 
forcé  de  changer  son  régime  , 2o3 

Jusqu’à  quel  point  le  régime  doit  être  réglé  , ib. 

Manière  fausse  dont  on  raisonne  sur  les  alimens,  204 
De  tous  les  alimens  servis  journellement  sur  nos  ta- 
bles, il  n’y  en  a pas  de  mauvais  par  eux-mêmes  , 208 
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CHAPITRE  IV. 


De  V Air. 


P4g- 


210 


J l faut  avoir  attention  à l’air  que  l'on  respire.  Pour- 
quoi ? 

Effets  de  l’air  trop  chaud  , 
trop  froid , 
trop  humide  , 
renfermé , 

Combien  l’air  des  grandes  villes  est  malsain  : moyens 
de  le  rendre  salubre , 

Les  cimetières  corrompent  l’air  des  villes.  Pourquoi , 
Les  sépultures  corrompent  l’air  des  églises,  déjà 
malsaines  par  elles-mêmes , 

Moyens  de  rendre  l’air  des  églises  salubre  , 

Effets  de  l’air  qui  séjourne  dans  les  prisons  et  dans 
les  demeures  des  pauvres  habitans  des  villes , 
Une  maison^ie  peut  être  saine,  si  l’air  n’y  treille 
librement , 

Les  lits  ne  doivent  être  refaits  qu’après  avoir  été  ex- 
posés à l’air  toute  la  journée , 

Utilité  du  ventilateur  dans  les  hôpitaux,  les  prisons, 
les  vaisseaux , etc.. 

Autres  avantages  du  ventilateur , 

Dangers  de  l’air  des  mines  % des  puits  , des  caves  , 
etc. , fermés  depuis  long-temps  , 
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. Pourquoi  ? 

page  216 

Moyens  de  suppléer  au  mauvais  air  qu’on  respire 
dans  les  villes , 217 

Qui  sout  ceux  qui  doivent  sur-tout  fuir  l’air  des  gran-  - 
„ des  villes  , ib. 

Ce  que  doivent  faire  ceux  qui  ne  peuvent  point 
quitter  les  villes  , ib. 

Inconvéniens  qui  résultent  des  bois  plantés  trop  près 
des  maisons,  des  châteaux,  etc.,  218 

Les  maisons  situées  dans  les  lieux  marécageux , 
près  des  lacs,  etc.,  sont  malsaines,  ib. 

Résumé  des  differens  airs  nuisibles  à la  santé,  ib. 

L’air  frais  n’est  pas  moins  utile  aux  malades  , qu’aux 
gens  en  santé , * 219 

C’est  le  plus  puissant  cordial  pour  les  malades  , ib. 
Moyens  de  rafraîchir  Pair  que  respire  un  malade  , ib. 
L’air  très-froid  est  préférable,  pour  les  malades , à 
l’air  chaud  , * 220 

Il  est  absolument  nécessaire  de  renouveler  l’air  des 
hôpitaux.  Pourquoi  ? 221 

Les  médecins,  les  chirurgiens,  etc.,  en  retireront 
eux-mêmes  de  l’avantage  , 222 

Moyens  dont  doivent  user  les  médecius  et  ceux  qui 
soignent  les  malades  , pour  se  garantir  de  la  con- 
tagion , ib. 


La  chambre  à coucher  doit  être  grande 


CHAPITRE  V. 

✓ 

De  V Exercice.  page  22 6 


J importance  de  l’exercice  pour  la  conservation  de 
, la  sauté , • ib. 

L’agriculture  est  l’état  le  plus  favorable  à la  santé  , ib. 

Preuve  de  l’inclination  de  Phomme  pour  l’exercice  , ib. 
Sans  exercice,  on  ne  peut  jouir  de  la  santé  , ib. 

Effets  funestes  de  l’inaction  , 227 

Effets  dangereux  de  la  multiplicité  des  voitures  , ib. 
Pouvoir  de  l’exercice  pour  fortifier  la  santé , 228 

Ce  qu’on  doit  entendre  par  exercice , 229 

Raisons  ridicules  sur  lesquelles  on  se  fonde  pour  ne 
pas  faire  d’excrcice,  ib. 
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Ce  qui  supplée',  jusqu’à  un  certain  point,  à l’exer- 
cice chez  les  femmes,  page  23o 

Maladies  occasionnées  par  le  défaut  d’exercice  ; les 
obstructions  , 

La  délicatesse  des  nerfs  , 

Pouvoir  de  l’exercice  contre  les  maladies  des  nerfs  , 
Avantages  de  l’cquitation  ou  de  l’exercice  du  che- 
val , 

Le  défaut  d’exercice  occasionne  la  goutte  , le  rhu- 
matisme , les  fièvres  , etc. , 

Quelle  idée  on  doit  se  faire  de  l’exercice  , 

A qui  conviennent  les  occupations  sédentaires  , 

Dangers  de  rester  au  lit  trop  long-temps , 

Avantages  de  l’air  du  matin  , 

Maladies  des  gens  inactifs  : l’excfcicc  en  est  le  re- 
mède , , 

ComoiMt  on  doit  prendre  l’exercice  , 

Avantages  de  la  danse  comme  exercice  , 

Il  ne  faut  pas  sè  fixera  un  seul  exercice,  mais  se  li- 
vrer à tous , et  sur-tout  à celui  qui  met  le  plus  de 
parties  en  mouvement , 

Idée  que  l’an  doit  se  faire  du  jeu  , 

Ses  inconvéniens  , 

Comment  doit  être  dirigé  l’exercice  , 

Dangereux  pouvoir  de  l’indolence  , 

Les  gens  riches  et  les  hommes  sédentaires  devraient 
s’occuper  de  temps  en  temps  aux  arts  mechani- 
ques  , 

Les  exercices  du  corps  et  ceux  de  l’esprit , doivent 
se  servir  de  délassement  les  uns  aux  autres  , 

Erreur  des  femmes  sur  ce  qu’elles  appellent  leur  exer- 
cice , ib. 

Malheureux  effets  de  l’indolence  , 240 


ib. 
2.3  r 
ib. 

232 

ib. 

ib. 

233 

a34 

ib. 

ib. 

235 

ib. 


ib. 

236 

287 

23» 

ib. 


ib. 

2.39 


CHAPITRE  VI. 

Du  Sommeil.  page  241 

7 L faut  régler  le  temps  du  sommeil.  Pourquoi  ? ib. 
11  doit  être  relatif  à l’âge,  aux  occupations  , au  ré- 
gime , etc. , ib. 

Sept 


# 
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Sept  à huit  heures  de  sommeil  suffisent  aux  adultes. 


Le  qu’il  arrive,  lorsqu’on  reste  plus  de  temps  au 

lit,  page 

241 

Moyen  de  rendre  le  sommeil  salutaire  . 

ib. 

L a nuit  est  le  temps  destiné  par  la  nature  au  sont- 

meil , 

242 

Autres  moyens  de  rendrS.le  sommeil  salutaire  , 

ib . 

Point  de  sommeil  sans  exercice  , 

ib. 

Nécessité  des  soupés  légers  pour  jouir  du  sommeil. 

24.3 

Ce  qu’ôn  doit  penser  de  la  méridienne. 

ib. 

Qui  sont  ceux  qui  peuvent  en  retirer  de  l’avantage  , 

244 

Qui  sont  ceux  à qui  elle  serait  nuisible  ou  inutile. 

2qi 

Circonstances  qui  la  rendent  nécessaire  à tous  les  iu- 

dividus  , 

ib. 

Temps  que  doit  durer  la  méridienne  , 

246 

Position  dans  laquelle  il  laut  la  taire. 

ib. 

11  faut  étreàsou  aise,  et  se  défaire  de  tous  les  liens 

- 

qui  embarrassent , 

247 

Le  chagrin  s’oppose  au  sommeil  , 

ib. 

Comment  la  paix  de  l’amc  et  la  pureté  des  moeurs 

sont  capables  de  procurer  un  sommeil  tranquille  , 

Le  bonheur  et  la  santé  ont  une  même  source  ; l’inté- 

grité  de  la  conscience  , 

ib. 

CHAPITRE  VII. 


Des  Habits , page 

ü5o 

Considérations  qu'il  faut  avoir  dans  le  choix  des 

habits  , * 

ib. 

Quantité  d’habits  qu’il  faut  aux  enfans  et  aux  vieil- 

lards  ? 

ib. 

Les  jeunes  gens  ne  doivent  point  porter  de  flanelle, 

tant  qu’l  s sont  en  santé  , 

ib. 

Avec  quelle  précaution  il  taut  changer  les  habits  de 

saison  , 

z5i 

Moyens  d’éviter  les  erreurs  dans  le  changement  d’ha- 

bits  de  saison  , 

ib. 

Dangers  auxquels  on  s’expose  , lorsqu’on  échauffe 

25a 

trop  scs  appartenions  , 
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Dans  quelle  proportion  doit  être  l’air  intérieur  avec 
l’air  extérieur,  pour  sortir  sans  risquer  d’être  ex- 
pose aux  rhumes,  aux  fluxions  , etc.  page  253 

Le  drap  est  une  étoile  appropriée  à toutes  les  sai- 

sons  , 254 

Pourquoi  la  l'orme  des  habits  nuit  si  souvent  à la 

santé  , 255 

Opinion  ridicule  du  peuple  sur  les  habits  : maladies 
qui  en  résultent,  ib. 

Les  souliers  trop  étroits  sont  la  cause  des  cors  , des 
durillons  , etc. , ib. 

Autres  inconvéniens  des  souliers  trop  étroits  , 256 

Inconvéniens  des  talons  hauts  des  souliers  des  fem- 
mes , ib. 

Dangers  des  jarretières  , des  boucles  , des  cols  , 
des  colliers,  etc.,  25*7 

En  quoi  consiste  la  perfection  d’un  habit , 208 

Les  Quakers  proposes  pour  modèles  de  la  manière 
de  s’habiller , ib. 

Il  faut  consulter  le  tempérament  dans  le  choix  des 

habits  , » 25 q 

Il  est  dillicile  de  déterminer  la  quantité  d’habits  né- 
cessaire  à chaque  individu  , . ib. 

Quel  est  le  but  des  gens  du  monde  dans  le  cho’ix  • 
des  habits , ib. 

T1  1 1 ■-  1 

CHAPITRE  Y I X I. 


De  V Intempérance  j page  26a 


J_jA  tempérance  est  aussi  nécessaire  poiîrla  conser- 
vation de  la  santé  , que  l’exercice  , ib. 

En  quoi  consiste  la  santé  , 2 63 

F.n'els  de  l’intempérance,  7b. 

Quelles  sont  les  causes  de  plusieurs  maladies  nou- 
velles , ib. 

Conduite  étrange  et  journalière  des  gens  riches  , 264 

La  tempérance  consiste  à éviter  toute  espèce  d’ex- 
ces , ib. 

L’intempérance  ne  connait  point  de  bornes  , 265 

Règle  de  la  tempérance  , relativement  aux  alimens  , ib. 
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Suites  de  l’intempérance  dans  l’usage  des  liqueurs 
fortes  et  des  plaisirs  charnels  , Page  atifî 

Les  effets  de  l’intempérance  des  pères  et  mères  , 
s’étendent  jusque®  sur  leurs  enfans  , ib. 

Elle  est  la  cause  de  la  ruine  des  familles,  et  meme 
des  empires , 267 

Abus  des  liqueurs  de  table  , pris  pour  exemple  des 
effets  de  l’intempérance  , îh. 

L’abus  des  liqueurs  enivrantes  produit  la  fièvre  , ib. 
L’inflammation  de  poitrine,  du  l'oie,  du  cerveau. 


etc. , 


ib. 

ib. 

268 

ib. 


Des  maladies  chroniques  de  différentes  espèces  , 
Maladies  occasionnées  par  les  liqueurs  souvent  ré- 
pètees , quoiqu’on  n’aille  pas  jusqu’à  l’ivresse. 
L’ivrognerie  est  une  des  causes  de  la  consomption  , 
{Suite  funeste  de  l#boisson  à laquelle  se  livrent  les 
malheureux  pour  se  consoler , \ ~ 269 

L’ivrognerie  ruine  la  santé  et  conduit  à l’imbécillité  , 270 
Les  liqueurs  tortes  nuisent  sur-tout  aux  jeunes  gens,  271 
Vices  affreux  dont  l’ivrognerie  est  la  source  , ib. 

Maladies  qui  sont  les  suites  de  l’ivrognerie , ib. 


CHAPITRE  IX. 

, l 

0 

m 

De  la  Propreté , page  a~3 

Idke  qu’on  doit  se  faire  de  la  propreté,  ib. 

Personne  n’est  exempt  d’étre  propre , ib. 

La  propreté  est  le  moyen  qui  favorise  le  plus  la  trans- 
piration , ib. 

Indifférence  que  l’on  a pour  le  linge.  Raisons  decctte 
Indifférence,  ib. 


Avantages  de  changer  tous  les  jours  de  linge  , 

274 

La  malpropreté  occasionne  la  éale  , 

îh» 

La  vermine  : la  propreté  en  est  le  romede  , 

ib* 

La  malpropreté  est  une  des  causes  des  tievres  mali- 

275 

eues , etc. , 

14  faut  fuir  les  gens  malpropres , comme  contagieux. 
De  quelle  importance  est  la  propreté  dans  les  lieux 

ib* 

ib* 

où  il  y a beaucoup  de  monde  , 

1 D d a 
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4^0  Médecine  Domestique. 

Dans  les  villes , page 

Ce  qui  rend  les  villes  malpropres, 

On  ne  devrait  pas  permettre  que  les  tueries  fussent 
dans  le*  villes , 1 

Avantages  de  la  propreté  des  villes. 

Négligence  des  paysans  relativement  à la  pro- 
preté , 

Moyens  de  porter  à la  propreté  les  gens  qui  pré^ 
parent  les  alimens , les  gens  do  bouche  , etc. 
Importance  de  la  propreté  dans  les  camps  , 

La  propreté  est  dans  l'Orient  un  acte  de  religion. 
Ablutions  auxquelles  sont  assujetis  les  Turcs  , 
Comment  ces  ablutions  contribuent  à la  conserva- 
tion de  la  santé  , et  à garantir  des  maladies  conta- 
tieuses  , 


*2? 


ib. 

ay  6 

ib. 


22j 


378 


ib. 

279 

ib. 


280 


ib. 


ib. 


Elles  favorisent  la  transpiration  , fortfent  le  corps 
et  raniment  les  esprits  , ib. 

Avantages  de  se  laver  fréquemment  les  pieds  , ib. 
Maladies  que  prévient  cet  acte  de  propreté,  28r 

Importance  de  la  propreté  sur  les  vaisseaux. 

Dans  les  hôpitaux  , 

NëgT  igence  de  ceux  qui  soignent  les  malades  rela- 
tivement  à la  propreté  , " , 28a 

La  propreté  nécessaire  à une  personne  en  santé  l’est 
davantage  il  un  malade.  Pourquoi  ? ib. 

Elle  est  aussi  importante  pour  le  malade  que  l’air 
frais , ib. 

Effets  dangereux  de  la  malpropreté  chez  les  mala- 
des , 2&3 

Dès  qu’un  malade  est  sali  , il  faut  le  changer  do 
linge , ' . ib. 

Préjugé  relativement  au  linge  blanc  de  less\vc , ib. 

Absurdité  de  ce  préjugé , * ib. 

Inconvéniens  dans  lesquels  il  entraîne  , 284 

Moyens  de  faire  disparaître  les  défauts  prétendus  du 
linge  blanc  de  lessive  , ib. 

Avantages  de  la  propreté  sur  la  parure  , ib. 

Il  n’est  personne  qui  ne  doive  etre  propre,  et  on  doit 
l’étre  dans  tous  les  iustans  de  la  vie,  a85 


Digitized  by  Googlt 


Sommaire  des  Chapitres , etc. 


4*i 


CHAPITRE X 


De  la  Contagion  , page  286 


P risque  toutes  les  maladies  sont  contagieuses. 
On  doit  donc  éviter  toute  communication  avec  les 


Les  personnes  qui  sont  mal  , doivent  être  laissées 
seules  avec  leur  garde  , ib. 

Autres  inconvéniens  des  visites  indiscrètes  auprès 
des  malades  , 288 

L’usage  d’inviter  beaucoup  de  monde  aux  funérail- 


les  , est  un  autre  moyen  de  propager  la  conta- 

gion  , 

2Q® 

Moyens  d’empcchcr  que  la  contagion  ne  se  commu- 
nique  , 

ib. 

II  est  dangereux  de  porter  les  habits  des  malades, 
parce  qu’ils  peuvent  communiquer  la  contagion  , ib. 


Par  de  la  paille  jonchée  sous  un  lit  placé  à l’air  li- 

bre  , 

ib. 

Ou  ne  doit  coucher  dans  le  lit  des  malades  , et  por- 

ter  leurs  habits,  qu’après  qu’ils  ont  été  exposés  à 

la  vapeur  du  soufre. 

292 

Négligence  de  ceux  qui  sont  à la  tête  des  hôpitaux  , 
relativement  à la  contagion  qui  y est  épidémique  , 
Dangers  de  coucher  avec  les  malades  , 

ib. 

293 

On  doit  au  commerce  une  partie  des  maladies  con- 

tagieuscs,  ’ 

Moyens  qu’il  faudrait  employer  pour  les  prévenir  , 

ib. 

294 

Les  prisons  et  les  hôpitaux  répandent  la  contagion 

dans  les  villes.  Pourquoi  '< 

ib. 

Presque  tous  les  hôpitaux  pèchent  par  leur  forme  et 
les  endroits  où  ils  sont  situés  , ib. 

C’est  aux  médecins  et  aux  physiciens  qu’il  appar- 


malades  , 


ib. 


Les  maladies  se  communiquent  par  ceux  qui  fréquen- 
tent les  malades  , 


7 

Les  visites  sont  nuisibles  à ceux  qui  les  font  et  au 
malade.  Pourquoi  ? 


ib. 
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tient  de  fixer  l’emplacement  d’un  hôpital  , et  d’en 
déterminer  la  Construction  , page  JS* 

Antres  causes  qui  conçurent  à répandre  la  conta- 
gion  dans  les  villes.  Moyens  de  s'en  garantir,  .297 
Ne  faire  garderies  malades  que  par  ceux  qui.se  des- 


tinent  à cet  état , serait  un  moyen  sûr  de  prévenir 
la  contagion  , ib. 

Manière  dont  doivent  se  comporter  ceux  qui  soi- 


tagion  et  ne  pas  la  répandre  , 298 

La  contagion  est  souvent  répandue  par  le  peu  de 
soin  que  les  médecins  ont  d’eux-memes , ib. 

Les  hôpitaux  doivent  être  propres  , aérés,  et  bâtis 
hors  du  sein  des  villes  , ’ aqq 

Les  maîtres  doivent  envoyer  aux  hôpitaux  leurs  do- 
mestiques  malades , 3oo 

Causes  pouï  lesquelles  les  hôpitaux  sont  les  prôpa- 
gatcurs  de  la  contagion  , ib. 

Les  maladies  contagieuses  des  hôpitaux  , sont  dues 
à la  mauvaise  administration  , à la  malpropreté, 
etc. , ib. 

Comment  doit  être  construit  un  hôpital, 3oa 

Comment  il  doit  être  administre , ■ 3o3 

Les  hospices  devraient  être  plus  nombreux.  Pour- 
quoi?  r 304. 


•CHAPITRE  XI. 

« * 

DES  PASSIONS, 

j Et  particulièrement  de  la  Colère  , delà  Peur  , 
de  la  Crainte,  du  Chagrin  , de  V Amour  f 
de  la  Mélancolie  religieuse  , et  des  Tempe - 
ratnens  , sources  de  nos  Passions , page  3o6 

Jnflue’nCE  des  passions  sur  les  maladies  et  sur  leur 
guérison , * Ibid , 

§.  I.  De  ta  Colère , 1 , ib. 

Effets  de  la  colère  : à qui  sur-tout  elle  est  nuisible , ib. 


> ' 
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Effets  tlu  ressentiment , page  307 

Pouvoir  du  pardon  des  injures  , Toi 

.Moyens  de  se  garantir  des  mouvemens  décoléré,  UT. 

II.  De  la  Peur  et  de  ta  Crainte  , 3o8 


Effets  de  la  peur  et  de  la  crainte  dans  les  maladies,  ib. 
Maladies  occasionnées  par  la  petir  , 809 

boites  funestes  de  l’habitude  où  sont  les  nourrices  et 


les  valets  de  ne  jouer  avec  les  enfans  qu’en  les 
effrayant,  ib. 

La  crainte  continue  d’une  maladie  , occasionne  sou- 
vent r.elte  maladie  même, 3io 

Les  femmes  en  couche  prises  pour  exemple,  3n 

Dangereux  effets  des  sonneries  funéraires,  37a 

Eff  ets  funestes  de  la  crainte  de  la  mort  inspirée  dans 
les  hôpitaux  , ib. 

Il  faut  éloigner  du  malade  tout  ce  qui  est  capable 

de  lui  i^pircr  de  la  crainte^  3t4 

Le  malade  n’a  besoin  que  de  sa  garde  , et  d’un  aide 

quand  on  le  change.  Pourquoi  ? ib. 

L’usage  de  pronostiquer  l’issue  d’une  maladie,  ne 
peut  être  que  nuisible  aux  malades  , 3i6 

Un  ne  doit  qu’une  réponse  équivoque  aux  questions 
indiscrètes  sur  l’issue  d’une  maladie  , ib. 

Précautions  dont  il  faut  user  lorsqu’on  est  nécessité  > 
de  porter  un  pronostic , 817 

En  quoi  la  science  des  pronostics  peut  être  utile  au 
médecin , . ib. 

Les  cas  où  il  faut  porter  un  jugement  décisif  d’une 
maladie  sont  rares.  Incertitude  de  la  science  des 
pronostics  , . ib. 

Suites  funestes  de  l’impression  que  fait  chez  certains 


Quel  moment  il  faut  choisir  pour  leur  faire  cette  pro- 
position , ' ib. 

Et  pour  les  porter  à mettre  ordre  à leurs  affaires,  3i<) 
LÛT  médecins  ne  sont  pas  les  seuls  qui  se  mêlent  de 
• prédire  le  sort  des  malades , ~ 3i8 

La  compassion  et  l’esperance  sont  plus  utiles  aux 

malades  que  1rs  remedes  , 3iq 

§.  JH.  Du  Chagrin  , « ib. 

Effets  du  chagrin  , * ib. 

Il  faut  le  dompter  dans  les  commencemcns , 3îo 


Digitized  by  Google 


4S4  Médecine  Dômestique. 

11  y a de  la  grandeur  d’âme  à supporter  avec  cou- 
rage les  malheurs  de  la  vie  , page  3îo 

Maladies  occasionnées  par  le  chagrin,  ib. 

Moyens  qu’il  faut  employer  pour  échapper  au  cha- 
grin,  ib. 

Une  société  .agréable  , 321 

La  variété  d’iuecs , # ib. 

Le  changement  d’objets  , ib. 

L’application  à des  affaires  même  sérieuses  , ib. 

Les  plaisirs  honnêtes  , 322 

Erreurs  de  ceux  qui  étant  dans  le  chagrin  se  livrent 
à hoire  , ib. 

§•  IV-  De  T Amour , ib. 


L'amour  est  la  plus  forte  des  passions  , ib. 

Attention  qu’il  faut  avoir  avant  que  de  se  livrer  à 

l’amour  » ib. 

Suites  funestes  dans  lesquelles  enlraine  l’amdÉrlors- 
qu’on  a la  barbarie  de  s’en  faire  un  jeu , 323 

Parvenu  à un  certain  degré  il  ne  peut  être  guéri  que 
par  la  possession  de  l’objet  aimé,  ib. 

Conduite  ordinaire  des  pères  et  mères  dans  les  ma- 
riages , ib. 

On  doit  dans  les  mariages  consulter  sur-tout  l’incli- 
nation  des  sujets,  et  avoir  attention  à leurs  tem- 
peramens.  Pourquoi  ? 324 

V.  De  la  Mélancolie  religieuse , 325 


Effets  de  la  mélancolie  religieuse  , qui  a sa  source, 
dans  l’idée  fausse  qu’on  se  fait  de  la  religion  , ib. 

La  religion  considérée  sous  le  vrai  point  de  vue  en 
serait  elle-même  le  remède,  ib. 

Seul  moyen  de  se  soustraire  à la  violence  des  pas- 
sions , 326 

Toutes  les  passions  prennent  leur  source  dans  les 
tempéramens , ib. 

§.  A 1.  Des  diverses  espèces  de  Tempéramens  , sour- 
ces de  nos  passions  , 327 

Enumération  des  divers  tempéramens  , ib. 

Art.  I.  Du  Tempérament  sanguin  , 328 

Qualités  physiques  du  tempérament  sanguin , ib. 
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Art.  IL  Du  Tempérament  bilieux  , 
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Qualités  physiques  du  tempérament  bilieux  , 

ib. 

Qualités  morales  de  l’homme  bilieux  , 
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Art.  III.  Du  Tempérament  mélancolique  , 

' 33i 

Qualités  physiques  du  tempérament  mélancolique  , ib. 

Qualités  morales  de  l’homme  mélancolique. 
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Art.  IV.  Dit  Tempérament  pituiteux  ou  phlegma- 

tique , 
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Des  Evacuations  accoutumées  , telles  que  les 
Selles  , les  Urines  et  la  Transpiration  in- 
sensible } page  336 


(J  U ELLES  sont  les  principales  évacuations  du  corps 

humain  , ib . 


§.  I.  Des  Selles  , 

11  est  important  que  les  selles  soient  régulières.  Pour- 
qdfti  ? 

Causes  capables  de  rendre  les  selles  irrégulières  , 
Quelle  est  la  quantité  de  sello«  nécessaires  par  jour 
* à un  adulte. 

Maladies  auxquelles  expose  la  constipation. 
Moyens  dontil  faut  user  pour  solliciter  une  selle  tous 
les  jours , 

Négligence  et  opiniâtreté  de  certaines  gens  à cet 
égard  , 

Préjugés  sur  le  compte  des  lavemens , 

Dangers  des  drogues  pour  remédier  à la  constipation 
habituelle.  C’est  dans  le  régime  qu'il  faut  en  cher- 
cher le  remède  , 
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Régime  que  doivent  suivre  ceux  qui  sont  trop  rclâ- 
elles , ’ page  346 

§.  II.  Des  Urines  , 341 


Il  est  dillicilc  de  statuer  sur  la  nature  des  urines  , 
.Pourquoi  ■ ■ 

Impudence  des  charlatans  à cet  égard  , 

Causes  capables  de  supprimer  les  urines , 

Maladies  occasionnées  par  l’urine  retenue  trop  long- 
temps  dans  la  vessie, 

Accidcns  causés  pour  n’avoir  pas  satisfait  au  besoin 
d’armer,  par  une  fausse  délicatesse, 

Causes  qui  rendent  les  urines  trop  abondantes, 

§•  IH.  De  la  Transpiration  insensible , et  des  cau- 
ses capables  de  la  supprimer  : telles  que  les  va- 
riations de  l’atmosphère  ; l'humidité  des  habits 
et  des  pieds ; le  serein  et  l’air  delà  nuit  ; l’humi- 
dité des  lits  et  des  maisons  ; le  passage  subit  du 
chaud  au  froid  , ~ 

De  quelle  importance  est  l’irfsensible  transpiration 
pour  la  conservation  de  la  santé  , 

Maladies  auxquelles  expose  la  suppression  de  la 
transpiration  , 

Aht.  I.  Des  variations  de  l’ Atmosphère  , 

La  variation  du  temps  est  une  des  causes  les  plus 
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communes  de  la  suppression  de  la  transpiration  , ib. 
Maladies  auxquelles  donne  lieu  cette  seule  cause,  ib. 
Moyen  de  se  munir  contre  les  etfets  de  cette  cause,  346 


Art.  II.  Des  Habits  mouillés  ou  hum  ides  , ib. 

Maladies  occasionnées  par  les  habits  mouillés,  ib. 
Moyens  de  les  prévenir  , * ib. 

^Négligence  des  gens  de  la  campagne  à cet  égard,  347 


Art.  III.  Des  pieds  humides , 


ib , 


Maladies  occasionnées  par  l’humidité  des  pieds,  ib. 
Sur-tout  chez  les  personnes  délicates,  ib. 

Moyens  de  les  prévenir,  ib. 

Art.  IV.  Du  Serein  et  de  l’Air  de  la  nuit , 348 

La  fraîcheur  de  l’air  de  la  nuit , cause  la  suppression 
de  la  transpiration  , ib. 

Malad  tes  cfue  peut  occasionner  le  serein  , ' * ib. 

Le  serein  est  sur-tont  nuisible  aux  valétudinaires  et 
aux  convalescenS , 3^2 
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Moyens  de  se  garantir  des  mauvais  effets  de  l’air  de 

nuit , ib. 
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Maladies  qu’ils  occasionnent,  ib. 

Les  personnes  délicates  ne  doivent  jamais  coucher 
dans  ces  lits  , 35r 
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Art.  VI.  Des  Maisons  humides, 35 x 


Attention  qu’il  faut  avoir  dans  le  choix  du  local 
d’une  maison  , ib. 

Maladies  auxquelles  on  s’expose  quand  on  habite  des 
maisons  nouvellement  bâties,  ib. 

Manière  particulière  dont  on  rend  les  maisons  humi- 
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ses  quand  on  a chaud , 

355 

Moyens  d’étancher  la  soif  sans  segorger  d’eau  froide  , 
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chaud , 
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Klfets  des  liqueurs  froides  quand  on  a chaud  , 
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